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LES  SERMENTS  INDISCRETS 

COMÉDIE  EN  CINQ  ACTES 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français 
ordinaires  du  roi,  le  8  juin  1732. 


PERSONNAGES 

M.  ORGON,  père  de  Lucil    c(  de  Phcnice. 

M.  ERCxASTE  père  de  Damis 

LUCILE,  Me  de  M.  Orgon 

PHÉNICE,  sœur  de  Luciie. 

DAMIS,  fils  de  M.  Ergastc.  amant  de  Luciie. 

LISETTE,  suivante  de  Luciie. 

FRONTIN,  valet  de  Damis. 

UN  DOMESTIQUE. 


La  scène  est  dans  une  maison  de  campagne. 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE    PREMIÈRE 
LUCILE.  UN    LAQUAIS. 

LUCILE,  assise  près  d'une  table,  et  pliant  une  lettre. 

Qu'on  aille  dire  à  Lisette  qu'elle  vienne.  (Le  laquais 
sort.  Elle  se  lève.)  Damis  serait  un  étrange  homme,  si 
cette  lettre-ci  ne  rompt  pas  le  projet  qu'on  fait  de 
nous  marier. 

SCÈNE  II 
LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Ah  !  te  voilà,  Lisette  ;  approche  ;  je  viens  d'ap- 
prendre que  Damis  est  arrivé  hier  de  Paris,  qu'il  est 
actuellement  chez  son  père  ;  et  voici  une  lettre 
qu'il  faut  que  tu  lui  rendes,  en  vertu  de  laquelle 
j'espère  que  je  ne  l'épouserai  point. 

LISETTE. 

Quoi  !  cette  idée-là  vous  dure  encore  ?  Non, 
madame,  je  ne  ferai  point  votre  message  ;  Damis 
est  l'époux  qu'on  vous  destine  ;  vous  y  avez  con- 
senti, tout  le  monde  est  d'accord  :  entre  une  épouse 
et  vous,  il  n'y  a  plus  qu'une  syllabe  de  différence, 
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et  je  ne  rendrai  point  votre  lettre  ;  vous  avez 
promis  de  vous  marier. 

LUCILE. 

Oui,  par  complaisance  pour  mon  père,  il  est 
vrai  ;  mais  y  songe-t-il  ?  Qu'est-ce  que  c'est  qu'un 
mariage  comme  celui-là  ?  Ne  faudrait-il  pas  être 
folle  pour  épouser  un  homme  dont  le  caractère 
m'est  tout  à  fait  inconnu  ?  D'ailleurs  ne  sais-tu  pas 
mes  sentiments  ?  Je  ne  veux  point  être  mariée 
sitôt  et  ne  le  serai  peut-être  jamais. 

LISETTE.  ' 

Vous  ?  Avec  ces  yeux-là  ?  Je  vous  en  défie, 
madame. 

LUCILE. 

Quel  raisonnement  1  Est-ce  que  des  yeux 
décident  de  quelque  chose  ? 

LISETTE. 

Saiis  difficulté  ;  les  vôtres  vous  condamnent  à 
vivre  en  compagnie.  Par  exemple,  examinez- 
vous  :  vous  pe  savez  pas  les  difficultés  de  l'état 
austère  que  vous  embrassez  ;  il  faut  avoir  le  cœur 
bien  frugal  pour  le  soutenir  ;  c'est  une  espèce  de 
solitaire  qu'une  fille,  et  votre  physionomie  n'an- 
nonce point  de  vocation  pour  cette  vie-là. 

LUCILE. 

Oh  !  ma  physionomie  ne  sait  ce  qu'elle  dit  ;  je 
sens  un  fonds  de  délicatesse  et  de  goût  qui  serait 
toujours  choqué  dans  le  mariage,  et  je  n'y  serais 
pas  heureuse. 

LISETTE. 

Bagatelle  !  Il  ne  faut  que  deux  ou  trois  mois 
de  commerce  avec  un  mari  pour  expédier  votre 
délicatesse  ;  allez,  déchirez  votre  lettre. 
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LUCILE. 

Je  te  dis  que  mon  parti  est  pris,  et  je  veux  que  tu 
la  portes.  Est-ce  que  tu  crois  que  je  me  pique  d'être 
plus  indifférente  qu'une  autre  ?  Non,  je  ne  me 
vante  point  de  cela,  et  j'aurais  tort  de  le  faire  ; 
car  j'ai  l'âme  tendre,  quoique  naturellement  ver- 
tueuse-: voilà  pourquoi  le  m.ariage  serait  une  très 
mauvaise  condition  pour  moi.  Une  âme  tendre  et 
douce  a  des  sentiments,  lie  en  demande  ;  elle  a 
besoin  d'être  aimée  parce  qu'elle  aime,  et  une  âme 
de  cette  espèce-là  entre  les  mains  d'un  mari  n'a 
jamais  son  nécessaire. 

•     LISETTE. 

Oh  !  dame,  ce  nécessaire-là  est  d'une  grande 
dépense,  et  le  cœur  d'un  mari  s'épuise. 

LUCILE. 

Je  les  connais  un  peu,  ces  messieurs-là  ;  je  re- 
marque que  les  hommes  ne  sont  bons  qu'en 
quahté  d'amants  ;  c'est  la  plus  joUe  chose  du 
monde  que  leur  cœur,  quand  l'espérance  les  tienti 
en  haleine  ;  soumis,  respectueux  et  galants,  pour 
le  peu  que  vous  soyez  aimable  avec  eux,  votre 
amour-propre  est  enchanté  ;  il  est  servi  délicieuse- 
ment ;  on  le  rassasie  de  plaisirs;  folie,  fierté,  dédain, 
caprices,  impertinences,  tout  nous  réussit,  tout  est 
raison,  tout  est  loi  ;  on  règne,  on  tyrannise,  et  nos 
idolâtres  sont  toujours  à  genoux.  Mais  les  épousez- 
vous,  la  déesse  s'humanise-t-elle  :  leur  idolâtrie 
finit  où  nos  bontSs  commencent.  Dès  qu'ils  sont 
heureux,  les  ingrats  ne  méritent  plus  de  l'être. 

LISETTE. 

Les  voilà. 
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LUCILE. 

Oh  !  pour  moi,  j'y  mettrai  bon  ordre,  et  le  per- 
sonnage de  deésse  ne  m'ennuiera  pas,  messieurs, 
je  vous  assure.  Comment  donc  !  Toute  jeune,  et 
tout  aimable  que  je  suis,  je  n'en  aurais  pas  pour 
six  mois  aux  yeux  d'un  mari,  et  mon  visage  serait 
mis  au  rebut  !  De  dix-huit  ans  qu'il  a,  il  sauterait 
tout  <i'un  coup  à  cinquante  ?  Non  pas,  s'il  vous 
plaît  ;  ce  serait  un  meurtre  ;  il  ne  vieillira  qu'avec 
le  temps,  et  n'enlaidira  qu'à  force  de  durer  ;  je 
veux  qu'il  n'appartienne  qu'à  moi,  que  personne 
n'ait  à  voir  ce  que  j'en  ferai,  qu'il  ne  relève  que  de 
moi  seule.  Si  j'étais  mariée,  ce  ne  serait  plus  mon 
visage  ;  il  serait  à  mon  mari  qili  le  laisserait  là,  à 
qui  il  ne  plairait  pas,  et  qui  lui  défendrait  de 
plaire  à  d  autres  ;  j'aimerais  autant  n'en  point 
avoir.  Non,  non,  Lisette,  je  n'ai  point  envie  d'être 
coquette  ;  mais  il  y  a  des  moments  où  le  cœur  vous 
en  dit,  et  où  l'on  est  bien  aise  d'avoir  les  yeux 
Ubres  ;  ainsi,  plus  de  discussion  ;  va  porter  ma 
lettre  à  Damis,  et  se  range  qui  voudra  sous  le  joug 
^du  mariage  ! 

LISETTE. 

Ah  !  madame,  que  vous  me  charmez  !  que  vous 
êtes  une  déesse  raisonnable  !  Allons  !  je  ne  vous  dis 
plus  mot;  ne  vous  mariez  point;  ma  divinité  subal- 
terne vous  approuve  et  fera  de  même.  Mais  cette 
lettre  que  je  vais  porter,  en  espérez-vous  beau- 
coup ? 

LUCILE. 

Je  marque  mes  dispositions  à  Damis  ;  je  le  prie 
de  les  servir  ;  je  lui  indique  les  moyens  qu'il  faut 
prendre  pour  dissuader  son  père  et  le  mien  de  nous 
marier  ;  et  si  Damis  est  aussi  galant  homme  qu'on 
le  dit,  je  compte  l'affaire  rompue. 
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SCÈNE  III 
LUCILE,  LISETTE,  FRONTIN. 

(Un  valet  de  la  maison  entre.) 
LE   VALET. 

Madame,  voici  un  domestique  qui  demande  à 
vous  parler. 

LUCILE. 

Qu'il  vienne. 

FRONTIN  entre. 

Madame,  cette  fille-ci  est-elle  discrète  ? 

LISETTE. 

Tenez,  cet  animal,  qui  débute  par  me  dire  une 
injure  ! 

FRONTIN. 

J'ai  l'honneur  d'appartenir  à  monsieur  Damis, 
qui  me  charge  d'avoir  celui  de  vous  faire  la 
révérence. 

LISETTE. 

Vous  avez  eu  le  temps  d'en  faire  quatre  :  allons, 
finissez. 

LUCILE. 

Laisse-le  achever.  De  quoi  s'agit-il  ? 

FRONTIN. 

Ne  la  gênez  point,  madame  ;  je  ne  l'écoute  pas. 

LUCILE. 

Voyons,  que  me  veut  ton  maître  ? 

FRONTIN. 

Il  vous  demande,  madame,  un  moment  d'entre- 
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tien  avant  de  paraître  ici  tantôt  avec  son  père  ;  et 
j'ose  vous  assurer  que  cet  entretien  est  nécessaire. 

LUCILE,  à  part,  à  Lisette. 

Me  conseilles-tu  de  le  voir,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Attendez,  madame,  que  j'interroge  un  peu  ce 
harangueur.  Dites-nous,  monsieur  le  personnage, 
vous  qui  jugez  cet  entretien  si  important,  vous  en 
savez  donc  le  sujet  ? 

FRONTIN. 

Mon  maître  ne  me  cache  rien  de  ce  qu'il  pense. 

LISETTE. 

Hum  !  à  voir  le  confident,  je  n'ai  pas  grande 
opinion  des  pensées  ;  venez  ça  pourtant  ;  de  quoi 
est-il  question  ? 

FRONTIN. 

D'une  réponse  que  j'attends. 

LISETTE. 

Veux-tu  parler  ? 

FRONTIN. 

Je  suis  homme,  et  je  me  tais  ;  je  vous  défie  d'en 
faire  autant. 

LUCILE. 

Laisse-le,  puisqu'il  ne  veut  rien  dire.  Va,  ton 
maître  n'a  qu'à  venir. 

FRONTIN. 

n  est  à  vous  sur-le-champ,  madame  ;  il  m'attend 
dans  une  des  allées  du  bois. 

LISETTE. 

Allons,  pars. 

FRONTIN. 

Ma  mie,  vous  ne  m'arrêterez  pas. 
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SCÈNE  IV 
LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Que  ne  m'avez-vous  dit  de  lui  donner  votre 
lettre  ?  Elle  vous  eût  dispensée  de  voir  son  maître. 

LUCILE. 

Je  n'ai  point  dessein  de  le  voir  non  plus  ;  mais  il 
faut  savoir  ce  qu'il  me  veut,  et  voici  mon  idée. 
Damis  va  venir,  et  tu  n'as  qu'à  l'attendre,  pendant 
que  je  vais  me  retirer  dans  ce  cabinet,  d'où  j'en- 
tendrai tout.  Dis-lui  qu'en  y  faisant  réflexion,  j'ai 
cru  que  dans  cette  occasion-ci  je  ne  devais  point  me 
montrer,  et  que  h  le  prie  de  s'ouvrir  à  toi  sur  ce 
qu'il  a  à  me  dire  :  s'il  refuse  de  parler,  et  s'il  mar- 
que quelque  empressement  pour  me  voir,  finis  la 
conversation  en  lui  donnant  ma  lettre. 

LISETTE. 

J'entends  quelqu'un  ;  cachez-vous,  madame. 


SCÈNE  V 
LISETTE,  DAMIS. 

LISETTE. 

C'est  Damis...  vraiment,  qu'il  est  bien  fait  ! 
Allons,  le  diable  nous  amène  là  une  tentation  bien 
conditionnée...  C'est  sans  doute  ma  maîtresse  que 
vous  cherchez,  monsieur  ? 
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DAMIS. 

C'est  elle-même,  et  l'on  m'avait  dit  que  je  la 
trouverais  ici. 

LISETTE. 

H  est  vrai,  monsieur  ;  mais  elle  a  cru  devoir  se 
retirer,  et  m'a  chargée  de  vous  prier  de  sa  part  de 
me  confier  ce  que  vous  voulez  lui  dire. 

DAMlS. 

Eh  1  pourquoi  m'évite-t-ellc  ?  Est-ce  que  le 
mariage  dont  il  s'agit  ne  lui  plaît  pas  ? 

LISETTE. 

Mais,  monsieur,  il  est  bien  hardi  de  se  marier  si 
vite. 

DAMIS. 

Oh  !  très  hardi. 

LISETTE. 

Je  vois  bien  que  monsieur  pense  judicieusement. 

DAMIS. 

On  ne  saurait  donc  la  voir  ? 

LISETTE. 

Excusez-moi,  monsieur  :  la  voici  ;  c'est  la 
même  chose,  je  la  représente. 

DAMIS. 

Soit  ;  j'en  serai  même  plus  libre  à  vous  dire  mes 
sentiments,  et  vous  me  paraissez  fille  d'esprit. 

LISETTE. 

Vous  avez  l'air  de  vous  y  connaître  trop  bien 
pour  que  j'en  appelle. 

DAMIS. 

Venons  à  ce  qui  m'amène  ;  mon  père,  que  je  ne 
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puis  me  résoudre  de  fâcher,  parce  qu'il  m'aime 
beaucoup... 

LISETTE. 

Fort  bien  :  votre  histoire  commence  comme  la 
nôtre. 

DAMIS. 

A  souhaité  le  mariage  qu'on  veut^jpire  entre 
votre  maîtresse  et  moi. 

LISETTE. 

Ce  début-là  me  plaît. 

DAMIS. 

Attendez  jusqu'au  bout  ;  j'étais  donc  à  mon 
régiment,  quand  mon  père  m'a  écrit  ce  qu'il  avait 
projeté  avec  celui  de  Lucile  ;  c'est,  je  pense,  le  nom 
de  la  prétendue  future  ? 

LISETTE. 

La  prétendue  !  toujours  à  merveille. 

DAMIS. 

Il  m'en  faisait  un  portrait  charmant. 

LISETTE. 

Style  ordinaire. 

DAMIS. 

Cela  se  peut  bien  ;  mais  elle  est  dans  sa  lettre 
la  plus  aimable  personne  du  monde. 

LISETTE. 

Souvenez-vous  que  je  représente  l'original,  et 
que  je  serai  obligée  de  rougir  pour  lui. 

DAMIS. 

Mon  père  ensuite  me  presse  de  venir,  me  dit  que 
je  ne  saurais,  sur  la  fin  de  ses  jours,  lui  donner  de 
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plus  grande  consolation  qu'en  épousant  Lucile, 
qu'il  est  ami  intime  de  son  père,  que  d'ailleurs 
elle  est  riche,  que  je  lui  aurai  une  obligation  éter- 
nelle du  parti  qu'il  me  procure,  et  qu'enfin,  dans 
trois  ou  quatre  jours,  ils  vont,  son  ami,  sa  famille 
et  lui,  m  attendre  à  leurs  maisons  de  campagne 
qui  sont  i^isines,  et  où  je  ne  manquerai  pas  de 
me  rendre,  à  mon  retour  de  Paris. 

LISETTE. 

Eh  bien  ? 

DAMIS. 

Moi,  qui  ne  saurais  rien  refuser  à  un, père  si 
tendre,  j  arrive,  et  me  voici. 

LISETTE. 

Pour  épouser  ? 

DAMIS. 

Ma  foi,  non,  s'il  est  possible. 

(Ici  Lucile  sort  à  moitié  du  cabinet.) 

LISETTE. 
Quoi  !  tout  de  bon  ? 

DAMIS. 

Je  parle  très  sérieusement  ;  et  comme  on  dit 
que  Lucile  est  d'un  esprit  raisonnable,  et  que  je 
lui  dois  être  fort  indifférent,  j'avais  dessein  de  lui 
ouvrir  mon  cœur,  afin  de  me  retirer  de  cette  aven- 
ture-ci. 

LISETTE,  riant. 

Eh  !  quel  motif  avez-vous  pour  cela  ?  Est-ce 
que  vous  aimez  ailleurs  ? 

DAMIS. 

N'y  "a-t-il  que  ce  motif-là  qui  soit  bon  ?  Je  crois 
en  avoir  d'aussi  sensés  ;  c'est  qu'en  vérité  je  ne 
suis  pas  d'un  âge  à  me  lier  d'un  engagement  aussi 


ACTE  I  —  SCÈNE  V  19 

sérieux  ;  c'est  qu'il  me  fait  peur,  que  je  sens  qu'il 
bornerait  ma  fortune,  et  que  j'aime  à  vivre  sans 
gêne,  avec  une  liberté  dont  je  sais  tout  le  prix  et 
qui  m'est  plus  nécessaire  qu'à  un  autre,  de  l'hu- 
meur dont  je  suis. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  le  plus  petit  mot  à  dire  à  cela. 

DAMIS. 

Dans  le  mariage,  pour  bien  vivre  ensemble,  il 
faut  que  la  volonté  d'un  mari  s'accorde  avec  celle 
de  sa  femme,  et  cela  est  difficile  ;  car  de  ces  deux 
volontés-là,  il  y  en  a  toujours  une  qui  va  de  travers, 
et  c'est  assez  la  manière  d'aller  des  volontés  d'une 
femme,  à  ce  que  j'entends  dire.  Je  demande  pardon 
à  votre  sexe  de  ce  que  je  dis  là  ;  il  peut  y  avoir  des 
exceptions  ;  mais  elles  sont  rares,  et  je  n'ai  point 

de  bonheur.  (Lucile  regarde  toujours.) 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  aimable  d'avoir  si  mauvaise 
opinion  de  notre  esprit. 

DAMIS. 

Mais  vous  riez  ;  est-ce  que  mes  dispositions 
vous  conviennent  ? 

LISETTE.       ^ 

Je  vous  dis  que  t^ous  êtes  un  homme  admirable. 

DAMIS. 

Sérieusement  ? 

LISETTE. 

Un  homme  sans  prix. 

DAMIS. 

Ma  foi,  vous  me  charmez. 

(Lucile  continue  de  regarder.) 
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LISETTE. 

Vous  nous  rachetez  ;  nous  vous  dispensons  même 
de  la  bonté  que  vous  avez  de  supposer  quelques 
exceptions  favorables  parmi  nous. 

DAMIS. 

Oh  !  je  n'en  suis  pas  la  dupe  ;  je  n'y  crois  pas 
moi-même. 

LISETTE. 

Que  le  ciel  vous  le  rende  ;  mais  peut-on  se  fier  à 
ce  que  vous  dites  là  ?  Cela  est-il  sans  retour  ?  Je 
vous  avertis  que  ma  maîtresse  est  aimable. 

DAMIS. 

Et  moi  je  vous  avertis  que  je  ne  m'en  soucie 
guère  ;  je  suis  à  l'épreuve  ;  je  ne  crois  pas  votre 
maîtresse  plus  redoutable  que  tout  ce  que  j'ai  vu, 
sans  lui  faire  tort,  et  je  suis  sûr  que  ses  yeux  seront 
d'aussi  bonne  composition  que  ceux  des  autres. 

LISETTE. 

Morbleu  !  n'allez  pas  nous  manquer  de  parole. 

DAMIS. 

Si  je  n'avais  pas  peur  d'être  ridicule,  je  vous 
recommanderais,  pour  vous  piquer,  de  ne  m'en  pas 
manquer  vous-même. 

LISETTE. 

Tenez,  votre  départ  sera  de  toutes  vos  grâces 
celle  qui  nous  touchera  le  plus  ;  êtes-vous  con- 
tent ? 

DAMIS. 

Vous  me  rendez  justice  ;  de  mon  côté,  je  défie 
vos  appas,  et  je  vous  réponds  de  mon  coeur. 
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SCÈNE  VI 

LUCILE,  sortant  promptement  du  cabinet,    DAMIS, 

LISETTE. 

LUCILE, 

Et  moi  du  mien,  monsieur,  je  vous  le  promets  ; 
car  je  puis  hardiment  me  montrer  après  ce  que 
vous  venez  de  dire  ;  allons,  monsieur,  le  plus  fort 
est  fait  ;  nous  n'avons  à  nous  craindre  ni  l'un 
ni  l'autre  :  vous  ne  vous  souciez  point  de  moi,  je  ne 
me  soucie  point  de  vous  ;  car  je  m'explique  sur  le 
même  ton,  et  nous  voilà  fort  à  notre  aise  ;  ainsi 
convenons  de  nos  faits  ;  mettez-moi  l'esprit  en 
repos  ;  comment  nous  y  prendrons-nous  ?  J'ai  une 
sœur  qui  peut  plaire  ;  affectez  plus  de  goût  pour 
elle  que  pour  '  moi  ;  peut-être  cela  vous  sera-t-il 
aisé,  et  vous  continuerez  toujours.  Ce  moyen-là 
vous  convient -il  ?  Vaut-il  mieux  nous  plaindre  d'un 
éloignement  réciproque  ?  Ce  sera  comme  vous 
voudrez  ;  vous  savez  mon  secret  ;  vous  êtes  un 
honnête  homme  ;  expédions. 

LISETTE. 

Nous  ne  barguignons  pas,  comme  vous  voyez  ; 
nous  allons  rondement  ;  faites-vous  de  même  ? 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  saillie-là  qui  me 
compromet?...  Faites-vous  de  même?...  Voulez- 
vous  divertir  monsieur  à  mes  dépens  ? 

DAMIS.  ' 

Je  trouve  sa  question  raisonnable,  madame. 
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LUCILE. 

Et  moi,  monsieur,  je  la  déclare  impertinente  ; 
mais  c'est  une  étourdie  qui  parle. 

DAMIS. 

Votre  apparition  me  déconcerte,  je  l'avoue  ;  je 
me  suis  expliqué  d'une  manière  si  libre,  en  parlant 
de  personnes  aimables,  et  surtout  de  vous,  ma- 
dame ! 

LUCILE. 

De  moi,  monsieur  ?  vous  m'étonnez  ;  je  ne  sache 
pas  que  vous  ayez  rien  à  vous  reprocher.  Quoi 
donc  !  serait-ce  d'avoir  promis  que  je  ne  vous 
paraîtrais  pas  redoutable  ?  Eh  !  tant  mieux  ;  c'est 
m'avoir  fait  votre  cour  que  cela.  Comment  donc  ! 
est-ce  que  vous  croyez  ma  vanité  attaquée?  Non, 
monsieur,  elle  ne  l'est  point  :  supposé  que  j'en 
aie,  que  vous  me  trouviez  redoutable  ou  non, 
qu'est-ce  que  cela  dit  ?  Les  goûts  d'un  homme 
seul  ne  décident  rien  la-dessus,;  pt  de  quelque 
façon  qu'il  se  trouve,  on  n'en  vaut  ni  plus  ni 
moins  ;  1^  agréments  n'y  perdent  ni  n'y  gagnent  ; 
cela  ne  signifie  rien  ;  ainsi,  monsieur,  point  d'ex- 
cuses ;  au  reste,  pourtant,  si  vous  en  voulez  faire, 
si  votre  politesse  a  quelque  remords  qui  la  gêne, 
qu'à  cela  ne  tienne,  vous  êtes  bien  le  m^tre. 

DAMIS. 

Je  ne  doute  pas,  madame,  que  tout  ce  que  je 
pourrais  vous  dire  ne  vous  soit  indifférent  ;  mais 
n'importe,  j'ai  mal  parlé,  et  je  me  condamne  très 
sérieusement. 

LUCILE,  riant. 

Eh  bien  !  soit  ;  allons,  monsieur,  vous  vous  con- 
damnez, j'y  consens.  Votre  prétendue  future 
vaut  mieux  que  tout  ce  que  vous  avez  vu  jus- 
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qu'ici  ;  il  n'y  a  pas  de  comparaison,  je  l'emporte  ; 
n'est-il  pas  vrai  que  cela  va  là  ?  Car  je  me  ferai 
sans  façon,  moi,  tous  les  compliments  qu'il  vous 
plaira  ;  ce  n'est  pas  la  peine  de  me  les  plaindre  ; 
ils  ne  sont  pas  rares,  et  l'on  en  donne  à  qui  en 
veut. 

DAMIS. 

Il  ne  s'agit  pas  de  compliments,  madame  ;  vous 
êtes  bien  au-dessus  de  cela,  et  il  serait  difficile  de 
vous  en  faire. 

LUCILE. 

Celui-là  est  très  fin,  par  exemple,  et  vous  aviez 
raison  de  ne  le  vouloir  pas  perdre  ;  mais  restons-en 
là,  je  vous  prie  ;  car,  à  la  fin,  tant  de  politesses 
me  supposeraient  un  amour-propre  ridicule  ;  et  ce 
serait  une  étrange  chose  qu'il  fallût  me  demander 
pardon  de  ce  qu'on  ne  n'aime  point.  En  vérité, 
l'idée  serait  comique  ;  ce  serait  en  m'aimant 
qu'on  m'embarrasserait  ;  mais,  grâce  au  ciel,  il 
n'en  est  rien  ;  heureusement  mes  yeux  se  trouvent 
pacifiques  ;  ils  applaudissent  à  votre  indifférence  ; 
ils  se  le  promettaient,  c'est  une  obligation  que 
je  vous  ai,  et -la  seule  de  votre  part  qui  pouvait 
m'épargner  une  ingratitude  ;  vous  m'entendez  : 
vous  avez  eu  quelque  peur  des  dispositions  que 
je  pouvais  avoir  ;  mais  soyez  tranquille,  je  me 
sauve,  monsieur,  je  vous  échappe  ;  j'ai  vu  le  pérU, 
et  il  n'y  parait  pas. 

DAMIS. 

Ah  !  madame,  oubliez  un  discours  que  je  n'ai 
tenu  tantôt  qu'en  plaisantant  ;  je  suis  de  tous 
les  hommes  celui  à  qui  il  est  le  moins  permis 
d'être  vain,  et  vous  de  toutes  les  dames  celle  avec 
qui  il  serait  le  plus  impossible  de  l'être  ;  vous 
êtes  d'une  figure  qui  ne  permet   ce  sentiment-là 
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à  personne  ;  et  si  je  l'avais,  je  serais  trop  mépri- 
sable. 

LISETTE. 

Ma  foi,  si  vous  le  prenez  sur  ce  ton-là  tous  deux, 
vous  ne  tenez  rien  ;  je  n'aime  point  ce  verbiage-là  ; 
ces  yeux  pacifiques,  ces  apostrophes  galantes  à 
la  figure  de  madame,  et  puis  des  vanités,  des 
excuses,  où  cela  va-t-il  ?  Ce  n'est  pas  là  votre 
chemin  ;  prenez  garde  que  le  diable  ne  vous  égare  ; 
tenez,  vous  ne  voulez  point  vous  épouser  :  abré- 
geons, et  tout  à  l'heure  entre  mes  mains  cimentez 
vos  résolutions  d'une  nouvelle  promesse  de  ne 
vous  appartenir  jamais.  Allons,  madame,  com- 
mencez pour  le  bon  exemple,  et  pour  l'honneur 
de  votre  sexe. 

LUCILE. 

La  belle  idée  qu'il  vous  vient  là  !  le  bel  expédient  ! 
Que  je  commence  !  comme  si  tout  ne  dépendait  pas 
de  monsieur,  et  que  ce  ne  fût  pas  à  lui  de  garantir 
ma  résolution  par  la  sienne  !  Est-ce  que,  s'il 
voulait  m'épouser,  il  n'en  viendrait  pas  à  bout 
par  le  moyen  de  mon  père,  à  qui  il  faudrait  obéir  ? 
C'est  donc  sa  résolution  qui  importe,  et  non  pas  la 
mienne  que  je  ferais  en  pure  perte. 

LISETTE. 

Elle  a  raison,  monsieur  ;  c'est  votre  parole  qui 
règle  tout  ;  parlez. 

DAMIS. 

Moi,  commencer  !  cela  ne  me  siérait  point,  ce 
serait  violer  les  devoirs  d'un  galant  homme,  et  je 
ne  perdrai  point  le  respect,  s'il  vous  plait. 

LISETTE. 

Vous  l'épouserez  par  respect  ;  car  ce  n'est  que 
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du    galimatias    que    toutes    ces    raisons-là  ;    j'en 
reviens  à  vous,  madame. 

LUCILE. 

Et  moi,  je  m'en  tiens  à  ce  que  j'ai  dit;  car  il 
n'y  a  point  de  réplique  ;  mais  que  monsieur 
s'explique,  qu'on  sache  ses  intentions  sur  la 
difficulté  qu'il  fait  :  est-ce  respect  ?  est-ce  égard  ? 
est-ce  badinage  ?  est-ce  tout  ce  qu'il  vous  plaira  ? 
Qu'il  se  détermine  :  il  faut  parler  naturellement 
dans  la  vie. 

LISETTE. 

Monsieur  vous  dit  qu'il  est  trop  poli  pour  être 
naturel. 

DAMIS. 

Il  est  vrai  que  je  n'ose  m'expliquer. 

LISETTE. 

Il  vous  attend. 

LUCILE,  brusquement. 

Eh  bien  !  terminons  donc,  s'il  n'y  a  que  cela  qui 
vous  arrête,  monsieur  ;  voici  mes  sentiments  :  je 
ne  veux  point  être  mariée,  et  je  n'en  eus  jamais 
moins  d'envie  que  dans  cette  occasion-ci  ;  ce 
discours  est  net  et  sous-entend  tout  ce  que  la 
bienséance  veut  que  je  vous  épargne.  Vous 
passez  pour  un  homme  d'honneur,  monsieur,  on 
fait  l'éloge  de  votre  caractère  ;  et  c'est  aux  soins 
que  vous  vous  donnerez  pour  me  tirer  de  cette 
afïaire-ci,  c'est  aux  services  que  vous  me  rendrez 
là-dessus,  que  je  reconnaîtrai  la  vérité  de  tout  ce 
qu'on  m'a  dit  de  vous.  Ajouterai-je  encore  une 
chose  ?  Je  puis  avoir  le  cœur  prévenu  ;  je  pense 
qu'en  voilà  assez,  monsieur,  et  que  ce  que  je  vous 
dis  là  vaut  bien  un  serment  de  ne  vous  épouser 
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jamais  ;  serment  que  je  fais  pourtant,  si  vous  le 
trouvez  nécessaire  ;  cela  suf&t-il  ? 

DAMIS. 

Eh  !  madame,  c'en  est  fait,  et  vous  n'avez  rien 
à  craindre.  Je  ne  suis  point  de  caractère  à  per- 
sécuter les  dispositions  où  je  vous  vois  ;  elles 
excluent  notre  mariage  ;  et  quand  ma  vie  en  dé- 
pendrait, quand  mon  cœur  vous  regretterait,  ce 
qui  ne  serait  pas  difficile  à  croire,  je  vous  sacri- 
fierais et  mon  cœur  et  ma  vie,  et  vous  les  sacri- 
fierais sans  vous  le  dire  ;  c'est  à  quoi  je  m'engage, 
non  par  des  serments  qui  ne  signifieraient  rien, 
et  que  je  fais  pourtant  comme  vous,  si  vous  les 
exigez  ;  mais  parce  que  votre  cœur,  parce  que  la 
raison,  mon  honneur  et  ma  probité  dont  vous 
l'exigez,  le  veulent  ;  et  comme  il  faudra  nous 
voir,  et  que  je  ne  saurais  partir  ni  vous  quitter 
sur-Ie-chan^p,  si,  pendant  le  temps  que  nous  nous 
verrons,  il  m'allait  par  hasard  échapper  quelque 
discours  qui  pût  vous  alarmer,  je  vous  conjure 
d'avance  de  n'y  rien  voir  contre  ma  parole,  et 
de  ne  l'attribuer  qu'à  l'impossibihté  qu'il  y  aurait 
de  n'être  pas  galant  avec  ce  qui  vous  ressemble. 
Cela  dit,  je  ne  vous  demande  plus  qu'une  grâce  ; 
c'est  de  m'aider  à  vous  débarrasser  de  moi,  et  de 
vouloir  bien  que  je  n'essuie  point  tout  seul  les 
reproches  de  nos  parents  ;  il  est  juste  que  nous  les 
partagions  ;  vous  les  méritez  encore  plus  que  moi. 
Vous  craignez  plus  l'époux  que  le  mariage,  et  moi 
je  ne  craignais  que  le  dernier.  Adieu,  madame  ; 
il  me  tarde  de  vous  montrer  que  je  suis  du  moins 
digne  de  quelque  estime.  (Il  se  retire.) 

LISETTE. 

Mais,  vous  vous  en  allez  sans  prendre  de  mesures. 
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DAMIS. 

Madame  m'a  dit  qu'elle  avait  une  sœur  à  qui  je 
puis  feindre  de  m' attacher  ;  c'est  déjà  un  moyen 
d'indiqué. 

LUCILE,  triste. 

Et  d'ailleurs  nous  aurons  le  temps  de  nous 
revoir.  Suivez  monsieur,  Lisette,  puisqu'il  s'en 
va,  et  voyez  si  personne  ne  regarde  ! 

DAMIS,  à  part,  en  sortant. 

Je  suis  au  désespoir  ! 


SCÈNE  VII 

LUCILE,   seule. 

Ah!  il  faut  .que  je  soupire,  et  ce  ne  sera  T^as  pour 
la  dernière  fois.  Quelle  aventure  pour  mon  cœur  ! 
Cette  misérable  Lisette,  où  a-t-.elle  été  imaginer 
tout  ce  qu'elle  vient  de  nous  faire  dire  ? 


ACTE  DEUXIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE 
M.   ORGON.   LISETTE. 

M.  ORGON,  comme  continuant  un  discours  commencé. 
Je  ne  le  vante  point  plus  qu'il  ne  le  vaut  ;  mais 
je  crois  qu'en  fait  d'esprit  et  de  figure,  on  aurait 
de  la  peine  à  trouver  mieux  que  Damis  ;  à  l'égard 
des  q^ualités  du  cœur  et  du  caractère,  l'éloge  qu'on 
en  fait  est  général,  et  sa  physionomie  dit  qu'il  le 
mérite. 

LISETTE. 

C'est  mon  avis. 

M.   ORGON. 

Mais  ma  fille  pense-t-elle  comme  nous  ?  C'est 
pour  le  savoir  que  je  te  parle. 

LISETTE. 

En  doutez-vous,  monsieur  ?  Vous  la  connaissez. 
Est-ce  que  le  mérite  lui  échappe  ?  Elle  tient  de 
vous  premièrement. 

M.   ORGON. 

Il  faut  pourtant  bien  qu'elle  n'ait  pas  fait  grand 
accueil  à  Damis,  et  qu'il  ait  remarqué  de  la  froideur 
dans  ses  manières. 

LISETTE. 

Il  les  a  vues  tempérées,  mais  jamais  froides. 
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M.    ORGON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  tempérées  ? 

LISETTE. 

C'est  comme  qui  dirait...  entre  le  froid  et  le 
chaud. 

M.    ORGON. 

D'où  vient  donc  qu'on  voit  Damis  parler  plus 
volontiers  à  sa  sœur  ? 

LISETTE. 

C'est  Damis,  par  exemple,  qui  a  la  clef  de  ce 
secret -là. 

M.   ORGON. 

Je  crois  l'avoir  aussi,  moi  ;  c'est  apparemment 
qu'il  voit  que  Lucile  a  de  l'éloignement  pour  lui. 

LISETTE. 

Je  crois  avoir  à  mon  tour  la  clef  d'un  autre 
secret  ;  je  pense  que  Lucile  ne  traite  froidement 
Damis  que  parce  qu'il  n'a  point  d'empressement 
pour  elle. 

M.   ORGON. 

Il  ne  s'éloigne  que  parce  qu'il  est  trop  mal  reçu. 

LISETTE. 

Mais,  monsieur,  s'il  n'était  mal  reçu  que  parce 
qu'il  s'éloigne  ! 

M.   ORGON. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  jeu  de  mots-là  ? 
Parie-moi  naturellement  ;  ma  fille  te  dit  ce  qu'elle 
pense.  Est-ce  que  Damis  ne  lui  convient  pas  ? 
Car,  enfin,  il  se  plaint  de  l'accueil  de  Lucile. 

LISETTE. 

Il  se  plaint,  dites- vous  1  monsieur,  c'est  un  fripon, 

/ 
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sur  ma  parole  ;  je  lui  soutiens  qu'il  a  tort  ;  il  sait 
bien  qu'il  ne  nous  aime  point. 

M.    ORGON. 

Il  assure  le  contraire. 

LISETTE. 

Eh  !  où  est-il  donc,  cet  amour  qu'il  a?  Nous 
avons  regardé  dans  ses  yeux,  il  n'y  a  rien  ;  dans 
ses  paroles,  elles  ne  disent  mot  ;  dans  le  son  de  sa 
voix,  rien  ne  marque  ;  dans  ses  procédés,  rien 
ne  sort  ;  de  mouvements  de  cœur,  il  n'en  perce 
aucun.  Notre  vanité,  qui  a  des  yeux  de  lynx,  a 
fureté  partout  ;  et  puis,  monsieur  viendra  dire 
qu'il  a  de  l'amour,  à  nous  qui  devinons  qu'on  nous 
aimera  avant  qu'on  nous  aime,  qui  avons  des 
nouvelles  du  cœur  d'un  amant  avant  qu'il  en 
ait  lui-même  !  Il  nous  fait  là  de  beaux  contes,  avec 
son  amour  imperceptible  ! 

M.    ORGON. 

Il  y  a  là-dedans  quelque  chose  que  je  ne  com- 
prends pas.  N'est-ce  pas  là  son  valet  ?  Apparem- 
ment, il  te  cherche. 


SCÈNE     II 
M.  ORGON,  LISETTE,  FRONTIN. 

M.  ORGON,  à  Frontin,  qui  se  retire. 

Approche,  approche;  pourquoi  t'enfuis-tu? 

FRONTIN. 

Monsieur,  c'est  que  nous  ne  sommes  pas  ex- 
trêmement camarades. 
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M.   ORGON. 

Viens  toujours,  à  cela  près. 

FRONTIN. 

Sérieusement,  monsieur. 

M.   ORGON. 

Viens,  te  dis-je. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  monsieur,  comme  vous  voudrez  ;  on 
m'a  quelquefois  dit  que  ma  conversation  en 
valait  bien  une  autre,  et  j'y  mettrai  tout  ce  que 
j'ai  de  meilleur.  Où  en  êtes-vous  ?  La  Bourgogne, 
dit-on,  a  donné  beaucoup  cette  année-ci  ;  cela 
fait  plaisir.  On  dit  que  les  Turcs  à  Constanti- 
nople... 

M.    ORGON. 

Halte-là,  laissons  Constantinople. 

LISETTE. 

Il  en  sortirait  aussi  légèrement  que  de  Bour- 
gogne. 

FRONTIN. 

Je  vous  menais  en  Champagne  un  instant 
après  ;  j'aime  les  pays  de  vignoble,  moi. 

M.   ORGON. 

Point  d'écart,  Frontin,  parlons  im  peu  de  votre 
maître.  Dites-moi  confidemment,  que  pense-t-il 
sm-  le  mariage  en  question  ?  son  cœur  est-il 
d'accord  avec  nos  desseins  ? 

FRONTIN. 

Ah  !  monsieur,  vous  me  parlez  là  d'un  cœur  qui 
mène  une  triste  vie  ;  plus  je  vous  regarde,  et  plus 


32  LES  SERMENTS  INDISCRETS 

je    m'y  perds.   Je  vois  des  cruautés  dans  vos 
enfants   qu'on  ne  devinerait  pas  à  la  couleur  de 

votre  visage.  (Usette  hausse  les  épaules.) 

M.   ORGON. 

Que  veux-tu  dire  avec  tes  cruautés  ?  De  qui 
panes-tu  ? 

FRONTIN. 

De  mon  maître,  et  des  peines  secrètes  qu'il 
souffre  de  la  part  de  mademoiselle  votre  fille. 

LISETTE. 

Cet  effronté,  qui  vous  fait  un  roman  !  Qu'a-t-on 
fait  à  ton  maître,  dis  ?  Où  sont  les  chagrins  qu'on 
a  eu  le  temps  de  lui  donner  ?  Que  nous  a-t-il  dit 
jusqu'ici  ?  Que  voit-on  de  lui  que  des  révérences  ? 
Est-ce  en  fuyant  que  l'on  dit  qu'on  aime  ?  Quand 
on  a  de  l'amour  pour  une  sœur  ainée,  est-ce  à  sa 
sœur  cadette  qu'on  va  le  dire  ? 

FRONTIN. 

Ne  trouvez-vous  pas  cette  fille-là  bien  revêche, 
monsieur  ? 

M.   ORGON. 

Tais-toi,  en  voilà  assez  ;  tout  ce  que  j'entends 
me  fait  juger  qu'il  n'y  a  peut-être  que  du  malen- 
tendu dans  cette  affaire-ci.  Quant  à  ma  fille, 
dites-lui,  Lisette,  que  je  serais  très  fâché  d'avoir 
à  me  plaindre  d'elle;  c'est  sur  sa  parole  que  j'ai 
fait  venir  Damis  et  son  père  ;  depuis  qu'elle  a 
vu  le  fils,  il  ne  lui  déplaît  pas,  à  ce  qu'elle  dit  ; 
cependant  ils  se  fuient,  et  je  veux  savoir  qui  des 
deux  a  tort  ;  car  il  faut  que  cela  finisse. 

(Il  s'en  va.) 
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SCÈNE    III 

FRONTIN,  LISETTE,  se  regardant  quelque  temps. 
LISETTE. 

Demandez-moi  pourquoi  ce  faquin-là  me  regarde 
tant  ! 

FRONTIN  chante. 
La  la  ra  la  ra.  ' 

LISETTE. 

La  la  ra  la  ra. 

FRONTIN. 

Oui-da  !  il  y  a  de  la  voix,  mais  point  de  méthode. 

LISETTE. 

Va-t'en  ;  qu'est-ce  que  tu  fais  ici  ? 

FRONTIN. 

J'étudie  tes  sentiments  sur  mon  compte, 

LISETTE. 

Je  pense  que  tu  n'es  qu'un  sot  ;  voilà  tes  étud^ 
faites.  Adieu.  (Elle  veut  s'en  aller.) 

FRONTIN  l'arrête. 
Attends,  attends,  j'ai  à  te  parler  sur  nos  affaires. 
Tu  m'as  la  mine  d'avoir  le  goût  fin  ;  j'ai  peur  de  te 
plaire,  et  nous  voici  dans  un  cas  qui  ne  le  veut 
point. 

LISETTE. 

Toi,  me  plaire  !  Il  faut  donc  que  tu  n'aies 
jamais  rencontré  ta  grimace  nulle  part,  puisque 
tu  le  crains  !  allons,  parle,  voyons  ce  que  tu  as 
à  me  dire  ;  hâte-toi  ;  sinon  je  t'apprendrai  ce  que 
valent  mes  yeux,  moi. 

II.  2 
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FRONTIN. 

Ahi  !  j'ai  la  moitié  du  cœur  emportée  de  ce 
coup  d'œil-là.  Bon  quartier,  ma  fille,  je  t'en 
conjure  ;  ménageons-nous,  nos  intérêts  le  veulent  ; 
je  ne  suis  resté  que  pour  te  le  dire. 

LISETTE. 

Achève,  de  quoi  s'agit-il  ? 

FRONTIN. 

Tu  me  parais  le  mieux  du  monde  avec  ta  maî- 
tresse. 

LISETTE. 

C'est  moi  qui  suis  la  sienne  :  je  la  gouverne. 

FRONTIN. 

Bon  !  les  rangs  ne  sont  pas  mieux  observés  entre 
mon  maître  et  moi  ;  supposons  à  présent  que  ta 
maîtresse  se  marie. 

LISETTE. 

Mon  autorité  expire,  et  le  mari  me  succède. 

FRONTIN. 

Si  mon  msûtre  prenait  femme,  c'est  un  ménage 
qui  tombe  en  quenouille  ;  nous  avons  donc  intérêt 
qu'ils  gardent  tous  deux  le  célibat. 

LISETTE. 

Aussi  ai-je  défendu  à  ma  maîtresse  d'en  sortir, 
et  heureusement  son  obéissance  ne  lui  coûte  rien. 

FRONTIN. 

Ta  pupille  est  d'un  caractère  rare  ;  pour  mon 
jeune  homme,  il  hait  naturellement  le  nœud 
conjugal,  et  je  lui  laisse  la  vie  de  garçon  ;  ces 
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messieurs-là  se  sauvent  ;  le  pays  est  bon  pour 
les  maraudeurs.  Or,  il  s'agit  de  conserver  nos 
postes  ;  les  pères  de  nos  jeunes  gens  sont  attaqués 
de  vieillesse,  maladie  incurable  et  qui  menace  de 
faire  bientôt  des  orphelins  ;  ces  orphelins-là  nous 
reviennent,  ils  tombent  dans  notre  lot  ;  ils  sont 
d'âge  à  entrer  dans  leurs  droits,  et  leurs  droits 
nous  mettront  dans  les  nôtres  ;  tu  m'entends  bien  ? 

LISETTE. 

Je  suis  au  fait  ;  il  ne  faut  pas  que  ce  que  tu  dis 
soit  plus  clair. 

FRONTIN.  X 

Nous  réglerons  fort  bien  chacun  notre  ménage. 

LISETTE. 

Oui-da  ;  c'est  un  embarras  qu'on  prend  volon- 
tiers, quand  on  aime  le  bien  d'un  maître. 

FRONTIN. 

Si  nous  nous  aimions  tous  deux,  nous  n'écar- 
terions plus  l'amour  que  nos  orphelins  pourraient 
prendre  l'un  pour  l'autre  ;  ils  se  marieraient,  et 
adieu  nos  droits. 

LISETTE. 

Tu  as  raison,  Frontin,  il  ne  faut  pas  nous  aimer. 

FRONTIN. 

Tu  ne  dis  pas  cela  d'un  ton  ferme. 

LISETTE. 

Eh  !  c'est  que  la  nécessité  de  nous  haïr  gâte  tout. 

FRONTIN. 

Ma  fille,  brouillons-nous  ensemble. 

LISETTE. 

Les  parties  méditées  ne  réussissent  jamais. 
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FRONTIN. 

Tiens,  disons-nous  quelques  injures  pour  mettre 
un  peu  de  rancune  entre  l'amour  et  nous  ;  je  te 
trouve  laide,  par  exemple.  Eh  bien  !  tu  ne  soufifles 
pas  ! 

LISETTE,  riant. 

Bon  !  c'est  que  tu  n'en  crois  rien. 

FRONTIN. 

Quoi  !  vous  pensez,  ma  mie...  Morbleu  !  détourne 
ton  visage,  il  fait  peur  à  mes  injures. 

•-  LISETTE, 

Je  ne  sais  plus  ce  que  sont  devenues  toutes  les 
laideurs  du  tien. 

FRONTIN. 

Nous  nous  ruinons,  ma  fille. 

LISETTE. 

Allons,  ranimons-nous,  voilà  qui  est  fini  ;  tiens, 
je  ne  saurais  te  souffrir. 

FRONTIN. 

Quelqu'un  vient,  je  n'ai  pas  le  temps  de  m'ac- 
quitter,  mais  vous  n'y  perdrez  rien,  petite  fille. 


SCENE   IV 
LISETTE,  1<R0NTIN,  PHÉNICE. 

PHÉNICE. 

Je  suis  bien  aise  de  vous  trouver  là,  Frontin, 
surtout  avec  Lisette,  qui  rendra  compte  à  ma 
sœur  de  ce  que  je  vais  vous  dire  :  voici  plusieurs 
fois  dans  ce  jour  que  j'évite  Damis  ;  qui  s'obstine 
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à  me  suivre,  à  me  parler,  tout  destiné  qu'il  est  à 
ma  sœur,  et  comme  il  ne  se  corrige  pas,  malgré 
tout  ce  que  je  lui  ai  pu  dire,  je  suis  charmée  qu'on 
sache  mes  sentiments  là-dessus  ;  et  Lisette  me 
sera  témoin  que  je  vous  charge  de  lui  rapporter 
ce  que  vous  venez  d'entendre  et  que  je  le-  prie 
nettement  de  me  laisser  en  repos. 

FRONTIN.  ' 

Non,  madame,  je  ne  saurais  ;  votre  commission 
n'est  pas  faisable  ;  je  ne  rapporte  jamais  rien  que 
de  gracieux  à  mon  maître  ;  et.  d'ailleurs  il  n'est 
pas  possible  que  le  plus  galant  homme  de  la  terre 
ait  pu  vous  ennuyer. 

LISETTE. 

Le  plus  galant  homme  de  la  terre  me  paraît 
admirable  à  moi  !  On  lui  destine  tout  ce  qu'il  y 
a  de  plus  aimable  dans  le  monde,  et  monsieur 
n'est  pas  content  ;  apparemment  qu'il  n'y  voit 
goutte. 

PHÉNICE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  il  n'y  voit  goutte? 
Doucement,  Lisette  ;  personne  n'est  plus  aimable 
que  ma  sœur  ;  mais,  que  je  la  vaille  ou  non,  ce 
n'est  pas  à  vous  à  en  décider. 

LISETTE. 

Je  n'attaque  personne,  madame  ;  mais  qu'un 
homme  quitte  ma  maîtresse  et  fasse  un  autre 
choix,  il  n'y  a  pas  à  le  marchander,  c'est  un  homme 
sans  goût  ;  ce  sont  de  ces  choses  décidées,  depuis 
qu'il  y  a  des  hommes.  Oui,  sans  goût,  et  je  n'aurais 
qu'un  moment  à  vivre,  qu'il  faudrait  que  je 
l'employasse  à  me  moquer  de  lui  ;  je  ne  pourrais 
pas  m'en  passer  :  sans  goût. 
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PHÉNICE, 

Je  ne  m'arrêtais  pas  ici  pour  lier  conversation 
avec  vous  ;  mais  en  quoi,  s'il  vous  plaît,  serait-il 
si  digne  d'être  moqué  ? 

LISETTE. 

Ma  réponse  est  sur  le  visage  de  ma  maîtresse. 

FRONTIN. 

Si  celui  de  madame  voulait  s'aider,  vous  ne 
brilleriez  guère. 

PHÉNICE,  s'en  aUant. 

Vos  discours  sont  impertinents,  Lisette,  et  l'on 
m'en  fera  raison.  i 

SCÈNE  V 

LISETTE,  FRONTIN,  un  taoment  seuls,  LUCILE. 

FRONTIN,  en  riant. 

Nous  lui  avons  donné  là  une  bonne  petite  dose 
d'émulation  ;  continuons,  ma  fille  ;  le  feu  prend 
partout,  et  le  mariage  s'en  ira  en  fumée.  Adieu, 
je  me  retire  ;  voilà  ta  maîtresse  qui  accourt  ; 
confirme-la  dans  ses  dégoûts. 

(n  s'en  va.) 
LUCILE. 

Que  se  passe-t-il  donc  ici  ?  Vous  parliez  bien 
haut  avec  ma  sœur,  et  je  l'ai  vue  de  loin  comme  en 
colère.  D'un  autre  côté,  mon  père  ne  me  parle 
point.  Qu'avez- vous  donc  fait?  D'où  cela  vient-il? 

LISETTE. 

Réjouissez- vous,  madame  ;  nous  vous  débarras- 
serons de  Damis. 


ACTE  II  —  SCÈNE  V  39 

LUCILE. 

Fort  bien,  je  gage  que  ce  que  vous  me  dites  là 
me  pronostique  quelque  coup  d'étourdie. 

LISETTE. 

Ne  craignez  rien  ;  vous  ne  demandez  qu'un 
prétexte  légitime  pour  le  refuser,  n'est-il  pas  vrai  ? 
Eh  bien  !  j'ai  travaillé  à  vous  en  donner  un  ;  et 
j'ai  si  bien  fait,  que  votre  sœur  est  actuellement 
éprise  de  lui  ;  ce  qui  nous  produira  quelque  chose. 

LUCILE. 

Ma  sœur  actuellement  éprise  de  lui  !  Je  ne  vois 
pas  trop  à  qupi  ce  moyen  hétéroclite  peut  m'être 
bon.  Ma  sœur  éprise  !  Et  en  vertu  de  quoi  le 
serait-elle  ?  Et  d'où  vient  qu'il  faut  qu'elle  le  soit  ? 

LISETTE. 

N'est-on  pas  convenu  que  Damis  ferait  la  cour  à 
votre  sœur  ?  Si  avec  cela  elle  vient  à  l'aimer,  vous 
pouvez  vous  retirer  sans  qu'on  ait  le  mot  à  vous 
dire  ;  je  vous  défie  d'imaginer  rien  de  plus  adroit  ; 
écoutez-moi. 

LUCILE. 

*  Supprimez  l'éloge  de  votre  adresse  ;  point  de 
réponse  qui  aille  à  côté  de  ce  qu'on  vous  demande  ; 
vous  parlez  de  Damis,  ne  le  quittez  poiiît  ;  finissons 
ce  sujet-là. 

LISETTE. 

J'achève  ;  Frontin  était  avec  moi  ;  votre  sœur 
l'a  vu,  elle  est  venue  lui  parler. 

LUCILE. 

Damis  n'est  point  encore  là,  et  je  l'attends. 
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LISETTE. 

De  quelle  humeur  êtes-vous  donc  aujourd'hui, 
madame  ? 

LUCILE. 

Bon  !  régalez-moi,  par-dessus  le  marché,  d'une 
réflexion  sur  mon  humeur. 

LISETTE. 

Donnez-moi  donc  le  temps  de  vous  parler. 
Frontin,  lui  a-t-elle  dit,  votre  maître  ne  s'adiesse 
qu'à  moi,  quoique  destiné  à  ma  sœur,  on  croit  que 
j'y  contribue,  cela  me  déplaît,  et  je  vous  charge 
de  l'en  instruire. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  que  m'importe  que  ma  sœur  ait  une 
vanité  ridicule  ?  Je  la  confondrai  quand  il  me 
plaira. 

LISETTE. 

Gardez-vous-en  bien.  J'en  ai  senti  tout  l'avan- 
tage pour  vous,  de  cette  vanité-là;  je  l'ai  agacée, 
je  l'ai  piquée  d'honneur;  mon  ton  vous  aurait 
réjouie. 

LUCILE. 

Point  du  tout  ;  je  le  vois  d'ici  ;  passez. 

LISETTE. 

Damis  e^t  joli  de  négliger  ma  maîtresse  !  ai- je 
dit  en  riant. 

LUCILE. 

Lui,  me  négliger  !  Mais  il  ne  me  néglige  point. 
Où  avez-vous  pris  cela  ?  Il  obéit  à  nos  conventions, 
cela  est  différent. 

LISETTE. 

Je  le  sais  bien  ;  mais  il  faut  cacher  ce  secret-là, 
et  j'ai  continué  sur  le  même  ton.  Le  parti  qu'il 


ACTE  II  —  SCÈNE  V  41 

prend  est 'comique,   ai-je   ajouté.   Qu'est-ce   que 

c'est  que  comique  ?  a  repris  votre  sœur.  C'est  du 

divertissant,   ai-je   dit.   Vous  plaisantez,   Lisette. 

Je  dis  mon  sentiment,  madame.  Il  est  vrai  que  ma 

sœur  est   aimable,   mais   d'autres  le   sont   aussi. 

Je  ne  connais  point  ces  autres-là,  madame.  Vous 

me  choquez.  Je  n'y  tâche  point.  Vous  êtes  une 

sotte.  J'ai  de  la  peine  à  le  croire.  Taisez- vous.  Je 

me  tais.  Là-dessus  elle  est  partie  avec  des  appas 

révoltés,  qui  se  promettent   bien  l'emporter  sur 

les  vôtres  ;  qu'en  dites-vous  ? 

* 

LUCILE. 

Ce  que  j'en  dis  ?  Que  je  vous  ai  mille  obligations, 
que  mon  affront  est  complet,  que  ma  sœur  triomphe, 
que  j'entends  d'ici  les  airs  qu'elle  se  donne,  qu'elle 
va  me  croire  attaquée  de  la  plus  basse  jalousie  du 
monde,  et  qu'on  ne  saurait  être  plus  humiliée  que 
je  le  suis. 

LISETTE. 

Vous  me  surprenez  !  N'avez- vous  pas  dit  vous- 
même  à.Damis  de  paraître  s'attacher  à  elle  ? 

LUCILE. 

Vous  confondez  grossièrement  les  idées  et,  dans 
un  petit  génie  comme  le  vôtre,  cela  est  à  sa  place. 
Damis,  en  feignant  d'aimer  ma  sœur,  me  donnait 
une  raison  toute  naturelle  de  dire  :  «Je  n'épouse 
point  un  homme  qui  paraît  en  aimer  une  autre.  » 
Mais  refuser  d'épouser  un  homme,  ce  n'est  pas 
être  jalouse  de  celle  qu'il  aime,  entendez- vous  ? 
Cela  change  d'espèce  ;  et  c'est  cette  distinction-là 
qui  vous  passe  ;  c'est  ce  qui  fait  que  je  suis  trahie, 
que  je  suis  la  victime  de  votre  petit  esprit,  que 
ma  sœur  est  devenue  sotte,  et  que  je  ne  sais  plus 

II.  2  a 
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où  j'en  suis.  Voilà  tout  le  produit  de  votre  zèle, 
voilà  comme  on  gâte  tout  quand  on  n'a  point  de 
tête.  A  quoi  m'exposez-vous  r  II  faudra  donc  que 
j'humilie  ma  sœur,  à  mon  tour,  avec  ses  appas 
révoltés  ? 

LISETTE. 

Vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira;  mais  j'ai  cru 
que  le  plus  sûr  était  d'engager  votre  sœur  à  aimer 
Damis,  et  peut-être  Damis  à  l'aimer,  afin  que  vous 
eussiez  raison  d'être  fâchée  et  de  le  refuser. 

LUCILE. 

Quoi  !  vous  ne  sentez  pas  votre  impertinence, 
dans  quelque  sens  que  vous  la  preniez  ?  Eh  ! 
pourquoi  voulez- vous  que  ma  sœur  aime  Damis  ? 
Pourquoi  travailler  à  l'entêter  d'un  homme  qui 
ne  l'aimera  point  ?  Vous  a-t-on  demandé  cette 
perfîdie-là  contre  elle  ?  Est-ce  que  je  suis  assez 
son  ennemie  pour  cela  ?  Est-ce  qu'elle  est  la 
mienne  ?  Est-ce  que  je  lui  veux  du  mal  ?  Y  a-t-il 
de  cruauté  pareille  au  piège  que  vous  lui  tendez  ? 
Vous  faites  le  malheur  de  sa  vie,  et  elle  y  tombe  ; 
vous  êtes  donc  méchante  ?  vous  avez  donc  supposé 
que  je  l'étais  ?  Vous  me  pénétrez  d'une  vraie 
douleur  pour  elle.  Je  ne  sais  s'il  ne  faudra  point 
l'avertir  ;  car  il  n'y  a  point  de  jeu  dans  cette 
affaire-ci.  Damis  lui-même  sera  peut-être  forcé 
de  l'épouser  malgré  lui  :  c'est  perdre  deux  per- 
sonnes à  la  fois  ;  ce  sont  deux  destinées  que  je 
reiyis  funestes  ;  c'est  un  reproche  éternel  à  me  faire, 
et  ]e  suis  désolée.  ' 

LISETTE. 

Eh  bien  !  madalne,  ne  vous  alarmez  point  tant  ; 
allez,  consolez-vous  ;  car  je  crois  que  Damis  l'aime, 
et  qu'il  s'y  livre  de  tout  son  cœur. 
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LUCILE, 

Oui-da.  Voilà  ce  que  c'est  ;  parce  que  vous  ne 
savez  plus  que  dire,  les  cœurs  à  donner  ne  vous 
coûtent  plus  rien  !  Vous  en  faites  bon  marché, 
Lisette  !  Mais  voyons,  répondez-moi  ;  c'est  votre 
conscience  que  j'interroge.  Si  Damis  avait  un  parti 
à  prendre,  doutez-vous  qu'il  me  préférât  à  ma 
sœur  ?  Vous  avez  dû  remarquer  qu'il  avai.t  moins 
d'éloignement  pour  moi  que  pour  elle,  assurément. 

LISETTE. 

s  Non,  je  n'ai  point  fait  cette  remarque-là. 

LUCILE. 

Non  ?  Vous  êtes  donc  aveugle,  impertinente  que 
vous  êtes  ?  Du  moins  mentez  sans  me  manquer  de 
respect. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  valiez  mieux  qu'elle  ; 
mais  tous  les  jours  on  laisse  le  plus  pour  prendre  le 
moins. 

LUCILE. 

Tous  les  jours  !  Vous  êtes  bien  hardie  de  mettre 
l'exception  à  la  place  de  la  règle  générale. 

LISETTE. 

Oh  !  il  est  inutile  de  tant  crier  ;  je  ne  m'en  mê- 
lerai plus  ;  accommodez- vous  ;  ce  n'est  pas  moi 
qu'on  menace  de  marier,  et  vous  n'avez  qu'à 
dire  vos  raisons  à  ceux  qui  viennent  ;  défendez- 
vous  à  votre  fantaisie. 

(Elle  sort.) 
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SCÈNE   VI 

LUCILE.   seule. 

Hélas  !  tu  ne  sais  pas  ce  que  je  souffre,  ni  toute 
la  douleur  et  le  penchant  dont  je  suis  agitée  ! 


SCÈNE  VII 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE,  DAMIS. 
LUCILE. 

M.   ORGON. 

Ma  fille,  nous  vous  amenons,  M.  Ergaste  et  moi, 
quelqu'un  dont  il  faut  que  vous  guérissiez  l'esprit 
d'une  erreur  qui  l'afflige  :  c'est  Damis.  Vous  savez 
nos  desseins,  vous  y  avez  consenti  ;  mais  il  croit 
vous  déplaire,  et,  dans  cette  idée-là,  à  peine  ose- 
t-il  vous  aborder, 

M.    ERGASTE. 

Pour  moi,  madame,  malgré  toute  la  joie  que 
j'aurais  d'un  mariage  qui  doit  m'unir  de  plus  près 
à  mon  meilleur  ami,  je  serais  au  désespoir  qu'il 
s'achevât,  s'il  vous  répugne. 

LUCILE. 

Jusqu'ici,  monsieur,  je  n'ai  rien  fait  qui  puisse 
donner  cette  pensée-là  ;  on  ne  m'a  point  vu  de 
répugnance. 

DAMIS. 

Il  est  vrai,  madame,  j'ai  cru  voir  que  je  ne  vous 
convenais  point. 

LUCILE. 

Peut-être  aviez-vous  envie  de  le  voir. 
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DAMIS. 

Moi,  madame  ?  je  n'aurais  donc  ni  goût  ni 
raison. 

M,    ORGON. 

Ne  le  disais-]  e  pas  ?  Dispute  de  délicatesse  que 
tout  cela  ;  rendez-vous  plus  de  justice  à  tous  deux. 
M.  Ergaste,  les  gens  de  notre  âge  effarouchent  les 
éclaircissements  ;  promenons-nous  de  notre  côté  ; 
pour  vous,  mes  enfants,  qui  ne  vous  haïssez  pas, 
je  vous  donne  deux  jours  pour  terminer  vos 
débats  ;  après  quoi  je  vous  marie  ;  et  ce  sera  dès 
demain,  si  on  me  raisonne. 

(Ils  se  retirent.) 

SCÈNE  VIII 
LUCILE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Dès  demain,  si  on  me  raisonne  !  Eh  bien  ! 
madame,  dans  ce  qui  vient  de  se  passer,  j'ai  fait 
du  mieux  que  j'ai  pu  ;  j'ai  tâché,  dans  mes  ré- 
ponses, de  ménager  vos  dispositions  et  la  bien- 
séance ;  mais  que  pensez-vous  de  ce  qu'ils  disent  ? 

LUCILE. 

Qu'effectivement  ceci  commence  à  devenir 
difficile. 

DAMIS. 

Très  difficile,  au  moins. 

LUCILE. 

Oui,  il  en  faut  convenir,  nous  aurons  de  la 
peine  à  nous  tirer  d'affaire. 
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DAMIS. 

Tant  de  peine,  que  je  ne  voudrais  pas  gager 
que  nous  nous  en  tirions.       . 

LUCILE. 

Comment  ferons-nous  donc  ? 

DAMIS. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien. 

LUCILE. 

Vous  n'en  savez  rien,  Damis  ;  voilà  qui  est  à 
merveille  ;  mais  je  vous  avertis  d'y  songer  pour- 
tant ;  car  je  ne  suis  pas  obligée  d'avoir  plus  d'ima- 
gination que  vous. 

DAMIS. 

Oh  !  parbleu,  madame,  je  ne  vous  en  demande 
pas  non  plus  au  delà  de  ce  que  j'en  ai  ;  cela  ne 
serait  pas  juste. 

LUCILE. 

Mais,  prenez  donc  garde  ;  si  nous  en  manquons 
l'un  et  l'autre  comme  il  y  a  toute  apparence,  je 
vous  prie  de  me  dire  où  cela  nous  conduira  ? 

DAMIS, 

Je  dirai  encore  de  même,  je  n'en  sais  rien,  et 
nous  verrons. 

LUCILE. 

Le  prenez-vous  sur  ce  ton-là,  monsieur  ?  Oh  ! 
j'en  dirai  bien  autant  ;  je  n'en  sais  rien,  et  nous 
verrons. 

DAMIS. 

Mais  oui,  madame,  nous  verrons  ;  je  n'y  sache 
que  cela,  moi.  Que  puis-je  répondre  de  mieux  ? 
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LUCILE. 

Quelque  chose  de  plus  net,  de  plus  positif,  de 
plus  clair  ;  notis  verrons  ne  signifie  rien  ;  nous 
verrons  qu'on  nous  mariera,  voilà  ce  que  nous 
verrons  ;  êtes-vous  curieux  de  voir  cela  ?  Car  votre 
tranquillité  m'enchante  ;  d'où  vient-elle  ?  Quoi  ! 
que  voulez-vous  dire  ?  Vous  fiez-vous  à  ce  que 
votre  père  et  le  mien  voient  que  leur  projet  ne 
vous  plaît  pas  ?  Vous  pourriez  vous  y  tromper. 

DAMIS. 

Je  m'y  tromperais  sans  difiiculté  ;  car  ils  ne 
voient  point  ce  que  vous  dites  là. 

LUCILE. 

Ils  ne  le  voient  point  ? 

DAMIS. 

Non,  madame,  ils  ne  sauraient  le  voir  ;  cela 
n'est  pas  possible  ;  il  y  a  de  certaines  figures,  de 
certaines  physionomies  qu'on  ne  saurait  soup- 
çonner d'être  indifférentes.  Qui  est-ce  qui  croira 
que  je  ne  vous  aime  pas,  par  exemple  ?  Personne. 
Nous  avons  beau  faire,  il  n'y  a  pas  d'industrie  qui 
puisse  le  persuader. 

LUCILE. 

Cela  est  vrai,  vous  verrez  que  tout  le  monde  est 
aveugle  !  Cependant,  monsieur,  comme  il  s'agit 
ici  d'affaires  sérieuses,  voudriez-vous  bien  sup- 
primer votre  qui  est-ce  qui  croira  qui  n'est  pas  de 
mon  goût,  et  qui  a  tout  l'air  d'une  plaisanterie 
que  je  ne  mérite  pas  ?  Car,  que  signifient,  je  vous 
prie,  ces  physionomies  qu'on  ne  saurait  soup- 
çonner d'être  indifférentes  ?  Eh  !  que  sont-elles 
donc  ?  je  vous  le  demande.  De  quoi  voulez- vous  ' 
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qu'on  les  soupçonne  ?  Est-ce  qu'il  faut  absolu- 
ment qu'on  les  aime  ?  Est-ce  que  j'ai  une  de  ces 
physionomies-là,  moi  ?  Est-ce  qu'on  ne  saurait 
s'empêcher  de  m'aimer  quand  on  me  voit  ?  Vous 
vous  trompez,  monsieur,  il  en  faut  tout  rabattre  ; 
j'ai  mille  preuves  du  contraire,  et  je  ne  suis  point 
de  ce  sentiment-là.  Tenez,  j'en  suis  aussi  peu  que 
vous,  qui  vous  divertissez  à  faire  semblant  d'en 
être,  et  vous  voyez  ce  que  deviennent  ces  sortes 
de  sentiments  quand  on  les  presse. 

DAMIS. 

Il  vous  est  fort  aisé  de  les  réduire  à  risn,  parce 
que  je  vous  laisse  dire,  et  que,  moyennant  cela, 
vous  en  faites  ce  qui  vous  plaît  ;  mais  je  me  tais, 
madame,  je  me  tais. 

LUOJLE. 

Je  me  tais,  madame,  je  me  tais.  Ne  dirait-on 
pas  que  vous  y  entendez  finesse,  avec  votre  sé- 
rieux ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  ces  discours-là, 
que  j'ai  la  sotte  bonté  de  relever,  et  qui  nous 
écartent  du  but  ?  Est-ce  que  vous  avez  envie  de 
vous  dédire  ?  * 

DAMIS. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit,  madame,  qu'il  pourrait, 
dans  la  conversation,  m'échapper  des  choses  qui 
ne  doivent  point  vous  alarmer  ?  Soyez  donc  tran- 
quille ;  vous  avez  ma  pcirole,  je  la  tiendrai. 

LUCILE. 

Vous  y  êtes  aussi  intéressé  que  moi. 

DAMIS. 

C'est  une  autre  affaire. 

LUCILE. 

Je  crois  que  c'est  la  même. 
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DAMIS. 

Non,  madame,  toute  différente  ;  car  enfin,  je 
pourrais  vous  aimer. 

LUCILE. 

Oui-da  !  mais  je  serais  pourtant  bien  aise  de 
savoir  ce  qui  en  est,  à  vous  parler  vrai  ? 

DAMIS. 

Ah  !  c'est  ce  qui  ne  se  peut  pas,  madame  ;  j'ai 
promis  de  me  taire  là-dessus.  J'ai  de  l'amour,  ou 
je  n'en  ai  point  ;  je  n'ai  pas  juré  de  n'en  point 
avoir  ;  mais  j'ai  juré  de  ne  le  point  dire  en  cas  que 
j'en  eusse,  et  d'agir  comme  s'il  n'en  était  rien. 
Voilà  tous  les  engagements  que  vous  m'avez  fait 
prendre,  et  que  je  dois  respecter  de  peur  de  re- 
proche. Du  reste,  je  suis  parfaitement  le  maître,  et 
je  vous  aimerai,  s'il  me  plaît  ;  ainsi,  peut-être  que 
je  vous  aime,  peut-être  que  je  me  sacrifie  ;  et  ce 
sont  mes  affaires. 

LUCILE. 

Mais,  voilà  qui  est  extrêmement  commode  ! 
Voyez  avec  quelle  légèreté  monsieur  traite  cette 
matière-là  !  je  vous  aimerai,  s'il  me  plaît  ;  peut- 
être  que  je  vous  aime  ;  pas  plus  de  façon  que 
cela  ;  que  je  l'approuve  ou  non,  on  n'a  que  faire 
que  je  le  sache.  Il  faut  donc  prendre  patience  ; 
mais  dans  le  fond,  si  vous  m'aimiez,  avec  cet  air 
dégagé  que  vous  avez,  vous  feriez  assurément  le 
plus  grand  comédien  du  monde,  et  ce  caractère-là 
n'est  pas  des  plus  honnêtes  à  porter,  entre  vous 
et  moi. 

DAMIS. 

Dans  cette  occasion-ci,  il  serait  plus  fatigant 
que  malhonnête. 
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LUCILE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  en  voilà  assez  ;  je  m'aperçois 
que  ces  plaisanteries-là  tendent  à  me  dégoûter  de 
la  conversation.  Vous  vous  ennuyez,  et  moi 
aussi  ;  séparons-nous  ;  voyez  si  mon  père  et  le 
vôtre  ne  sont  plus  dans  le  jardin,  et  quittons-nous 
s'ils  ne  nous  observent  plus. 

DAMIS. 

Eh  !  non,  madame  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  que 
nous  sommes  ensemble. 


SCÈNE   IX 
DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Madame,  il  vient  d'arriver  compagnie  ;  elle  est 
dans  la  salle-  avec  M.  Orgon,  et  il  m'envoie  vous 
dire  qu'on  va  se  mettre  au  jeu. 

LUCILE. 

Moi  jouer  !  Eh  !  mais  mon  père  sait  bien  que  je 
ne  joue  jamais  qu'à  contre-cœur  ;  dites-lui  que  je 
le  prie  de  m'en  dispenser. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  la  compagnie  vous  demande. 

LUCILE. 

Oh  !  que  la  compagnie  attende  ;  dites  que  vous 
ne  me  trouvez  pas. 

LISETTE. 

Et  monsieur,  vient-il  ?  Apparemment  qu'il  joue  ? 
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DAMIS. 

Moi,  je  ne  connais  pas  les  cartes. 

LUCILE. 

Allez,  dites  à  mon  père  que  je  vais  dans  mon 
cabinet  et  que  je  ne  me  montrerai  qu'après  que 
les  parties  seront  commencées. 

LISETTE,  en  s'en  allant. 

Que  diantre  veulent-ils  dire,  de  ne  venir  ni  l'un 
ni  l'autre  ? 

SCÈNE  X 
DAMIS,  LUCILE. 

DAMIS,  d'un  air  embarrassé. 

Vous  n'aimez  donc  pas  le  jeu,  madame  ? 

LUCILE. 

Non,  monsieur. 

DAMIS. 

Je  me  sais  bon  gré  de  vous  ressembler  en  cela. 

LUCILE. 

Ce  n'est  là  ni  une  vertu  ni  un  défaut  ;  mais, 
monsieur,  puisqu'il  y  a  compagnie,  que  n'y  allez- 
vous  ?  Elle  vous  amuserait. 

DAMIS. 

Je  ne  suis  pas  en  humeur  de  chercher  des  amu- 
sements. 

LUCILE. 

Mais,  est-ce  que  vous  restez  avec  moi  ? 

DAMIS. 

Si  vous  me  le  permettez. 
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LUCILE. 

Vous  n'avez  pourtant  rien  à  me  dire. 

DAMIS. 

En  ce  moment,  par  exemple,  je  rêve  à  notre 
aventure  ;  elle  est  si  singulière,  qu'elle  devrait  être 
unique. 

LUCILE. 

Mais  je  crois  qu'elle  l'est  aussi. 

DAMIS. 

Non,  madame,  elle  ne  l'est  point.  Il  n'y  a  pas 
plus  de  six  mois  qu'un  de  mes  amis  et  une  per- 
sonne qu'on  voulait  qu'il  épousât,  se  sont  trouvés 
tous  deux  dans  le  même  cas  que  vous  et  moi. 
Avant  de  se  connaître,  même  résolution  de  ne 
point  se  marier,  même  convention  entre  eux,  mêmes 
promesses  que  moi  de  la  défaire  de  lui. 

EtJCILE. 

C'est-à-dire  qu'il  y  manqua  ?  cela  n'est  pas  rare. 

DAMIS. 

Non,  madame,  il  les  tint  ;  mais  notre  cœur  se 
moque  de  nos  résolutions. 

LUCILE. 

Assez  souvent,  à  ce  qu'on  dit. 

DAMIS. 

La  dame  en  question  était  très  aimable,  beau- 
coup moins  que  vous  pourtant.  Voilà  toute  la 
différence  que  je  trouve  dans  cette  histoire. 
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LllCILE. 

Vous  êtes  bien  galant. 

DAMIS. 

Non,  je  ne  suis  qu'historien  exact  ;  au  reste, 
madame,  je  vous  raconte  ceci  dans  la  bonne  foi, 
pour  nous  entretenir  et  sans  aucun  dessein. 

LUCILE. 

Oh  !  je  n'en  imagine  pas  davantage  ;  poursuivez, 
Qu'arriva-t-il  entre  la  dame  et  votre  ami  ? 

DAMIS. 

Qu'il  l'aima. 

LUCILE. 

Cela  était  embarrassant. 

DAMIS. 

Oui,  certes  ;  car  il  s'était  engagé  à  se  taire  aussi 
bien  que  moi. 

LUCILE. 

Vous  m 'allez  dire  qu^l  parla  ? 

DAMIS. 

Il  n'eût  garde  à  cause  de  la  parole  donnée,  et  il 
ne  vit  qu'un  parti  à  prendre,  qui  est  singulier  ;  ce 
fut  de  lui  dire,  comme  je  vous  disais  tout  à  l'heure, 
ou  je  vous  aime,  ou  je  ne  vous  aime  pas,  et  d'ajou- 
ter qu'il  ne  s'enhardirait  à  dire  la  vérité  que 
lorsqu'il  la  verrait  elle-même  un  peu  sensible  ;  je 
fais  un  récit,  souvenez-vous-en. 

LUCILE. 

Je  le  sais  ;  mais  votre  ami  était  un  impertinent, 
de  proposer  à  une  femme  de  parler  la  première  ;  il 
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faudrait  être  bien  affamée  de  cœur  pour  l'acheter 
à  ce  prix-là. 

DAMIS. 

La  dame  en  question  n'en  jugea  pas  comme 
vous,  madame  ;  il  est  vrai  qu'elle  avait  du  pen- 
chant pour  lui. 

LUCILE. 

Ah  !  c'est  encore  pis.  Quel  lâche  abus  de  la 
faiblesse  d'un  cœur  !  C'est  dire  à  une  femme  : 
«  Veux-tu  savoir  mon  amour  ?  subis  l'opprobre  de 
m'avouer  le  tien  ;  déshonore-toi,  et  je  t'instruis.  » 
Quelle  épouvantable  chose  !  et  le  vilain  ami  que 
vous  avez  là  ! 

DAMIS. 

Prenez  garde  ;  cette  dame  sentit  que  cette 
proposition,  tout  horrible  qu'elle  vous  paraît, 
ne  venait  que  de  son  respect  et  de  sa  crainte,  et 
que  son  cœur  n'osait  se  risquer  sans  la  permission 
du  sien  ;  l'aveu  d'un  amour  (^ui  eût  déplu  n'eût 
fait  qu'alarmer  la  dame,  et  lui  faire  craindre  que 
mon  ami  ne  hâtât' perfidement  leur  mariage  ;  elle 
sentit  tout  cela. 

LUCILE. 

Ah  !  n'achevez  pas  ;  j'ai  pitié  d'elle,  et  je  devine 
le  reste  ;  mais  mon  inquiétude  est  de  savoir  com- 
ment s'y  prend  une  femme  en  pareil  cas  ;  de  quel 
tour  peut-elle  se  servir  ?  J'oublierais  le  français, 
moi,  s'il  fallait  dire  je  vous  aime  avant  qu'on  me 
l'eût  dit. 

DAMIS. 

Il  en  agit  plus  noblement  ;  elle  n'eut  pas  la 
peine  de  parler. 

LUCILE. 

Ah  !  passe  pour  cela. 
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DAMIS. 

Il  y  a  des  manières  qui  valent  des  paroles  ;  on 
dit  je  vous  aime  avec  un  regard,  et  on  le  dit  bien. 

LUCILE. 

/é^on,  monsieur,  un  regard  !  c'est  encore  trop  ; 
je  permets  qu'on  le  rende,  mais  non  pas  qu'on  le 
donne. 

DAMIS. 

Pour  vous,  madame,  vous  ne  rendriez  que  de 
l'indignation. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  cela  veut  dire,  monsieur  ?  Est-ce 
qu'il  est  question  de  moi  ici  ?  Je  crois  que  vous 
vous  divertissez  à  mes  dépens.  Vous  vous  amusez, 
je  pense  !  vous  en  avez  tout  l'air  ;  en  vérité,  vous 
êtes  admirable.  Adieu,  monsieur  ;  on  dit  que  vous 
aimez  ma  sœur  :  terminez  la  désagréable  situation 
où  je  me  trouve,  en  l'épousant  ;  voilà  tout  ce  que 
je  vous  demande. 

DAMIS. 

Je  continuerai  de  feindre  de  la  servir,  madame  ; 
c'est  tout  ce  que  je  puis  vous  promettre.  (En  s'en 
allant.)  Que  de  mépris  ! 

SCÈNE   XI 

LUCILE,  seule. 

Il  faut  avouer  qu'on  a  quelquefois  des  inclina- 
tions bien  bizarres  !  D'où  vient  que  j'en  ai  pour 
cet  homme-là,  qui  n'est  point  aimable  ? 


ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE    PREMIÈRE 
PHÉNÎCE.  DAMIS. 

PHÉNICE. 

Non,  monsieur,  je  vous  l'avoue,  je  ne  saurais 
plus  souffrir  le  personnage  que  vous  jouez  auprès 
de  moi,  et  je  le  trouve  inconcevable  :  vous  n'êtes 
venu  que  pour  épouser  ma  sœur  ;  elle  est  aimable, 
et  vous  ne  lui  parlez  point  ;  ce  n'est  qu'à  moi  que 
vos  conversations  s'adressent.  J'y  comprendrais 
quelque  chose  si  l'amour  y  avait  part  ;  mais  vous 
ne  m'aimez  point,  il  n'en  est  pas  question. 

DAMIS. 

Rien  ne  serait  pourtant  plus  aisé  que  de  vous 
aimer,  madame. 

PHÉNICE. 

A  la  bonne  heure  !  mais  rien  ne  serait  plus  inu- 
tile, et  je  ne  serais  pas  en  situation  de  vous  écou- 
ter. Quoi  qu'il  en  soit,  ces  façons-là  ne  me  con- 
\nennent  point  ;  je  vous  l'ai  déjà  marqué,  je  vous 
l'ai  fait  dire,  et  je  vous  demande  en  grâce  de  cesser 
vos  poursuites  ;  car  enfin  vous  n'avez  pas  dessein  de 
me  désobliger,  je  pense. 

DAMIS. 

Moi,  madame  ? 
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PHÉNICE. 

Sur  ce  pied-là,  finissez  donc,  ou  je  vous  y  for- 
cerai moi-même. 

DAMIS. 

Vous  me  défendrez  donc  de  vous  voir  ? 

PHÉNICE. 

Non,  monsieur  ;  mais  on  s'imagine  que  vous 
m'aimez  ;  vos  façons  l'ont  persuadé  à  tout  le 
monde  ;  et  je  ne  le  nierai  point,  je  ne  paraîtrai 
point  m'y  déplaire,  et  je  vous  réduirai  peut-être 
ou  à  la  nécessité  de  m'épouser  en  dépit  de  votre 
"goût,  ou  à  fuir  en  homme  imprudent  (j'adoucis  le 
terme),  en  homme  inexcusable,  qui  n'aura  pas  rougi 
de  violer  tous  les  égards,  et  de  se  moquer  tour  à 
tour  de  deux  filles  de  condition,  dont  la  moindre 
peut  fixer  le  plus  honnête  homme  !  de  sorte  que 
vous  risquez  ou  le  sacrifice  de  votre  cœur,  ou  la 
perte  de  votre  réputation  ;  deux  objets  qui  valent 
bien  qu'on  y  pense.  Mais,  dites-moi,  est-ce  que 
vous  n'aimez  point  ma  sœur  ? 

DAMIS. 

Si  je  l'épousais,  je  n'en  serais  pas  fâché. 

PHÉNICE. 

Ou  je  n'y  connais  rien,  ou  je  crois  qu'elle  ne  le 
serait  pas  non  plus.  Pourquoi  donc  ne  vous  accor- 
dez-vous pas  ? 

DAMIS. 

Ma  foi,  je  l'ignore. 

PHÉNICE. 

Mais  ce  n'est  pas  là  parler  raison. 

DAMIS. 

Je  ne  saurais  pourtant  y  en  mettre  davantage. 
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PHÉNICE. 

Ce  sont  vos  affaires,  et  je  m'en  tiens  à  ce  que  je 
vous  ai  dit.  Voici  mon  père  avec  ma  sœur  ;  de 
grâce,  retirez-vous,  avant  qu'ils  puissent  vous  voir. 

DAMIS. 

Mais,  madame... 

PHÉNICE. 

Oh  !  monsieur,  trêve  de  raillerie. 

(Damis  sort.) 

SCÈNE  II 
M.  ORGON,  LUCILE,  PHÉNICE. 

M.  ORGON,  parlant  à  Lucile,  avec  qui  il  rentre. 

Non,  ma  fille,  je  n'ai  jamais  prétendu  vous  con- 
traindre ;  quelque  chose  que  vous  me  disiez,  il  est 
certain  que  vous  ne  l'aimez  pas  ;  ainsi  n'en  parlons 
plus.  (Phénioe  veut  s'en  aller.)  Restez,  Phénice  ; 
je  vous  cherchais,  et  j'ai  un  mot  à  vous  dire. 
Écoutez-moi  toutes  deux.  Damis  voulait  épouser 
votre  sœur  ;  c'était  là  notre  arrangement.  Nous 
sommes  obligés  de  le  changer  ;  le  cœur  de  Lucile 
en  dispose  autrement  :  elle  ne  l'avoue  pas,  mais  ce 
n'est  que  par  pure  complaisance  pour  moi,  et  j'ai 
quitté  ce  projet-là. 

LUCILE. 

Mais,  mon  père,  vous  dirais-je  que  j'aime  Da- 
mis !  Cela  ne  siérait  pas  ;  c'est  un  langage  qu'une 
fille  bien  née  ne  saurait  tenir,  quand  elle  en  aurait 
envie. 

M.    ORGON. 

Encore  !  Et  si  je  vous  disais  que  c'est  de  Lisette 
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elle-même  que  je  sais  qu'il  ne  vous  plaît  pas,  ma 
fille  !  A  quoi  bon  s'en  défendre  ?  Je  vous  dispense 
de  ces  considérations-là  pour  moi  ;  et,  pour  tran- 
cher net,  vous  ne  l'épouserez  point  ;  vos  dégoûts 
pour  lui  n'ont  été  que  trop  marqués,  et  je  le  des- 
tine à  votre  sœur  à  qui  son  cœur  se  donne,  et  qui 
ne  lui  refuse  pas  le  sien,  quoiqu'elle  persiste  de 
son  côté  à  me  dire  le  contraire  à  cause  de  vous. 

PHÉNICE. 

Moi,  l'épouser,  mon  père  ! 

M.    ORGON. 

Nous  y  voilà  ;  je  savais  votre  réponse  avant  que 
vous  me  la  fissiez.  Je  vous  connais  toutes  deux  : 
l'une,  de  peur  de  me  fâcher,  épouserait  ce  qu'elle 
n'aime  pas  ;  l'autre,  par  retenue  pour  sa  sœur, 
refuserait  d'épouser  ce  qu'elle  aime.  Vous  voyez 
bien  que  je  suis  au  fait,  et  que  je  sais  vous  inter- 
préter ;  d'ailleurs,  je  suis  bien  instruit,  et  je  ne 
me  trompe  pas. 

LUCILE,  à  part  à  Phénice. 

Parlez  donc  ;  vous  voilà  comme  une  statue. 

PHÉNICE. 

En  vérité,  je  ne  saurais  penser  que  ceci  soit 
sérieux. 

LUCILE. 

Prenez  garde  à  ce  que  vous  ferez,  mon  père  ; 
vous  vous  méprenez  sur  ma  sœur,  et  je  lui  vois 
presque  la  larme  à  l'œil. 

M.   ORGON. 

Si  elles  ne  sont  pas  folles,  c'est  moi  qui  ai  perdu 
l'esprit  ;  adieu.  Je  vais  informer  M.  Ergaste  du 
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nouveau  mariage  que  je  médite  ;  son  amitié  ne 
m'en  dédira  pas.  Pour  vous,  mes  enfants,  plaignez- 
vous,  c'est  moi  qui  ai  tort  ;  en  effet,  j'abuse  du 
pouvoir  que  j'ai  sur  vous  ;  plaignez- vous,  je  vous 
le  conseille,  cela  soulage  ;  mais  je  ne  veux  pas  vous 
entendre,  vous  m'attendririez  trop  ;  allez,  sortez 
sans  me  répondre,  et  laissez-moi  parler  à  M.  Er- 
gaste,  qui  arrive, 

LUCILE,  an  partant. 

J'étouffe. 

SCÈNE    III 
M.  ERGASTE,  M.  ORGON.  FRONTIN. 

?.I.    KRGASTE. 

Vous  voyez  un  homme  consterné,  mon  cher 
ami  ;  il  n'y  a  aucune  apparence  au  mariage  en 
question,  à  moins  que  de  violenter  des  cœurs  qui 
ne  semblent  pas  faits  l'un  pour  l'autre  ;  je  ne 
saurais  cependant  pardonner  à  mon  fîls  d'avoir 
cédé  si  vite  à  l'indifférence  de  Lucile  ;  j'ai  même 
été  jusqu'à  le  soupçonner  d'aimer  ailleurs,  et  voici 
son  valet  à  qui  j'en  parlais;  mais,  soit  que  je  me 
trompe,  ou  que  ce  coquin  n'en  veuille  rien  dire, 
tout  ce  qu'il  me  répond,  c'est  que  mon  fils  ne 
plaît  pas  à  Lucile,  et  j'en  suis  au  désespoir. 

FRONTIN,  derrière. 

Messieurs,  un  coquin  n'est  pas  agréable  à  voir  ; 
voulez-vous  que  je  me  retire  ? 

M.   ERGASTE. 

Attends. 

M.   ORGON. 

Ne  vous  fâchez  pas,  monsieur  Ergaste  ;  il  y  a 
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remède  à  tout,  et  nous  n'y  perdrons  lien,  si  vous 
voulez. 

M.    ERGASTE. 

Parlez,  mon  cher  ami  ;  j'applaudis  d'avance  à 
vos  intentions. 

M.    ORGON. 

Nous  avons  une  ressource. 

M.    ERGASTE. 

Je  n'osais  la  proposer  :  mais  effectivement  j'en 
vois  une,  et  tout  le  monde  la  verra  comme  moi. 

M.    ORGON. 

Il  n'y  a  qu'à  changer  d'objet  ;  substituons  la 
cadette  à  l'aînée  ;  nous  ne  trouverons  point 
d'obstacle  :  c'est  un  expédient  que  l'amour  nous 
indique. 

M.    ERGASTE, 

Entre  vous  et  moi,  mon  fils  a  paru  tout  d'un 
coup  pencher  de  ce  côté-là. 

M.    ORGON. 

A  vous  parler  confidemment,  ma  cadette  ne 
hait  pas  son  penchant. 

M.   ERGASTE. 

Il  n'y  a  personne  qui  n'ait  remarqué  ce  que 
nous- disons  là  ;  c'est  un  coup  de  sympathie  visible. 

M,    ORGON. 

Ma  foi,  rendons-nous-y,  marions-les  ensemble. 

M.    ERGASTE. 

Vous  y  consentez  ?  Le  ciel  en  soit  loué  !  Voilà 
ce  qu'on  appelle  une  véritable  union  de  cœurs. 
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un  vrai  mariage  d'inclination,  et  jamais  on  n'en 
devrait  faire  d'autres.  Vous  me  charmez  ;  est-ce 
une  chose  conclue  ? 

M.   ORGON. 

Assurément  ;  je  viens  d'en  avertir  ma  fille. 

M.   ERGASTE. 

Je  vous  rends  grâces  ;  souffrez  à  présent  que  je 
dise  un  mot  à  ce  valet,  et  je  vous  rejoins  sur-le- 
champ. 

M.    ORGON. 

Je  vous  attends  ;  faites. 

SCÈNE    IV 
M.   ERGASTE.   FRONTIN. 

(  M.    ERGASTE. 

Approche. 

FRONTIN. 

Me  voilà,  monsieur. 

M.   ERGASTE. 

Écoute,  et  retiens  bien  la  commission  que  je  te 
donne. 

FRONTIN. 

Je  n'ai  pas  beaucoup  de  mémoire,  mais  avec  du 
zèle  on  s'en  passe. 

M.   ERGASTE. 

Tu  diras  à  mon  fils  que  ce  n'est  plus  à  Lucilc 
qu'on  le  destine,  et  qu'on  lui  accorde  aujourd'hui 
ce  qu'il  aime. 

FRONTIN. 

Et  s'il  me  demande  ce  que  c'est  qu'il  aime,  que 
lui  dirai-je  ? 
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M.    ERGASTE. 

Va,  va,  il  saura  bien  que  c'est  de  Phénice  qu'on 
parle. 

FRONTIN,  en  s'en  allant. 

Je  n'y  manquerai  pas,  monsieur. 

M.   ERGASTE. 

Où  vas-tu  ? 

FRONTIN. 

Faire  ma  commission. 

M.    ERGASTE. 

Tu  es  bien  pressé,  ce  n'est  pas  là  tout. 

FRONTIN. 

Allons,  monsieur,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  ne 
m'épargnez  point. 

M.    ERGASTE, 

Dis-lui  qu'il  ait  soin  de  remercier  M.  Orgon  de 
la  bonté  qu'il  a  de  n'être  pas  fâché  dans  cette 
occasion-ci  ;  car  si  Damis  n'épouse  pas  Lucile,  je 
gagerais  bien  que  c'est  à  lui  qu'il  faut  s'en  prendre. 
Dis-lui  que  je  lui  pardonne,  en  faveur  de  ce 
nouveau  mariage,  le  chagrin  qu'il  a  risqué  de  me 
faire  ;  mais  que  s'il  me  trompait  encore  ;  si,  après 
les  empressements  qu'il  a  marqués  pour  Phénice, 
il  hésitait  à  l'épouser  ;  s'il  faisait  encore  cette 
mjure  à  M,  Orgon,  je  ne  veux  le  voir  de  ma  vie, 
et  que  je  le  déshérite  ;  je  ne  lui  parlerai  pas  même 
que  je  ne  sois  content  de  lui. 

FRONTIN,  riant. 

Eh  !  eh  !  eh  !...  je  remarque  que  ce  n'est  qu'en 
baissant  le  ton  que  vous  prononcez  le  terrible  mot 
de  déshériter  ;  vous  en  êtes  effrayé  vous-même; 
la  tendresse  paternelle  est  admirable  ! 
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M.   ERGASTE. 

Faquin,  on  a  bien  à  faire  de  tes  réflexions  ! 
obéis  ;  le  reste  me  regarde. 

(Il  sort.) 

SCÈNE   V 
FRONTIN.  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  te  cherchais,  Frontin,  et  j'attendais  que 
M.  Ergaste  t'eût  quitté  pour  te  parler,  et  savoir 
ce  qu'il  te  disait.  Il  semble  que  les  affaires  vont 
mal  ;  ma  maîtresse  ne  me  voit  pas  de  bon  œil  ; 
sais-tu  de  quoi  il  s'agit  ?...  Réponds  donc. 

FRONTIN. 

La  peiu:  d'être  déshérité  me  coupe  la  parole. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  tu  veux  dire  ? 

FRONTIN. 

D'être  déshérité,  te  dis-je,  ou  d'épouser  Phénice. 

LISETTE. 

Comment  donc,  d'épouser  Phénice  !  Ah  !  Fron- 
tin, où  en  sommes-nous  ?  Voilà  donc  pourquoi 
Lucile  m'a  si  bien  reçue  tout  à  l'heure  !  Elle  a  su 
que  j'ai  dit  à  son  père  qu'elle  n'aimait  point 
Damis,  que  Damis  se  déclarait  pour  sa  sœur  ; 
on  veut  à  présent  qu'il  l'épouse  ;  je  n'ai  point 
prévu  ce  coup-là,  et  je  me  compte  disgraciée  ; 
j'ai  vu  Lucile  trop  inquiète  ;    apparemment  que 
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ton   maître   ne   lui    est   point   indifférent  ;    et   je 
perds  tout,  si  elle  me  congédie. 

FRONTIN. 

Je  ne  vois  donc  de  tous  côtés  pour  nous  que  des 
diètes. 

LISETTE, 

'  Voilà  ce  que  c'est  que  de  n'avoir  pas  laissé 
aller  les  choses  :  je  crois  que,  sans  nous,  nos  gens 
s'aimeraient.  Maudite  soit  l'ambition  de  gouverner 
chacun  notre  ménage  ! 

FRONTIN. 

Ah  !    mon   enfant,   tu   as  beau  dire,   tous   les 

gouvernements   sont   lucratifs  ;    et  le   céhbat   où 

nous    tenions,    toi,    ta    maîtresse,  et    moi,    mon 

maître,  n'était  pas  mal  imaginé  ;  le  pis  que  j'y 

trouve,  c'est  que  je  t'aime  et  que  tu  n'en  es  pas 
quitte  à  meilleur  marché  que  moi. 

LISETTE. 

Eh  !  que  n'as-tu  eu  l'esprit  de  m'aimer  tout 
d'un  coup  !  J'aurais  fait  changer  d'avis  à  Lucile. 

FRONTIN. 

Voilà  notre  tort  ;  c'est  de  n'avoir  pas  prévu 
l'infaillible  effet  de  nos  mérites.  Mais,  ma  mie, 
notre  mal .  est-il  sans  remède  ?  Je  soupçonne, 
comme  toi,  que  nos  gens  ne  se  haïssent  point  dans 
le  fond,  et  il  n'y  aurait  qu'à  les  en  faire  convenir 
pour  nous  tirer  d'affaire  ;  tâchons  de  leur  rendre 
ce  service-là. 

LISETTE. 

Nous  avons  bien  aigri  les  choses.   N'importe, 
voici    ton    maître  ;    changeons    adroitement    de 
batterie,  et  tâchons  de  le  gagner. 
.    n.  V  3 
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SCÈNE  VI 
FRONTIN,  LISETTE,  DAMIS. 

DAMIS. 

Ah  !  te  voilà,  Frontin  !  Bonjour,  Lisette.    De 

2uoi  mon  père  t'a-t-il  chargé  pour  moi,  Frontin  ? 
i   vient   de   m'avertir,   sans   vouloir   l'expliquer, 
que  tu  avais  quelque  chose  à  me  dire  de  sa  part. 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  il  s'agit  de  deux  ou  trois  petits 
articles  que  je  disais  à  Lisette,  et  qui  ne  sont  pas 
fort  curieux. 

DAMIS. 

Dis-les  sans  les  compter. 

FRONTIN. 

Vous  m'excuserez,  le  calcul  arrange.  Le  premier, 
c'est  qu'il  ne  veut  plus  entendre  parler  de  vous. 

DAMIS. 

Qui  ?  mon  père  ? 

FRONTIN. 

Lui-même.  Mais  ce  n'est  pas  là  l'essentiel  ;  le 
second,  c'est  qu'il  vous  déshérite. 

DAMIS. 

Moi  !  ce  que  tu  me  dis  là  n'est  pas  concevable. 

FRONTIN. 

Il  ne  m'a  pas  chargé  de  vous  le  faire  concevoir. 
Enfin  le  troisième,  c'est  que  les  deux  premiers 
seront  nuls  si  vous  épousez  Phénice. 
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DAMIS. 

Quoi  !  l'on  veut  m'obliger... 

FRONTIN. 

Prenez  garde,  monsieur  ;  ne  confondons  point  ; 
parlons  exactement.  i\Ia  commission  ne  porte  point 
qu'on  vous  oblige  ;  on  n'attaque  point  votre 
liberté,  voyez-vous  !  vous  êtes  le  maître  d'opter 
entre  Phénice  ou  votre  ruine,  et  l'on  s'en  rapporte 
à  votre  choix. 

LISETTE. 

La  jolie  grâce  !  C'est  que,  sur  le  penchant  qu'on 
vous  croit  pour  elle,  on  ne  veut  pas  que  vous 
balanciez  à  l'épouser,  après  le  refus  que  vous  avez 
paru  faire  de  sa  sœur. 

FRONTIN. 

Mais  cette  sœur-,  nous  ne  la  refusons  point,  dans 
le  fond  ;  n'est-il  pas  vrai,  monsieur  ? 

DAivns. 
Passe  encore  s'il  était  question  d'elle. 

LISETTE- 

Eh  !  monsieur,  que  n'aveznVous  parlé  ?  Pourquoi 
ne  m'avoir  pas  confié  vos  sentiments  ? 

DAMIS. 

Mais,  mes  sentiments,  quand  ils  seraient  tels 
que  vous  les  croyez,  ne  savez-vous  pas  bien  les 
siens,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Ne  vous  y  trompez  pas  ;  depuis  vos  conventions, 
je  ne  la  vois  plus  que  triste  et  rêveuse. 
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FRONTIN. 

Je  l'ai  rencontrée  ce  matin  qui  étouffait  un 
soupir  en  s'essuyant  les  yeux. 

LISETTE. 

Elle  qui  aimait  sa  sœur,  et  qui  était  toujours 
avec  elle,  je  la  vois  aujourd'hui  la  fuir  et  se  dé- 
tourner pour  l'éviter.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

FRONTIN. 

Et  moi,  quand  je  la  salue,  elle  a  toujours  envie  de 
me  le  rendre.  D'où  vient  cela,  sinon  de  l'honneur 
que  j 'ai  d'être  à  vous  ? 

LISETTE. 

Tu  n'as  peut-être  pas  tant  de  tort.  Au  moins, 
monsieur,  je  vous  demande  le  secret  ;  profitez-en, 
voilà  tout. 

DAMIS. 

Je  vous  l'avoue,  Lisette,  tout  ce  que  vous  me 
dites  là,  si  vous  êtes  sincère,  pourrait  m'être 
d'un  bon  augure  ;  et  si  j'osais  soupçonner  la 
moindre  des  dispositions  dans  son  cœur... 

FRONTIN. 

Iriez-vous  lui  donner  le  vôtre  ?  Ah  !  monsieur,  le 
beau  présent  que  vous  lui  feriez  là  I 

DAMIS. 

Écoutez  ;  c'est  pourtant  cette  même  personne 
qui,  au  premier  instant  qu'elle  m'a  vu,  a  marqué 
assez  nettement  de  l'aversion  pour  moi,  qui  m'a 
fait  soupçonner  qu'elle  aimait  ailleurs  1 

LISETTE. 

Purs  discours  de  mauvaise  humeur  qu'elle  a 
tenus  là,  je  vous  assure. 
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DAMIS. 

Soit  ;  mais  souvenez-vous  qu'elle  a  exigé  que , 
je  ne  l'épousasse  point  ;  qu'elle  me  l'a  demandé 
par  tout  l'honneur  dont  je  suis  capable  ;  que  c'est 
elle  peut-être,  qui,  pour  se  débarrasser  tout  à 
fait  de  moi,  contribue  aujourd'hui  au  nouveau 
mariage  qu'on  veut  que  je  fasse  ;  en  un  mot,  je 
ne  sais  qu'en  penser  moi-même.  Je  puis  me  trom- 
per, peut-être  vous  trompez-vous  aussi  ;  et,  sans 
quelques  preuves  un  peu  moins  équivoques  de 
ses  sentiments,  je  ne  saurais  me  déterminer  à 
violer  les  paroles  que  je  lui  ai  données  ;  non  que 
je  les  estime  plus  qu'elles  ne  valent  ;  elles  ne 
seraient  rien  pour  un  homme  qui  plairait  ;  mais 
elles  doivent  lier  tout  homme  qu'on  hait,  et 
dont  on  les  a  exigées  comme  une  sûreté  contre 
lui.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  Lucile  qui  vient  ; 
je  n'attends  d'elle  que  le  moindre  petit  accueil 
pour  me  déclarer,  et  son  seul  abord  va  décider  de 
tout. 

SCÈNE   VII 
LUCILE,  DAMIS,  LISETTE,  FRONTIN. 

LUCILE. 

J'ai  à  vous  parler  pour  un  moment,  Damis  ; 
notre  entretien  sera  court  ;  je  n'ai  qu'une  question 
à  vous  faire,  vous,  qu'un  mot  à  me  répondre  ;  et 
puis  je  vous  fuis,  je  vous  laisse. 

DAMIS. 

Vous  n'y  serez  point  obligée,  madame,  et 
j'aurai  soin  de  me  retirer  le  premier.  (A  part.)  Eh 
bien,  Lisette  ? 
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LUCILE. 

,  Le  premier  ou  le  dernier  ;  je  vous  donne  la 
préférence.  Êtes-vous  si  gêné  ?  Retirez-vous  tout 
à  l'heure  ;  Lisette  vous  rendra  ce  que  j'ai  à  vous 
dire. 

DAMIS,  se  retirant. 

Je  prends  donc  ce  parti  comme  celui  qui  vous 
convient  le  mieux,  madame. 

LUCILE. 

Qu'il  s'en  aille  ;  l'arrêtera  qui  voudra. 

LISETTE. 

Eh  mais  !  vous  n'y  pensez  pas  ;  revenez  donc, 
monsieur  ;  est-ce  que  la  guerre  est  déclarée  entre 
vous  deux  ? 

DAMIS. 

Madame  débute  par  m'annoncer  qu'elle  n'a 
qu'un  mot  à  me  dire,  et  puis  qu'elle  me  fuit  ; 
n'est-ce  pas  m'insinuer  qu'elle  a  de  la  peine  à 
me  voir  ? 

LUCILE. 

Si  vous  saviez  l'envie  que  j'ai  de  vous  laisser  là  ! 

DAMIS. 

Je  n'en  doute  pas,  madame  ;  mais  ce  n'est  pas  à 
présent  qu'il  faut  me  fuir  ;  c'était  dès  le  premier 
instant  que  vous  m'avez  vu,  et  que  je  vous  dé- 
plaisais, qu'il  fallait  le  faire. 

LUCILE. 

Vous  fuir  dès  le  premier  instant  1  Pourquoi  donc, 
monsieur  ?  Cela  serait  bien  sauvage  ;  on  ne  fuit 
point  ici  à  la  vue  d'un  homme. 
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LISETTE. 

Mais  quel  est  le  travers  qui  vous  prend  à  tous 
deux  ?  Faut-il  que  des  personnes  qui  se  veulent 
du  bien  se  parlent  comme  si  elles  ne  pouvaient 
se  souffrir  ?  Et  vous,  monsieur,  qui  aimez  ma 
maîtresse...  car  vous  l'aimez,  je  gage...  (Elle  fait  signe 

à  Damis.) 

LUCILE, 

Que  vous  êtes  sotte  !  Allez,  visionnaire,  allez 
perdre  vos  gageures  ailleurs.  A  qui  en  veut-elle  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame,  je  sors  ;  mais,  avant  que  de 
partir,  il  faut  que  je  parle.  Vous  me  demandez  à 
qui  j'en  veux  ?  A  vous  deux,  madame,  à  vous 
deux.  Oui,  je  voudrais  de  tout  mon  cœur  ôter 
à  monsieur  qui  se  tait,  et  dont  le  silence  m'agite 
le  sang,  je  voudrais  lui  ôter  le  scrupule  du  ridicule 
engagement  qu'il  a  pris  avec  vous,  que  je  me 
repens  de  vous  avoir  laissé  prendre,  et  dont  vous 
souffrez  autant  l'un  que  l'autre.  Pour  vous, 
madame,  je  ne  sais  pas  comment  vous  l'entendez  ; 
mais  si  jamais  un  homme  avait  fait  serment  de  ne 
pas  me  dire  :  «  Je  vous  aime  »,  oh  !  je  ferais  serment 
qu'il  en  aurait  le  démenti  ;  il  saurait  le  respect 
qu'il  me  serait  dû  ;  je  n'y  épargnerais  rien  de  tout 
ce  qu'il  y  a  de  plus  dangereux,  de  plus  fripon, 
de  plus  assassin  dans  l'honnête  coquetterie  des 
mines,  du  langage  et  du  coup  d'œil.  Voilà  à 
quoi  je  mettrais  ma  gloire,  et  non  pas  à  me  tenir 
douloureusement  sur  mon  quant  à  moi,  comme 
vous  faites,  et  à  me  dire  :  «  Voyons  ce  qu'il  dit, 
voyons  ce  qu'il  ne  dit  pas  ;  qu'il  parle,  qu'il  com- 
mence ;  c'est  à  lui,  ce  n'est  pas  à  moi  »  ;  à  répéter 
toujours  :  «  Mon  sexe,  ma  fierté,  les  bienséances  », 
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et  mille  autres  façons  inutiles  avec  monsieur 
qui  tremble,  et  qui  a  la  bonté  d'avoir  peur  que 
son  amour  ne  vous  alarme  et  ne  vous  fâche.  De 
l'amour  nous  fâcher  !  De  quel  pays  venez- vous 
donc  ?  Eh  !  mort  de  ma  vie,  monsieur,  fâchez-vous 
hardiment  ;  faites-nous  cet  honneur  ;  courage, 
attaquez-nous  ;  cette  cérémonie-là  fera  votre 
fortune,  et  vous  vous  entendrez  :  car  jusqu'ici 
on  ne  voit  goutte  à  vos  discours  à  tous  deux  ; 
il  y  a  du  oui,  du  non,  du  pour,  du  contre;  on 
fuit,  on  revient,  on  se  rappelle,  on  n'y  comprend 
rien.  Adieu,  j'ai  tout  dit  ;  vous  voilà  débrouillés; 
profitez-en.  Allons,  Frontin. 


SCÈNE    VIII 
DAMIS,  LUCILE. 

LUCILE. 

Juste  ciel  !  quelle  impertinence  !  Où  a-t-elle  pris 
tout  ce  qu'elle  nous  dit  là  ?  D'où  lui  viennent, 
surtout,  de  pareilles  idées  sur  votre  compte  ? 
Au  reste,  elle  ne  me  ménage  pas  plus  que  vous. 

DAMIS. 

Je  ne  m'en  plains  point,  madame. 

LUCILE. 

Vous  m'excuserez,,  je  me  mets  à  votre  place  ; 
il  n'est  point  agréable  de  s'entendre  dire  de  cer- 
taines choses  en  face. 

DAMIS. 

Quoi  !  madame,  est-ce  l'idée  qu'elle  a  que  je  vous 
aime,  que  vous  trouvez  si  désagréable  pour  moi  ? 
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LUCILE. 

Désagréable  !  Je  ne  dis  pas  que  son  erreur  vous 
fasse  injure  ;  mon  humilité  ne  va  pas  jusque-là. 
Mais  à  propos  de  quoi  cette  folle-là  vient-elle  vous 
pousser  là-dessus  ? 

DAMIS. 

A  propos  de  la  difficulté  qu'elle  s'imagine  qu'il 
y  a  à  ne  pas  vous  aimer,  cela  est  tout  simple  ; 
et  si  j'en  voulais  à  tous  ceux  qui  me  soupçonne- 
raient d'amour  pour  vous,  j'aurais  querelle  avec 
tout  le  monde. 

LUCILE. 

Vous  n'en  auriez  pas  avec  moi. 

DAMIS. 

Oh  !  vraiment,  je  le  sais  bien.  Si  vous  me  soup- 
çonniez, vous  ne  seriez  pas  là;  vous  fuiriez,  vous 
déserteriez. 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  déserter,  monsieur  ? 
Vous  avez  là  des  expressions  bien  gracieuses,  et 
qui  font  un  joli  portrait  de  mon  caractère  !  j'aime 
assez  l'esprit  hétéroclite  que  cela  me  donne.  Non, 
monsieur,  je  ne  déserterais  point  ;  je  ne  croirais  pas 
tout  perdu;  j'aurais  assez  de  tête  pour  soutenir 
cet  accident-là,  ce  me  semble  ;  alors  comme  alors. 
On  prend  son  parti,  monsieur,  on  prend  son  parti. 

DAMIS. 

Il  est  vrai  qu'on  peut  ou  haïr  ou  mépriser  les 
gens  de  près  comme  de  loin. 

LUCILE. 

Il  n'est  pas  question  de  ce  qu'on  peut  ;  j'ignore 
II.  3« 
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ce  qu'on  fait  dans  une  situation  où  je  ne  suis 
pas  et  je  crois  que  vous  ne  me  donnerez  jamais 
la  peine  de  vous  haïr. 

DAMIS. 

J'aurai  pourtant  un  plaisir  ;  c'est  que  vous  ne 
saurez  point  si  je  suis  digne  de  haine  à  cet  égard  ; 
je  dirai  toujours  :  «  Peut-être.  » 

LUCILE. 

Ce  mot-là  me  déplaît,  monsieur,  je  vous  l'ai 
déjà  dit. 

DAMIS. 

Je  ne  m'en  servirai  plus,  madame,  et  si  j'avais 
la  liste  des  mots  qui  vous  choquent,  j  aurais 
grand  soin  de  les  éviter. 

LUCILE. 

La  liste  est  encore  amusante  !  Eh  bien  !  je  vais 
vous  dire  où  elle  est,  moi  ;  vous  la  trouverez  dans 
la  règle  des  égards  qu'on  doit  aux  dames  ;  vous  y 
verrez  qu'il  n'est  pas  bien  de  vous  divertir  avec  un 
j>eut-être,  qui  ne  fera  pas  fortune  chez  moi,  qui  ne 
m'intriguera  pas  ;  car  je  sais  à  quoi  m'en  tenir. 
C'est  en  badinant  que  vous  le  dites  ;  mais  c'est  un 
badinage  qui  ne  vous  sied  pas  ;  ce  n'est  pas  là  le 
langage  des  hommes  ;  on  n'a  pas  mis  leur  modestie 
sur  ce  pied-là.  Parlons  d'autre  chose  ;  je  ne  suis 
pas  venue  ici  sans  motif  ;  écoutez-moi  :  vous  savez, 
sans  doute,  qu'on 'veut  vous  donner  ma  soeur  ? 

DAMIS. 

On  me  l'a  dit,  madame. 

LUCILE. 

On  croit  que  vous  l'aimez  ;  mais  moi,  qui  ai 
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réfléchi  sur  l'origine  des  empressements  que  vous 
avez  marqués  pour  elle,  je  crains  qu'on  ne  s'abuse, 
et  je  viens  vous  demander  ce  qui  en  est  ? 

DAMIS. 

Eh  !  que  vous  importe,  madame  ? 

LUCILE. 

Ce  qui  m'importe  !  Voilà  bien  la  question  d'un 
homme  qui  n'a  ni  frère  ni  sœur,  et  qui  ne  sait  pas 
combien  ils  sont  chers  !  C'est  que  je  m'intéresse  à 
eJle,  monsieur  ;  c'est  que,  si  vous  ne  l'aimez  pas, 
ce  serait  même  blesser  les  lois  de  cette  probité  à 
quoi  vous  tenez  tant,  que  de  l'épouser  avec  un 
cœur  qui  s'éloignerait  d'elle. 

DAMIS. 

Pourquoi  donc,  madame  ?  Est-ce  vous  qui  avez 
conseillé  qu'on  me  la  donnât  ?  Car  j*ai  tout  lieu  de 
soupçonner  que  vous  en  êtes  cause,  puisque  c'est 
vous  qui  m'avez  d'abord  proposé  de  raimer.  Au 
reste,  madame,  ne  vous  inquiétez  point  d'elle, 
j'aurai  soin  de  son  sort  plus  sincèrement  que 
vous  ;  elle  le  mérite  bien. 

LUCILE. 

Qu'elle  le  mérite  ou  non,  ce  n'est  pas  son  éloge 
que  je  vous  demande  ;  ce  n'est  pas  à  vos  imagina- 
tions que  je  viens  répondre  ;  parlez,  Damis,  l' aimez- 
vous  ?  Car  s'il  n'en  est  rien,  ou  ne  l'épousez  pas, 
ou  trouvez  bon  que  j'avertisse  mon  j^re  qui  s'y 
trompe,  et  qui  serait  au  désespoir  de  s'y  être 
ti'oxapé. 

DAMIS. 

Et  moi,  madame,  si  vous  lui  dites  que  je  ne 
l'aime  point  ;   si  vous  exécutez  un  dessein  qui  ne 
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tend  qu'à  me  faire  sortir  d'ici  avec  la  haine  et  le 
courroux  de  tout  le  monde  ;  si  vous  l'exécutez, 
trouvez  bon  qu'en  revanche  je  retire  toutes  mes 
paroles  avec  vous,  et  que  je  dise  à  M.  Orgon  que 
je  suis  prêt  à  vous  épouser  quand  on  le  voudra, 
dès  aujourd'hui,  s'il  le  faut. 

LUCILE. 

Oui-da,  monsieur,  le  prenez-vous  sur  ce  ton  mena- 
çant ?  Oh  !  je  sais  le  moyen  de  vous  en  faire  prendre 
un  autre  ;  allez  votre  chemin,  monsieur,  poursui- 
vez ;  je  ne  vous  retiens  pas  ;  allez,  pour  vous  venger, 
violer  des  promesses  dont  l'oubli  ne  serait  tout  au 
plus  pardonnable  qu'à  quiconque  aurait  de  l'a- 
mour ;  courez  vous  punir  vous-même,  vous  ne  man- 
querez pas  votre  coup  ;  car  je  vous  déclare  que  je 
vous  y  aiderai,  moi.  Ah  !  vous  m'épouserez,  dites- 
vous,  vous  m'épouserez  ?  Et  moi  aussi,  monsieur, 
et  moi  aussi  ;  je  serai  bien  aussi  vindicative  que 
vous,  et  nous  verrons  qui  se  dédira  de  nous  deux. 
Assurément  le  compliment  est  admirable  !  C'est 
une  jolie  petite  partie  à  proposer. 

DAMIS. 

Eh  bien  !  cessez  donc  de  me  persécuter,  ma- 
dame. J 'ai  le  cœur  incapable  de  vous  nuire  ;  mais 
laissez-moi  me  tirer  de  l'état  où  je  suis  ;  contentez- 
vous  de  m'avoir  déjà  procuré  ce  qui  m'arrive  ;  on 
ne  m'offrirait  pas  aujourd'hui  votre  sœur,  si,  pour 
vous  obliger,  je  n'avais  pas  paru  m'attacher  à 
elle,  ou  si  vous  n'aviez  pas  dit  que  je  l'aimais. 
Souvenez- vous  que  j'ai  servi  vos  dégoûts  pour  moi 
avec  un  honneur,  une  fidélité  surprenante,  avec 
une  fidélité  que  je  ne  vous  devais  point,  ijue  tout 
autre,  à  ma  place,  n'aurait  jamais  eue  ;  et  ce  pro- 
cédé si  louable,  si  généreux,  mérite  bien  que  vous 
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laissiez  en  repos  un  homme  qui  peut  avoir  porté 
la  vertu  jusqu'à  se  sacrifier  pour  vous.  Je  ne  veux 
pas  dire  que  je  vous  aime  ;  non,  Lucile,  rassurez- 
vous  ;  mais  enfin  vous  ne  savez  pas  ce  qui  en  est, 
vous  en  pourriez  douter  ;  vous  êtes  assez  aimable 
sans  cela,  soit  dit  sans  vous  louer  ;  je  puis  vous 
épouser,  vous  ne  le  voulez  pas,  et  je  vous  quitte. 
En  vérité,  madame,  tant  d'ardeur  à  me  faire  du 
mal  récompense  mal  un  service  que  tout  le  monde, 
hors  vous,  aurait  soupçonné  être  difficile  à  rendre  ! 
Adieu,  madame.  (il  s'en  va.) 

LUCILE. 

Mais  attendez  donc,  attendez,  donnez-moi  le 
temps  de  me  justifier  ;  ne  tient-il  qu'à  s'en  aller, 
quand  on  a  chargé  les  gens  de  noirceurs  pareilles  ? 

''  DAMIS. 

J'en  dirais  trop  si  je  restais. 

LUCILE. 

Oh  !  vous  ferez  comme  vous  pourrez  ;  mais  il 
faut  m'entendre. 

DAMIS, 

Après  ce  que  vous  m'avez  dit,  je  n'ai  plus  rien 
à  savoir  qui  m'intéresse. 

LUCILE. 

Ni  moi  plus  rien  à  vous  répondre  ;  il  n'y  a  qu'une 
chose  qui  m'étonne,  et  dont  je  ne  devine  pas  la 
raison,  c'est  que  vous  osiez  vous  en  prendre  à  moi 
d'un  mariage  que  je  vois  qui  vous  plaît  ;  le  motif 
de  cette  hypocrisie-là  me  paraît  aussi  ridicule 
qu'inconcevable,  à  moins  que  ce  ne  soit  ma  sœur 
qui  vous  y  engage,  pour  me  cacher  l'accord  de  vos 
cœurs  et  la  part  qu'elle  a  à  un  engagement  que  j'ai 
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refusé,  dont  je  ne  voudrais  jamais,  et  que  je  la 
trouve  bien  à  plaindre  de  ne  pas  refuser  elle- 
même.  (Elle  sort.; 


SCÈNE   IX 
FRONTIN,  DAMIS. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  monsieur,  à  quoi  en  êtes-vons  ? 

DAMIS,  constexné. 

Au  plus  malheureux  jour  de  ma  vie  ;  laisse-moi. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  X 

FRONTIN,  seul. 
Voilà  une  aventure  qui  a  tout    l'air  de  nous 


souffler  notre  patrimoine. 


ACTE    QUATRIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE 
DAMIS,  FRONTIN/ 

DAMIS. 

Non,  Frontin,  il  n'y  a  plus  rien  à  tenter  là- 
dessus  ;  Lisette  a  beau  dire,  on  ne  saurait  s'ex- 
pliquer plus  nettement  que  l'a  fait  Lucile  ;  voilà 
qui  est  fini,  il  ne  s'agit  plus  que  d'éviter  l'embarras 
où  je  suis  du  côté  de  Phénice.  Va-t-elle  bientôt 
venir  ?  Te  l'a-t-elle  bien  assuré  ? 

FKONTIN. 

Oui,  monsieur,  je  lui  ai  dit  que  vous  l'attendiez 
ici,  et  vous  allez  la  voir  arriver  dans  un  instant. 

DAMIS. 

Quelle  bizarre  situation  que  la  mienne  ! 

FRONTIN. 

Ma  foi,  j'ai  bien  peur  que  Phénice  n'en  profite. 

DAMIS. 

Serait-il  possible  qu'elle  voulût  épouser  un 
homme  qu'elle  n'aime  point  ? 

FRONTIN. 

Ah  I  monsieur,  une  fille  qui  se  marie  n'y  regarde 
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pas  de  si  près  ;  elle  est  trop  curieuse  pour  être 
délicate.  Le  mariage  rend  tous  les  hommes  si 
graciables  !  et  d'ailleurs  il  est  aisé  de  s'accommoder 
de  votre  figure... 

DAMIS. 

Ah  !  quel  contretemps  !  je  crois  que  voici  mon 
père  ;  je  me  sauve  ;  il  ne  te  parlera  peut-être  pas  ; 
en  tous  cas  reviens  me  chercher  ici  près. 


SCÈNE  II 
FRONTIN,  M.  ERGASTE. 

M.    ERGASTE. 

Mon  fils  n'était-il  pas  avec  toi  tout  à  l'heure  ? 

FRONTIN. 

Oui,  monsieur,  il  me  quitte. 

M.    ERGASTE. 

Il  me  semble  qu'il  m'a  évité. 

FRONTIN. 

Lui,  monsieur  !  je  crois  qu'il  vous  cherche. 

M.    ERGASTE. 

Tu  me  trompes. 

FRONTIN. 

Moi,  monsieur!  j'ai  le  caractère  aussi  vrai  que 
la  physionomie. 

M.    ERGASTE. 

Tu  ne  fais  l'éloge  ni  de  l'un  ni  de  l'autre  :  mais 
passons.  Je  sais  que  tu  ne  manques  pas  d'esprit,  et 
que  mon  fils  te  dit  assez  volontiers  ce  qu'il  pense. 
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FRONTIN. 

Il  pense  donc  bien  peu  de  chose,  car  il  ne  me  dit 
presque  rien. 

M.    ERGASTE. 

Il  aime  Phénice  qu'il  va  épouser  ;  je  remarque 
cependant  qu'il  est  triste  et  rêveur, 

FRONTIN. 

Effectivement,  et  j'avais  envie  de  lui  en  dire 
un  mot. 

M.   ERGASTE. 

Est-ce  qu'il  n'est  pas  content  ? 

FRONTIN. 

Bon  !  monsieur,  qui  est-ce  qui  peut  l'être  dans 
la  vie  ? 

M.   ERGASTE. 

Maraud  ! 

FRONTIN. 

Je  ne  le  suis  pas  de  l'épithète,  par  exemple. 

M.  ERGASTE,  à  part. 

Je  le  vois  bien  que  je  n'apprendrai  rien.  (Haut.) 
Mais  dis-moi,  lui  as-tu  rapporté  ce  que  je  t'avais 
chargé  de  lui  dire  ? 

FRONTIN. 

Mot  à  mot. 

M.    ERGASTE. 

Que  t'a-t-il  répondu  ? 

FRONTIN. 

Attendez  ;  je  crois  que  vous  ne  m'avez  pas  dit 
de  retenir  sa  réponse. 

M.   ERGASTE. 

J'ai  résolu  de  le  laisser  faire  ;  mais  tu  peux 
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l'avertir  que  je  lui  tiendrai  parole,  s'il  ne  se  con- 
duit pas  comme  il  le  doit.  Pour  toi,  sois  sûr  que  je 
n'oublierai  pas  tes  impertinences. 

FRONTIN. 

Oh  !  monsieur,  vous  avez  trop  de  bonté  pour 
avoir  tant  de  mémoire.  (m.  Ergaste  sort.) 

^     SCÈNE    III 
FRONTIN,  PHÉNICE. 

FRONTIN,  à  part. 

Il  est,  parbleu  1  fâché  ;  mais  il  était  temps  qu'il 
partît  ;  voilà  Phénice  qui  arrive. 

PHTÉNICE. 

Eh  bien  !  tu  m'as  dit  que  ton  maître  m'attendait 
ici,  et  je  ne  le  vois  pas. 

FRONTIN. 

C'est  qu'il  s'est  retiré  à  cause  de  M,  Ergaste  ; 
mais  il  se  promène  ici  près,  où  j'ai  ordre  de  l'aiier 
prendre. 

PHÉNICE. 

Va  donc. 

FRONTIN. 

Madame,  oserais-je  auparavant  me  flatter  d'un 
petit  moment  d'audience  ? 

PHÉNICE. 

Parle. 

FRONTIN. 

Dans  mon  petit  état  de  subalterne,  je  regarde, 
j'examine,  et,  chemin  faisant,  je  vois  par-ci,  par- 


ACTE  IV  —  SCÈNE  III  83 

là,  des  gens  que  je  n'aime  point,  d'autres  qui  me 
reviennent  et  à  qui  je  me  donnerais  pour  rien  ;  ce 
ne  laisserait  pas  que  d'être  un  présent. 

PHÉNICE. 

Sans  doute  ;  mais  à  quoi  peut  aboutir  ce  préam- 
bule ? 

FRONTIN. 

A  vous  préparer  à  la  liberté  que  je  vais  prendre, 
madame,  en  vous  disant  que  vous  êtes  une  de  ces 
personnes  privilégiées  pour  qui  ce  mouvement 
sympathique  m'est  venu. 

PHÉNICE. 

Je  t'en  suis  obligée,  mais  achève. 

FRONTIN. 

Si  vous  saviez  combien  je  m'intéresse  à  votre 
sort,  auquel  je  vois  prendre  un  si  mauvais  train  !... 

PHÉNICE. 

Exphque-toi  mieux. 

FRONTIN. 

Vous  allez  épouser  Damis  ? 

PHÉNICE. 

On  le  dit. 

FRONTIN. 

Motus!  Je  vous  avertis  que  vous  ne  pouvez  en 
épouser  que  la  moitié. 

PHÉNICE. 

La  moitié  de  Damis  !  Que  veux-tu  dire  ? 
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FRONTIN. 

Son  cœur  ne  se  marie  pas,  madame  ;  il  reste 
garçon. 

PHÉNICE. 

Tu  crois  donc  qu'il  ne  m'aime  pas  ? 

FRONTIN. 

Oh  !  oh  !  vous  n'en  êtes  pas  quitte  à  si  bon 
marché. 

PHÉNICE. 

C'est-à-dire  qu'il  me  hait  ? 

FRONTIN. 

Ne  sera-t-il  pas  trop  malhonnête  de  vous  l'a- 
vouer ? 

PHÉNICE. 

Eh  !  dis-moi,  n'aimerait-il  pas  ma  sœur  ? 

FRONTIN. 

A  la  fureur. 

PHÉNICE. 

Eh  !  que  ne  l'épouse-t-il  ! 
I 

FRONTIN. 

C'est  encore  une  autre  histoire  que  cette  affaire- 
là. 

PHÉNICE. 

Parle  donc  ! 

FRONTIN. 

C'est  qu'ils  ont  d'abord  débuté  ensemble  par  un 
vertigo  ;  ils  se  sont  liés  mal  à  propos  par  je  ne  sais 
quelle  convention  de  ne  s'aimer  ni  de  s'épouser, 
et  ont  délibéré  que,  pour  faire  changer  de  dessein 
aux  pères,  Damis  ferait  semblant  de  vous  trouver 
de  son  goût  ;  rien  que  semblant,  vous  entendez 
bien  ? 
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PHÉNICE. 

A  merveille. 

FRONTIN. 

Et  comme  le  cœur  de  l'homme  est  variable,  il 
arrive  aujourd'hui  que  leur  cœur  et  leui  conven- 
tion ne  riment  pas  ensemble,  et  qu'on  est  fort  em- 
barrassé de  savoir  ce  qu'on  fera  de  vous  ;  vous 
entendez  bien  ?  car  la  discrétion  ne  veut  pas  que 
j'en  dise  davantage. 

PHÉNICE. 

En  voilà  bien  assez  ;  je  suis  au  fait,  et,  de  peur 
d'être  ingrate,  je  te  confie  à  mon  tour  que  ta  dis- 
crétion mériterait  le  châtiment  du  bâton. 

FRONTIN. 

Sur  ce  pied-là,  gardez-moi  le  secret  ;  je  vois 
mon  maître,  et  je  vais  lui  dire  d'approcher. 

SCÈNE   IV 
PHÉNICE,  DAMIS. 

PHÉNICE,  un  moment  seule. 

Je  leur  servais  donc  de  prétexte  !  Oh  !  je  pré- 
tends m'en  venger;  ils  le  méritent  bien  :  mais 
puisqu'ils  s'aiment,  je  veux  que  ma  conduite,  en 
les  inquiétant,  les  force  de  s'accorder.  Eh  bien  ! 
monsieur,  que  me  voulez-vous  ? 

DAMIS. 

Je  crois  que  vous  le  savez,  madame. 

PHÉNICE. 

Moi  !  non,  je  n'en  sais  rien. 
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DAMIS. 

Ignorez-vous  que  notre  mariage  est  conclu  ? 

PHÉNICE. 

N'est-ce  que  cda  ?  Je  vous  l'avais  prédit  ;  cela 
ne  pouvait  manquer  d'arriver. 

DAMIS- 

Je  ne  croyair^  p.i^  que  les  choses  dussent  aller 
si  loin,  et  je  vous  demande  pardon  d'en  être  cause. 

PHÉNICE. 

Vous  vous  moquez  ;  je  n'ai  jxiint  de  rancune  à 
garder  contre  un  homme  qui  va  devenir  mon 
époux. 

DAMIS. 

Ne  me  raillez  point,  madame  ;  je  sais  bien  que  ce 
n'est  pas  à  moi  que  vous  destinez  cet  honneur, 
dont  je  me  tiendrais  fort  heureux. 

PHÉNICE. 

Si  vous  dites  vrai,  votre  bonheur  est  sûr  ;  je 
vous  promets  que  je  n'y  mettrai  point  d'obstacle. 

DAMIS. 

Ma  ici,  il  ne  me  siérait  pas  d'y  en  mettre  non 
plus,  et  je  ne  serais  pas  excusable,  surtout  a^MTès 
les  empressements  que  j'ai  marqués  pour  vous, 
madame. 

PHÉNICE. 

Notre  mariage  ira  donc  tout  de  suite  ? 

DAMIS. 

Oh  !  morbleu,  je  vous  le  garantis  fait,  s'il  n'y  a 
que  moi  qui  l'empêche. 
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PHÉNICE. 

Je  vous  crois. 

DAMIS,  à  part. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  ce  langage-là  ?  Faisons- 
lui  peur.  (Haut.)  Écoutez,  madame,  toute  plaisan- 
terie cessante,  ne  vous  y  fiez  pas  ;  on  a  toujours  du 
penchant  de  reste  pour  les  personnes  qui  vous 
ressemblent  et  je  vous  assure  que  je  ne  suis  point 
embarrassé  d'en  avoir  pour  vous. 

PHÉNICE. 

Je  vous  avoue  que  je  m'en  flatte. 

DAMIS. 

Tenez,  ne  badinons  point  ;  car  je  vous  aimerai, 
je  vous  en  avertis. 

PHÉNICE. 

Il  le  faut  bien,  monsieur. 

DAMIS. 

Mais  vous,  madame,  il  faudra  que  vous  m'aimiez 
aussi,  et  vous  m'avez  tantôt  fait  comprendre  que 
vous  aimiez  ailleurs. 

PHÉNICE. 

Dans  ce  temps-là,  vous  épousiez  ma  sœur  ;  il  ne 
m'était  pas  permis  de  vous  voir,  et  je  dissimulais. 

DAMIS,  à  part. 

Voyons  donc  où  cela  ira.  (Haut.)  Encore  une  fois, 
faites-y  vos  réflexions  ;  vous  comptez  peut-être 
que  je  vous  tirerai  d'aiïaire  ?  Vous  vous  trompez  ; 
n'attendez  rien  de  mon  cœur,  il  vous  prendra  au 
mot  ;  je  ne  suis  que  trop  disposé  à  vous  le  donner. 

PHÉNICE. 

N'hésitez  point,  monsieur,  donnez. 
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DAMIS. 

Je  vous  aimerai,  vous  dis-je. 

PHÉNICE. 

Aimez. 

DAMIS. 

Vous  le  voulez  ?  Ma  foi,  madame,  puisqu'il  faut 
l'avouer,  je  vous  aime. 

PHÉNICE,  à  part. 

Il  me  trompe. 

DAMIS. 

Vous  rougissez^  madame. 

PHÉNICE. 

Il  est  vrai  que  je  suis  émue  d'un  aveu  si  subit. 

DAMIS,  à  part. 

Continuons.  (Haut.)  Oui,  madame,  mon  cœur  est 
à  vous,  et  je  n'ai  souhaité  de  vous  voir  que  pour 

vous  éprouver  là-dessus.  (M,  Ergaste  et  M.  Orgon  entrent 
dans  le  moment,  et  s'arrêtent  en  voyant  Damis  et  Phénice.) 


SCÈNE   V 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE.  PHÉNICE, 
DAMIS. 

DAMIS. 

Les  circonstances  où  je  me  trouvais  ont  d'abord 
retenu  mes  sentiments,  je  n'osais  vous  en  parler  ; 
mais  puisque  ma  situation  est  changée,  qu'il  ne 
s'cigit  plus  de  se  contraindre,  et  que  vous  approuvez 
mon  amour  (il  se  met  à  genoux),  laissez-moi  vous 
exprimer  ma  joie,  et  me  dédommager  par  l'aveu 
le  plus  tendre... 
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M.   ORGON. 

M.  Ergaste,  voilà  des  amants  qu'il  ne  faudra 
pas  prier  de  signer  leur  contrat  de  mariage. 

DAMIS,  se  relevant. 

Ah  !  je  suis  perdu  ! 

PHÉNICE,  honteuse. 
Que  vois- je  ? 

M,    ORGON. 

Ne  rougissez  point,  ma  fille  ;  vos  sentiments 
sont  avoués  de  votre  père,  et  vous  pouvez  souffrir 
à  vos  genoux  un  homme  que  vous  allez  épouser. 

M.   ERGASTE. 

Mon  fils,  je  n'avais  résolu  de  vous  parler  qu'à 
l'instant  de  votre  mariage  avec  madame  ;  vos 
procédés  m'avaient  déplu  ;  mais  je  vous  pardonne, 
et  je  suis  content  ;  les  sentiments  où  je  vous  vois 
me  réconcilient  avec  vous. 

M.   ORGON. 

Cette  jeunesse  et  sa  vivacité  me  réjouissent  ;  je 
suis  charmé  de  ce  hasard-ci  ;  nous  attendons 
tantôt  le  notaire,  et  nous  allons  au-devant  de 
quelques  amis  qui  nous  viennent  de  Paris.  Adieu  ; 
puissiez- vous  vous  aimer  toujours  de  même  ! 

SCÈNE   VI 
PHÉNICE,  DAMIS. 

DAMIS,  triste  et  à  part. 

Nous  ne  nous  aimerons  donc  guère.  Que  je  suis 
malheureux  ! 
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PHÉNICE,  riant. 

Damis,  que  dites-vous  de  cette  aventure-ci  ? 

DAMIS. 

Je  dis,  madame,...  que  je  viens  d'être  surpris  à 
vos  genoux. 

PHÉNICE. 

Il  me  semble  que  vous  en  êtes  devenu  tout 
triste. 

DAMIS. 

Il  me  paraît  que  vous  n'en  êtes  pas  trop  gaie. 

PHÉNICE. 

J'ai  d'abord  été  étourdie,  je  vous  l'avoue  ;  mais 
je  me  suis  remise  en  vous  voyant  fâché  ;  votre 
chagrin  m'a  rassurée  contre  la  comédie  que  vous 
avez  jouée  tout  à  l'heure.  Vous  vous  seriez  bien 
passé  de  l'opinion  que  vous  venez  de  donner  de 
vos  sentiments,  n'est-il  pas  vrai  ?  Il  n'y  a  en 
vérité  rien  de  plus  plaisant  ;  car,  après  ce  qu'on 
vient  de  voir,  qui  est-ce  qui  ne  gagerait  pas  que 
vo\as  m'aimez  ? 

DAMIS,  d'un  ton  vif. 

Eh  bien  !  madame,  on  gagnerait  la  gageure  ;  je 
ne  me  dédirai  pas,  et  ne  me  perdrai  point  d'hon- 
neur. 

PHÉ^CE,  riant. 

Quoi  !  votre  amour  tient  bon  ! 

DAMIS. 

^  Je  me  sacrifierais  plutôt. 

PHÉNICE. 

Je  vous  trouve  encore  un  peu  l'air  de  victime. 
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DAMIS. 

Tout  comme  il  vous  plaira,  madame. 

PHÉNICE. 

Tant  mieux  pour  vous  si  vous  m'aimez,  au 
reste,  car  mon  parti  est  pris,  et  je  ne  vous  refuserais 
pas,  quajid  vous  en  aimeriez  ime  autre,  quand  je 
ne  vous  aimerais  pas  moi-même. 

DAMIS. 

Et  d'où  pourrait  venir  cette  étrange  intrépi- 
dité-là ? 

PHÉNICE. 

C'est  que  si  vous  ne  m'aimiez  point,  notre 
mariage  ne  se  ferait  point,  parce  que  vous  n'iriez 
pas  jusque-là  ;  c'est  qu'en  y  consentant,  moi, 
c'est  une  preuve  d'obéissance  que  je  donnerais  à 
mon  père  à  fort  bon  marché,  et  que  par  là  je  le 
gagnerais  pour  un  mariage  plus  à  mon  gré,  qui 
pourrait  se  présenter  bientôt.  Vous  voyez  bien 
que  j'aurais  mon  petit  intérêt  à  vous  laisser 
démêler  cette  intrigue,  ce  qui  vous  serait  aisé 
en  retournant  à  ma  sœur  qui  ne  vous  hait  pas, 
et  que  je  croyais  que  vous  ne  haïssiez  pas  non 
plus  ;  sans  quoi,  point  de  quartier. 

DAMIS. 

Ah  !  madame,  oii  en  suis-je  donc  ? 

PHÉNICE. 

Qu'avez-vous  ?  Ce  que  je  vous  dis  là  ne  vous 
fait  rien  ;  rappelez-vous  donc  que  vous  m'aimez. 

DAMIS. 

Vous  ne  m'aimez  pas  vous-même. 
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PHÉNICE. 

Eh  !  qu'importe  ?  Ne  vous  embarrassez  pas  ; 
j'ai  de  la  vertu;  avec  cela  on  a  de  l'amour  quand 
il  faut. 

DAMIS,  en  lui  prenéint  la  main,  qu'il  baise. 

Par  tout  ce  que  vous  avez  de  plus  cher,  ne  me 
laissez  point  dans  l'état  où  je  suis  ;  je  vous  en  con- 
jure, ne  vous  y  exposez  pas  vous-même. 

PHÉNICE,  riant. 

Damis,  il  y  a  aujourd'hui  une  fatalité  sur  vos 
tendresses  ;  voilà  ma  sœur  qui  vous  voit  baiser 
ma  main. 

DAMIS,  en  se  retirant  ému. 

Je  sors  ;  adieu,  madame. 

PHÉNICE. 

Adieu  donc,  Damis,  jusqu'au  revoir. 

SCÈNE   VII 
LUCILE,  PHÉNICE. 

LUCILE,  agitée. 

Je  venais  vous  parler,  ma  sœur. 

PHÉNICE. 

Et  moi,  j'allais  vous  trouver  dans  le  même 
dessein. 

LUCILE. 

Avant  tout,  instruisez-moi  d'une  chose.  Est-ce 
que  cet  homme-là  vous  dit  qu'il  vous  aime  ? 

PHÉNICE. 

De  quel  homme  parlez- vous  ? 
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LUCILE. 

Eh  !  de  Damis  ;  est-ce  que  vous  en  avez  deux  ? 
Je  ne  vous  connais  que  celui-là  ;  encore  vaudrait- 
il  mieux  que  vous  ne  l'eussiez  point. 

PHÉNICE. 

Pourquoi  donc  ?  J'allais  pourtant  vous  appren- 
dre que  nous  serons  mariés  ce  soir. 

LUCILE. 

Et  vous  veniez  exprès  pour  cela  !  La  nouvelle 
est  fort  touchante  pour  une  sœur  qui  vous  aime  ! 

PHÉNICE. 

En  vérité,  vous  m'étonnez  ;  car  je  croyais  que 
vous  vous  en  réjouiriez  avec  moi,  parce  que  je  vous 
en  débarrasse.  Me  voilà  bien  trompée  ! 

LUCILE. 

Oh  !  trompée  au  delà  de  ce  qu'on  peut  dire, 
assurément.  Jamais  sujet  de  réjouissance  ne  le 
fut  moins  pour  moi,  et  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites,  sans  compter  qu'il  ne  sied  pas  tant  à  une 
fille  de  se  réjouir  de  ce  qu'elle  se  marie. 

PHÉNICE. 

Voulez-vous  qu'on  soit  fâchée  d'épouser  ce  que 
l'on  aime  ?  Je  vous  parle  franchement. 

LUCILE. 

C'est  qu'il  ne  faut  point  aimer,  mademoiselle  ; 
c'est  que  cela  ne  convient  point  non  plus  ;  c'est 
qu'il  y  va  de  tout  le  repos  de  votre  vie  ;  c'est  ce 
que  je  vous  représenterai  jusqu'à  ce  que  vous 
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ayez  quitté  cet  amour-là  ;  c'est  que  je  ne  veux 
point  que  vous  le  gardiez,  et  vous  ne  le  garderez 
point  ;  c'est  moi  qui  vous  le  dis,  qui  vous  en 
empêcherai  bien.  Aimer  Damis  !  épouser  Damis  ! 
Ah  !  je  suis  votre  sœur,  et  il  n'en  sera  rien.  Vous 
avez  affaire  à  une  amitié  qui  vous  désolera  plutôt 
que  de  vous  laisser  tomber  dans  ce  malheur-là; 

i 

PHÉNICE. 

Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  honnête  homme  ? 

LUCILE. 

Eh  !  qu'en  sait-on  !  Cet  honnête  homme  ne  vous 
aime  pas.  cependant  il  vous  épouse.  Est-ce  là  de 
l'honneur,  à  votre  avis  ?  Peut-on  traiter  plus  cava- 
lièrement le  mariage  ? 

PHÉNICE. 

Quoi  !  Damis  qui  se  jet^e  à  mes  genoux,  que 
vous  avez  trouvé  prêt  à  s'y  jeter  encore  I... 

LUCILE. 

Voilà  une  petite  narration  de  bon  goût  que  vous 
me  faites  là  ;  je  ne  vous  conseille  pas  de  la  faire  à 
d'autres  qu'à  moi.  Elle  est  encore  plus  l'histoire 
de  vos  faiblesses  que  de  sa  mauvaise  foi,  le  fourbe 
qu'il  est  ! 

PHÉNICE. 

Mais  enfin,  d'où  savez-vous  qu'il  ne  m'aime 
point  ? 

LUCILE. 

Je  vais  vous  dire  d'où  je  le  sais.  Tenez,  voilà 
Lisette  qui  passe  ;  elle  est  instruite,  appelons-la. 
(EUe  appelle.)  Lisette,  Lisette,  venez  ici. 
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SCÈNE  VIII 
LISETTE,  LUCILE,  PHÉNICE. 

LISETTE. 

De  quoi  s'agit-il,  madame  ? 

LUCILE. 

Je  ne  l'ai  point  préparée,  comme  vous  voyez. 
Ah  çà  !  Lisette,  dites  sans  façon  ce  que  vous 
pensez  ;  nous  parlons  de  Damis  ;  croyez-vous  qu'il 
aime  ma  sœur  ? 

LISETTE. 

Non,  certes,  je  ne  le  crois  pas  ;  car  je  sais  le 
contraire,  et  vous  aussi,  madame. 

LUCILE,  à  Phénice. 

Entendez- VOUS  ? 

LISETTE. 

Il  se  désolait  tantôt  du  mariage  en  question. 

LUCILE. 
Voilà  qui  est  net. 

LISETTE. 

Et  si  j'avais  quelque  pouvoir  ici,  il  n'épouserait 
point  madame. 

LUCILE,  à  Phénice. 

Eh  bien  !  ai- je  tort  de  trembler  pour  vous  ? 

LISETTE. 

Pour  dire  la  vérité,  il  n'aime  ici  que  ma  maîtresse. 

PHÉNICE. 

Qui  ne  l'aime  pas,  apparemment  ? 
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LISETTE. 

C'est  à  elle  à  cclaircir  ce  point-là  ;  elle  est  boniu 
pour  répondre. 

PHÉNICE. 

On  dirait  que  Lisette  vous  épargne. 

LISETTE. 

Moi,  madame  ! 

LUCILE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ?  Ce  discours-là  est 
obscur  ;  on  sait  que  j'ai  refusé  Damis. 

PHÉNICE. 

On  peut  le  croire,  mais  on  n'en  est  pas  sûr  ; 
quoi  qu'il  en  soit,  je  n'ai  pas  peur  qu'on  me  l'enlève. 
Adieu,  ma  sœur,  je  vous  quitte  ;  je  pense  que  nous 
n'avons  plus  rien  à  nous  dire. 

LUCILE. 

Vous  n'êtes  pas  mal  fière,  ma  sœur  ;  on  est  bien 
payée  des  inquiétudes  qu'on  a  pour  vous  1 

PHÉNICE. 

Je  serais  peut-être  dupe  si  j'étais  reconnaissante. 

(Elle  sort.) 

SCÈNE  LX 
LISETTE,  LUCILE. 

LISETTE.  1 

Elle  ne  craint  point  qu'on  le  lui  enlève,  dit-elle  ; 
ma  foi,  madame,  je  vous  renonce  si  cela  ne  vous 


ACTE  IV  —  SCÈNE  IX  97 

pique  pas  ;  car  enfin  il  est  temps  de  convenir  que 
Damis  ne  vous  déplaît  point,  d'autant  plus  qu'il 
vous  aime. 

LUCILE. 

Quand  il  vous  plaira  que  je  le  haïsse,  la  recette 
est  immanquable  ;  vous  n'avez  qu'à  me  dire  que 
je  l'aime.  Mais  il  ne  s'agit  pas  de  cela  ;  je  veux 
avoir  raison  de  l'impertinent  orgueil  de  ma  sœur  ; 
et  je  le  puis,  s'il  est  vrai  que  Damis  m'aime,  comme 
vous  m'en  êtes  garante.  Le  succès  de  la  commission 
que  je  vais  vous  donner  roule  tout  entier  sur  cette 
vérité-là  que  vous  me  garantissez. 

LISETTE. 

Voyons. 

LUCILE. 

Je  vous  charge  donc  d'aller  trouver  Damis 
comme  de  vous-même,  entendez-vous  ?  car  ce 
n'est  pas  moi  qui  vous  y  envoie,  c'est  vous  qui  y 
allez. 

LISETTE. 

Que  lui  dirai-je  ? 

LUCILE. 

Est-ce  que  vous  ne  le  devinez  pas  ?  Apparem- 
ment que  vous  n'y  allez  pas  pour  lui  dire  que  je 
le  hais  ;  mais  vous  avez  plus  de  malice  que  d'igno- 
rance. 

LISETTE. 

Je  lui  ferai  donc  entendre  que  vous  l'aimez  ? 

LUCILE. 

Oui,  mademoiselle,  oui,  que  je  l'aime,  puisque 
vous  me  forcez  à  prononcer  moi-même  un  mot  qui 
m'est  désagréable,  et  dont  je  ne  me  sers  ici  que  par 
raison.  Au  reste,  je  ne  vous  indique  rien  de  ce  qui 

II.  4 
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peut  appuyer  cette  fausse  confidence  ;  vous  êtes 
fille  d'esprit,  vous  pénétrez  les  mouvements  des 
autres  ;  vous  lisez  dans  les  cœurs  ;  l'art  de  les 
persuader  ne  vous  manquera  pas,  et  je  vous  prie 
de  m'épargner  une  instruction  plus  ample.  Il  y 
a  certaine  tournure,  certaine  industrie  que  vous 
pouvez  employer  ;  vous  aurez  remarqué  mes 
discours,  vous  m'aurez  vue  inquiète,  j'aurai  sou- 
piré si  vous  voulez  ;  je  ne  vous  prescris  rien  ;  le 
peu  que  je  vous  en  dis  me  révolte,  et  je  gâterais 
tout  si  je  m'en  mêlais.  Ménagez-moi  le  plus  qu'il 
sera  possible  ;  cependant  persuadez  Damis  :  dites- 
lui  qu'il  vienne,  qu'il  avoue  hardiment  qu'il 
m'aime  ;  que  vous  sentez  que  je  le  souhaite  ;  que 
les  paroles  qu'il  m'a  données  ne  sont  rien,  comme 
en  effet  ce  ne  sont  que  des  bagatelles  ;  que  je  les 
traiterai  de  même,  et  le  reste.  Allez,  hâtez -vous  ; 
il  n'y  a  point  de  temps  à  perdre.  Mais  que  vois- 
je  ?  le  voici  qui  vient  ;  oubhez  tout  ce  que  je  vous 
ai  dit. 

SCÈNE   X 

DAMIS,  LUCILE,  LISETTE. 

* 

DAMIS,  à  part. 

Puisse  le  ciel  favoriser  ma  feinte  !  Éprouvons 
encore  si  son  coeur  ne  me  regretterait  pas.  (Haut.) 
Enfin,  madame,  il  n'est  plus  question  de  notre 
mariage  ;  vous  voilà  libre,  et,  puisqu'il  le  faut, 
j'épouserai  Phénice. 

LISETTE,  à  part. 

Que  nous  vient-il  dire  ? 

DAMIS. 

Quoique  le  bonheur  de  vous  plaire  ne  m'ait  pas 
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été  réservé,  puis- je  du  moins,  madame,  au  défaut 
des  sentiments  dont  je  n'étais  pas  digne,  me 
flatter  d'obtenir  ceux  de  l'amitié  que  je  vous 
demande  ? 

LUCILE. 

Ce  soin-là  ne  doit  point  vous  occuper  aujour- 
d'hui, monsieur,  et  je  ferais  scrupule  de  vous  retenir 

plus  longtemps.  Ah  !  (EUe  veut  se  retirer.) 
DAMIS. 

Quoi  !  madame,  notre  mariage  vous  déplaît-il  ? 

LUCILE. 

J'ai  trouvé  que  vous  ne  me  conveniez  point,  et 
je  vous  avoue  que,  si  l'on  m'en  croyait,  vous  ne 
conviendriez  pas  mieux  à  Phénice,  et  peut-être 
même,  pourrais- je  en  dire  ma  pensée.  (En  s'en  allant.) 
L'ingrat  ! 

SCÈNE   XI 
DAMS,  LISETTE. 

DAMIS. 

Ah  !  Lisette,  est-ce  là  cette  personne  qui  avait 
tant  de  penchant  pour  moi  ? 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  osez  me  parler  encore  ?  Est-ce  pour 
me  demander  mon  amitié  aussi,  à  moi  ?  Je  vous 
la  refuse.  Adieu.  (A  part.)  Je  vais  pourtant  voir  ce 
qu'on  peut  faire  pour  lui. 

DAMIS. 

Arrête  !  je  me  meurs,  et  je  ne  sais  plus  ce  que 
je  deviendrai.  • 


ACTE   CINQUIEME 


SCÈNE    PREMIÈRE 
FRONTIN,  LISETTE. 

/  FRONTIN. 

Je  te  dis  qu'il  est  au  désespoir,  et  qu'il  aurait 
déjà  disparu  si  je  ne  l'arrêtais  pas. 

LISETTE. 

Qu'on  est  sot  quand  on  aime  ! 

FRONTIN. 

C'est  bien  pis  quand  on  épouse. 

LISETTE. 

Le  plus  court  serait  que  ton  maître  allât  se  jeter 
aux  pieds  de  ma  maîtresse  ;  je  suis  persuadée  que 
cela  terminerait  tout. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  pas  moyen  ;  il  dit  qu'il  a  suffisamment 
éprouvé  le  cœur  de  Lucile,  et  que  ce  cœur  est  si 
mal  disposé  pour  lui  que  peut-être  publierait-elle 
l'aveu  de  son  amour  pour  le  perdre. 

LISETTE. 

Quelle  imagination  ! 
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FRONTIN.. 

Que  veux-tu  ?  Le  danger  où  il  est  d'épouser 
Phénice,  l'impossibilité  où  il  se  trouve  de  la  refuser 
avec  honneur,  l'idée  qu'il  a  des  sentiments  de  Lucile, 
tout  cela  lui  tourne  la  tête  et  la  tournerait  à  un 
autre  ;  il  ne  voit  pas  les  choses  co^mme  nous,  il  faut 
le  plaindre  ;  malheureusement  c'est  un  garçon  qui 
a  de  l'esprit  ;  cela  fait  qu'il  subtilise,  que  son  cer- 
veau travaille  ;  et  dans  de  certains  embarras,  sais- 
tu  bien  qu'il  n'appartient  qu'aux  gens  d'esprit 
de  n'avoir  pas  le  sens  commun  ?  Je  l'ai  tant 
éprouvé  moi-même  ! 

LISETTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  qu'il  se  garde  bien  de  s'en 
aller  avant  de  savoir  à  quoi  s'en  tenir  ;  car  j'es- 
père que  la  difficulté  que  nous  avons  fait  naître, 
et  la  conduite  que  nous  faisons  tenir  à  Lucile,  le 
tireront  d'affaire.  Je  n'ai  pas  eu  de  peine  à  per- 
suader à  ma  maîtresse  que  ce  mariage-ci  lui  faisait 
une  véritable  injure,  qu'elle  avait  droit  de  s'en 
plaindre,  et  M.  Orgon  m'a  paru  aussi  très  em- 
barrassé de  ce  que  j'ai  été  lui  dire  de  sa  part  ;  mais 
toi,  de  ton  côté,  qu'as-tu  dit  au  père  de  Damis  ? 
Lui  as-tu  fait  sentir  le  désagrément  qu'il  y  avait 
pour  son  fils  de  n'entrer  dans  une  maison  que  pour 
y  brouiller  les  deux  sœurs  ? 

FRONTIN. 

Je  me  suis  surpassé,  ma  fille  ;  tu  sais  le  talent 
que  j'ai  pour  la  parole  et  l'art  avec  lequel  je  mens 
quand  il  le  faut  ;  je  lui  ai  peint  Lucile  si  ennemie 
de  mon  maître,  remplissant  la  maison  de  tant  de 
murmures,  menaçant  sa  sœur  d'une  rupture  si  ter- 
rible dans  le  cas  où  elle  l'épouserait  !  J'ai  peint 
M.  Orgon  si  consterné,  Phénice  si  découragée, 
Damis  si  stupéfait  ! 
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<,ISETTE. 

A  cela  qu'a-t-il  répondu  ? 

FRONTIN. 

Rien  ;  sinon  qu'à  mon  récit  il  a  soupiré,  levé  les 
épaules,  et  m'a  quitté  pour  parler  à  M.  Orgon  et 
pour  consoler  son  fils,  qui  est  averti  et  qui,  de  son 
côté,  l'attend  avec  ime  douleur  inconsolable. 

LISETTE. 

Voilà,  ce  me  semble,  tout  ce  qu'on  peut  faire  en 
pareil  cas  pour  ton  maître,  et  j'ai  bonne  opinion 
de  cela  ;  mais  retire-toi  ;  voici  Lucile  qui  me 
cherche  apparemment  ;  je  lui  ai  toujours  dit  qu'elle 
aimait  Damis  sans  qu'elle  l'ait  avoué,  et  je  vais 
changer  de  ton  afin  de  la  forcer  à  en  changer 
elle-même. 

FRONTIN. 

Adieu  ;  songe  qu'il  faut  que  je  t'épouse,  ou  que 
la  tête  me  tourne  aussi. 

LISETTE. 

Va,  va,  ta  tête  a  pris  les  devants  ;  ne  crains  plus 
rien  pour  elle. 

SCÈNE    II 
LUCILE,  LISETTE. 

LUCILE. 

Eh  bien  !  Lisette,  avez-vous  vu  mon  père  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame,  et,  autant  qu'il  m'a  paru,  je  l'ai 
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laissé  très  inquiet  de  vos  dispositions  ;  pour  de 
réponse,  M.  Ergaste  qui  est  venu  le  joindre  ne  lui 
a  pas  donné  le  temps  de  m'en  faire  ;  il  m'a  seule- 
ment dit  qu'il  vous  parlerait. 

LUCILE. 

Fort  bien  ;  cependant  les  préparatifs  du  ma- 
riage se  font  toujours. 

LISETTE. 

Vous  verrez  ce  qu'il  vous  dira. 

LUCILE. 

Je  verrai  !  la  belle  ressource  !  Pouvez- vous  être 
de  ce  sang-froid-là,  dans  les  circonstances  où  je 
me  trouve  ? 

LISETTE. 

Moi  !  de  sang-froid,  madame  !  Je  suis  peut-être 
plus  fâchée  que  vous. 

LUCILE. 

Écoutez,  vous  auriez  raison  de  l'être  ;  je  vous 
dois  l'injure  que  j'essuie,  et  j'ai  fait  une  triste 
épreuve  de  l'imprudence  de  vos  conseils  ;  vous 
n'êtes  point  méchante  ;  mais  croyez-moi,  ne  vous 
attachez  jamais  à  personne  ;  car  vous  n'êtes  bonne 
qu'à  nuire. 

LISETTE. 

Comment  donc  !  est-ce  que  vous  croyez  que  je 
vous  porte  malheur  ? 

LUCILE. 

Eh  !  pourquoi  non  ?  Est-ce  que  tout  n'est  pas 
plein  de  gens  qui  vous  ressemblent  ?  Vous  n'avez 
qu'à  voir  ce  qui  m'arrive  avec  vous. 
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LISETTE. 

Mais  vous  n'y  songez  pas,  madame. 

LUCILE. 

Oh  !  Lisette,  vous  en  direz  tout  ce  qu'il  vous 
plaira  ;  mais  voilà  des  fatalités  qui  me  passent  et 
qui  ne  m'appartiennent  point  du  tout. 

LISETTE. 

Et  de  là  vous  concluez  que  c'est  moi  qui  vous 
les  procure  ?  Mais,  madame,  ne  soyez  donc  point 
injuste.  N'est-ce  pas  vous  qui  avez  renvoyé 
Damis? 

LUCILE. 

Oui  ;  mais  qui  est-ce  qui  en  est  cause  ?  Depuis 
que  nous  sommes  ensemble,  avez-vous  cessé  de 
me  parler  des  douceurs  de  je  ne  sais  quelle  liberté 
qui  n'est  que  chimère  ?  Qui  est-ce  qui  m'a  con- 
seillé de  ne  me  marier  jamais  ? 

LISETTE. 

L'envie  de  faire  de  vos  yeux  ce  qu'il  vous  plai- 
rait, sans  en  rendre  compte  à  personne. 

LUCILE. 

Les  serments  que  j'ai  faits,  qui  est-ce  qui  les  a 
imaginés  ? 

LISETTE. 

Que  vous  importe  ?  ils  ne  tombent  que  sur  un 
homme  que  vous  n'aimez  point. 

LUCILE. 

Et  pourquoi  donc  vous  êtes-vous  efforcée  de  me 
persuader  que  je  l'aimais  ?  D'où  vient  me  l'avoir 
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répété  si  souvent  que  j'en  ai  presque  douté  moi- 
même  ? 

LISETTE. 

C'est  que  je  me  trompais. 

LUCILE. 

Vous  vous  trompiez  ?  Je  l'aimais  ce  matin,  je 
ne  l'aime  pas  ce  soir  ;  si  je  n'en  ai.  point  d'autre 
garant  que  vos  connaissances,  je  n'ai  qu'à  m'y 
fier,  me  voilà  bien  instruite  ;  cependant,  dans  la 
confusion  d'idées  que  tout  cela  me  donne  à  moi, 
il  arrive,  en  vérité,  que  je  me  perds  de  vue.  Non, 
je  ne  suis  pas  sûre  de  mon  état  ;  cela  n'est-il  pas 
désagréable  ? 

LISETTE.  i 

Rassurez-vous,  madame  ;  encore  une  fois  vous 
ne  l'aimez  point. 

LUCILE. 

Vous  verrez  qu'elle  en  saura  plus  que  moi.  Eh  ! 
que  sais-je  si  je  ne  l'aurais  pas  aimé,  si  vous  m'aviez 
laissée  telle  que  j'étais,  si  vos  conseils,  vos  préjugés, 
vos  fausses  maximes  ne  m'avaient  pas  infecté 
l'esprit.  Est-ce  moi  qui  ai  décidé  de  mon  sort  ? 
Chacun  a  sa  façon  de  penser  et  de  sentir,  et  appa- 
remment j'en  ai  une  ;  mais  je  ne  dirai  pas  ce  que 
c'est  ;  je  ne  connais  que  la  vôtre.  Ce  n'est  ni  ma 
raison  ni  mon  cœur  qui  m'ont  conduite,  c'est 
vous  ;  aussi  n'ai-je  jamais  pensé  que  des  imperti- 
nences, et  voilà  ce  que  c'est  ;  on  croit  se  déter- 
miner, on  croit  agir  ;  on  croit  suivre  ses  sentiments, 
ses  lumières,  et  point  du  tout  ;  il  se  trouve  qu'on 
n'a  qu'un  esprit  d'emprunt  et  qu'on  ne  vit  que  de 
la  folie  de  ceux  qui  s'emparent  de  votre  confiance. 

LISETTE. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 
II.  4  a 
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LUCILE. 

Dites-moi  ce  que  c'était  à  mon  âge  (jue  l'idée  de 
rester  fille  ?  Qui  est-ce  qui  ne  se  marie  pas  ?  Qui 
est-ce  qui  va  s'entêter  de  la  haine  d'un  état  respec- 
table, et  que  tout  le  monde  prend  ?  La  condition 
la  plus  naturelle  d'une  fille  est  d'être  mariée  ;  je» 
n'ai  pu  y  renoncer  qu'en  risquant  de  désobéir  à 
mon  père  ;  je  dépends  de  lui.  D'ailleurs,  la  vie  est 
pleine  d'embarras  ;  un  mari  les  partage  ;  on  ne 
saurait  avoir  trop  de  secours,  c'est  un  véritable 
ami  qu'on  acquiert.  Il  n'y  avait  rien  de  mieux  que 
Damis  ;  c'est  un  honnête  homme  ;  j'entrevois  qu'il 
m'aurait  plu,  cela  allait  de  suite  ;  mais  malheu- 
reusement vous  êtes  au  monde,  et  la  destination 
de  votre  vie  est  d'être  le  fléau  de  la  mienne  :  le 
hasard  vous  place  chez  moi,  et  tout  est  renversé  ; 
je  résiste  à  mon  père  ;  je  fais  des  serments,  j 'ex- 
travague, et  ma  sœur  en  profite. 

LISETTE. 

Je  vous  disais  tout  à  l'heure  que  vous  n'aimiez 
pas  Damis  ;  à  présent  je  suis  tentée  de  croire  que 
vous  l'aimez. 

LUCILE. 

Eh  !  le  moyen  de  s'en  être  empêchée  avec  vous  ? 
Eh  bien  !  oui,  je  l'aime,  mademoiselle  ;  êtes-vous 
contente  ?  Oui,  et  je  suis  charmée  de  l'aimer  pour 
vous  mettre  dans  votre  tort  et  de  vous  faire  taire. 

LISETTE. 

Eh  !  mort  de  ma  vie,  que  ne  le  disiez-vous  plus 
tôt  ?  Vous  nous  auriez  épargné  bien  de  la  peine 
à  tous,  et  à  Damis  qui  vous  aime,  et  à  Frontin  et 
moi  qui  nous  aimons  aussi  et  qui  nous  désespérions  ; 
mais  laissez-moi  faire,  il  n'y  a  encore  rien  de  gâté. 
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LUCILE. 

Oui,  je  l'aime,  il  n'est  que  trop  vrai,  et  il  ne  me 
manquait  plus  que  le  malheur  de  n'avoir  pu  le 
cacher  ;  mais  s'il  vous  en  échappe  un  mot,  vous 
pouvez  renoncer  à  moi  pour  la  vie. 

LISETTE. 

Quoi  !  vous  ne  voulez  pas  ?... 

LUCILE. 

Non,  je  vous  le  défends. 

LISETTE. 

Mais,  madame,  ce  serait  dommage  ;  il  vous 
adore. 

LUCILE. 

Qu'il  me  le  dise  lui-même,  et  je  le  croirai  ;  quoi 
qu'il  en  soit,  il  m'a  plu. 

LISETTE. 

Il  le  mérite  bien,  madame. 

LUCILE. 

Je  n'en  sais  rien,  Lisette;  car,  quand  j'y  songe, 
notre  amour  ne  fait  pas  toujours  l'éloge  de  la 
personne  aimée  ;  il  fait  bien  plus  souvent  la  cri- 
tique de  la  personne  qui  aime  ;  je  ne  le  sens  que 
trop.  Notre  vanité  et  notre  coquetterie,  voilà  les 
plus  grandes  sources  de  nos  passions  ;  voilà  d'où 
les  hommes  tirent  le  plus  souvent  tout  ce  qu'ils 
valent.  Qui  nous  ôterait  les  faiblesses  de  notre 
cœur  ne  leur  laisserait  guère  de  qualités  estimables. 
Ce  cabinet  où  j'étais  cachée  pendant  que  Damis  te 
parlait,  qu'on  le  retranche  de  mon  aventure,  peut- 
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être  que  je  n'aurais  point  d'amour  ;  car  pourquoi 
est-ce  que  j'aime  ?  Parce  qu'on  me  défiait  de 
plaire,  et  que  j'ai  voulu  venger  mon  visage  ;  n'est- 
ce  pas  là  une  belle  origine  de  tendresse  ?  Voilà 
pourtant  ce  qu'a  produit  un  cabinet  de  plus  dans 
mon  histoire. 

LISETTE. 

Eh  !  madame,  Damis  n'a  que  faire  de  cette 
aventure-là  pour  être  aimable  ;  laissez-moi  vous 
conduire. 

LUCILE. 

Vous  savez  ce  que  je  vous  ai  défendu,  Lisette. 

LISETTE. 

Je  sors,  car  voilà  votre  père  ;  mais  vous  aurez 
beau  dire,  si  Damis  se  voyait  forcé  d'éjxjuser 
Phénice,  ne  vous  attendez  pas  que  je  reste  muette. 


SCÈNE   III 
M.  ORGON,  LUCILE. 

M.    ORGON. 

Ma  fille,  que  signifie  donc  ce  que  Lisette  m'est 
venue  dire  de  votre  part  ?  Comment  !  vous  ne 
voulez  pas  voir  le  mcU"iage  de  votre  sœur  ?  Vous 
ne  lui  pardonnerez  jamais  ?  Vous  demandez  à  vous 
retirer  ?  M.  Ergaste,  son  fils  et  moi,  vous  nous 
chagrinez  tous,  et  de  quoi  s'agit-il  ?  de  l'homme 
du  monde  qui  vous  est  le  plus  indifférent. 

LUCILE. 

Très  indifférent,  je  l'avoue  ;  mais  la  manière 
dont  mon  père  me  traite  ne  me  l'est  pas. 
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M,    ORGON. 

Eh  !  que  vous  ai- je  fait,  ma  fille  ? 

LUCILE. 

Non,  il  est  certain  que  je  n'ai  point  de  part  aux 
bontés  de  votre  cœur  ;  ma  sœur  en  emporte  toutes 
les  tendresses. 

M.    ORÇON. 

Dé  quoi  pouvez- vous  vous  plaindre  ? 

LUCILE. 

Ce  n'est  pas  que  je  trouve  mauvais  que  vous 
l'aimiez,  assurément  ;  je  sais  bien  qu'elle  est  aima- 
ble et,  si  vous  ne  l'aimiez  pas,  j'en  serais  très 
fâchée  ;  mais  qu'on  n'aime  qu'elle,  qu'on  ne  songe 
qu'à  elle,  qu'on  la  marie  aux  dépens  du  peu  d'es- 
time qu'on  pouvait  faire  de  mon  esprit,  de  mon 
cœur,  de  mon  caractère,  je  vous  avoue,  mon  père, 
que  cela  est -bien  triste,  et  que  c'est  me  faire  payer 
bien  chèrement  son  mariage. 

M.    ORGON. 

Mais  que  veux-tu  dire  ?  Tout  ce  que  j'y  vois, 
moi,  c'est  qu'elle  est  ta  cadette,  et  qu'elle  épouse 
un  homme  qui  t'était  destiné  ;  mais  ce  n'est  qu'à 
ton  refus.  Si  tu  avais  voulu  de  Damis,  il  ne  serait 
pas  à  elle,  ainsi  te  voilà  hors  d'intérêt  ;  et,  dans 
le  fond,  ton  cœur  t'a  bien  conduit  ;  Damis  et  toi 
vous  n'étiez  pas  nés  l'un  pour  l'autre.  Il  a  plu 
sans  peine  à  ta  sœur  ;  nous  voulions  nous  allier, 
M.  Ergaste  et  moi,  et  nous  profitons  de  leur  pen- 
chant mutuel  ;  c'est  te  débarrasser  d'un  homme 
que  tu  n'aimes  point,  et  tu  dois  en  être  charmée. 
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LUCILE. 

Enfin,  je  n'ai  rien  à  dire,  et  vous  êtes  le  maître  ; 
mais  je  devais  l'épouser.  Il  n'était  venu  que  pour 
moi,  tout  le  monde  en  est  informé  ;  je  ne  l'épouse 
point,  tout  le  monde  en  sera  surpris.  D'ailleurs,  je 
pouvais  quelque  jour  vouloir  me  marier  moi-même, 
et  me  voilà  forcée  d'y  renoncer. 

M.  opGON. 

D'y  renoncer,  dis-tu  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que 
cette  idée-là  ? 

LUCILE. 

Oui,  me  voilà  condamnée  à  n'y  plus  penser  ;  on 
ne  revient  jamais  de  l'accident  humiliant  qui 
m'arrive  aujourd'hui  ;  il  faut  désormais  regarder 
mon  cœur  et  ma  main  comme  disgraciés  ;  il  ne 
s'agit  plus  de  les  offrir  à  personne,  ni  de  chercher 
de  nouveaux  affronts  ;  j'ai  été  dédaignée,  je  le 
serai  toujours,  et  une  retraite  étemelle  est  l'unique 
parti  qui  me  reste  à  prendre. 

.   M.   ORGON. 

Tu  es  folle  ;  on  sait  que  tu  as  refusé  Damis, 
encore  une  fois,  il  le  publie  lui-même,  et  tout  le 
risque  que  tu  cours  dans  cette  affaire-ci  c'est  de 
passer  pour  avoir  le  goiit  bizarre,  voilà  tout  ; 
ainsi,  tranquillise-toi,  et  ne  va  pas  toi-même,  par 
un  mécontentement  mal  entendu,  te  faire  soup- 
çonner des  sentiments  que  tu  n'as  point.  Voici  ta 
sœur  qui  vient  nous  joindre,  et  à  qui  j'avais  donné 
ordre  de  te  parler  ;  et  je  te  prie  de  la  recevoir  avec 
amitié. 
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SCÈNE    IV 
PHÉNICE.  LUCILE,  M.  ORGON. 

M.    ORGON. 

Approchez,  Phénice  ;  votre  sœur  vient  de  me 
dire  les  motifs  de  son  dégoût  pour  votre  mariage. 
Quoique  Damis  ne  lui  convienne  point,  on  sait 
qu'il  était  venu  pour  elle,  et  elle  croyait  qu'on 
ne  pouvait  mieux  faire  que  de  vous  le  donner  ; 
mais  elle  ne  songe  plus  à  cela,  voilà  qui  est  fini. 

PHÉNICE. 

Si  ma  sœur  le  regrette,  et  que  Damis  la  préfère, 
il  est  encore  à  elle  ;  je  le  cède  volontiers,  et  n'en 
murmurerai  point. 

LUCILE. 

Ayez,  ma  sœur,  un  peu  moins  de  confiance.  S'il 
vous  entendait,  j'aurais  peur  qu'il  ne  vous  prît 
au  mot. 

PHÉNICE. 

Oh  !  non,  je  parle  à  coup  sûr  ;  il  n'y  a  rien  à 
craindre,  je  lui  ai  répété  plus  de  vingt  fois  ce  que 
je  vous  dis  là. 

LUCILE. 

Ah  !  si  vous  n'avez  rien  risqué  à  lui  tenir  ce 
discours,  vous  m'en  avez  quelque  obhgation  ;  mes 
manières  n'ont  pas  nui  à  la  constance  qu'il  a  eue 
pour  vous. 

PHÉNICE. 

Laissez-moi  pourtant  me  flatter  qu'il  m'a  choisie. 

LUCILE. 

Et  moi  je  vous  dis  qu'il  est  mieux  que  vous  ne 
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vous  en  flattiez  pas,  mademoiselle  ;  vous  en  serez 
plus  attentive  à  lui  plaire,  et  son  amour  aura 
besoin  de  ce  secours-là. 

M.   ORGON. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  air  de  dispute 
que  vous  prenez  entre  vous  deux  ?  Est-ce  là  comme 
vous  répondez  aux  soins  que  je  me  donne  pour 
vous  voir  unies  ? 

LUCILE. 

Mais  vous  voyez  bien  qu'on  le  prend  sur  un  ton 
qui  n'est  pas  supportable. 

PHÉNICE. 

Eh  !  que  puis- je  faire  de  plus  que  de  renoncer  à 
Damis,  si  votre  cœur  le  souhaite  ? 

LUCILE. 

On  vous  dit  que  si  mon  cœur  le  souhaitait,  on 
n'aurait  que  faire  de  vous,  et  que  la  vanité  de  vos 
offres  est  bien  inutile  sur  un  objet  qu'on  vous 
ôterait  avec  un  regard,  si  on  en  avait  envie  ;  en 
voilà  assez,  finissons. 

M.   ORGON. 

La  jolie  conversation  !  Je  vous  croyais  à  toutes 
deux  plus  de  respect  pour  moi. 

PHÉNICE. 

Je  ne  dirai  plus  mot  ;  je  n'étais  venue  que  dans 
le  dessein  d'embrasser  ma  sœur,  et  j'y  suis  encore 
prête  si  ses  sentiments  me  le  permettent. 

LUCILE. 

Ah  !  qu'à  cela  ne  tienne. 

(Elles  s'embrassent.) 
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M.   ORGON. 


Eh  bien  !  voilà  ce  que  je  demandais  ;  allons,  mes 
enfants,  réconciliez-vous,  et  soyez  bonnes  amies  : 
voici  Damis  qui  vient  fort  à  propos. 


SCÈNE  V 
DAMIS,  LUCILE,  PHÉNICE,  M.  ORGON. 

DAMIS. 

Je  crois,  monsieur,  que  vous  êtes  bien  persuadé 
du  désir  extrême  que  j'avais  de  voir  terminer  no- 
tre mariage  ;  mais  vous  savez  l'obstacle  qu'y  a 
apporté  madame  ;  et  plutôt  que  de  jeter  le  trouble 
dans  une  famille... 

M.    ORGON. 

Non,  Damis,  vous  n'en  jetterez  aucun.  Je  vous 
annonce  que  nous  sommes  tous  d'accord,  que  nous 
vous  estimons  tous,  et  que  mes  filles  viennent  de 
s'embrasser  tout  à  l'heure. 

PHÉNICE. 

Et  même  de  bon  cœur,  à  ce  que  je  pense. 

ÏJJCILE. 

Oli  !  le  cœur  n'a  que  faire  ici  ;  rien  ne  l'intéresse. 

M.   ORGON. 

Eh  !  sans  doute.  Adieu  ;  je  vais  porter  cette 
bonne  nouvelle  à  M.  Ergaste,  et  dans  un  moment 
revenir  avec  lui  ici  pour  conclure. 
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SCÈNE   VI 
DAMIS,  LUCILE,  PHÉNICE. 

PHÉNICE,  riant  en  les  regardant. 
Ah  !  ah  !  ah  !...  Que  vous  met  divertissez  tous 
deux  !  vous  vous  taisez,  vous  me  regardez  d'un 
œil  noir...  ah  !  ah  !  ah  !... 

LUCILE. 

Où  est  donc  le  mot  pour  rire  ? 

PHÉNICE. 

Oh  !  il  y  est  beaucoup  pour  moi,  et  il  n'y  est 
pas  encore  pour  vous,  j'en  conviens  ;  mais  cela  va 
venir...  Approchez,  Damis. 

DAMIS,  faisant  mine  de  se  reculet. 

De  quoi  s'agit-il,  madame  ? 

PHÉNICE. 

De  auoi  s'agit-il,  madame  ?  Est-ce  que  vous  me 
fuyez  ?  Le  joli  prélude  de  tendresse  !  N'est-ce 
pas  là  un  homme  bien  disposé  à  m'épouser? 
(Elle  va  à  lui.)  Approchez,  vous  dis-je,  venez  ici, 
et  laissez-vous  conduire.  ^Allons,  monsieur,  rendez 
hommage  à  votre  vainqueur,  et  jetez- vous  à  ses 
genoux  tout  à  l'heure...  à  ses  genoux,  vous  dis- 
je  :  et  vous,  ma  sœur,  tenez-vous  un  peu  fière  ;  ne 
lui  tendez  pas  la  main  en  signe  de  paix,  mais  ne  la 
retirez  pas  non  plus  ;  laissez-la  aller,  afin  qu'il  la 
prenne  ;  voilà  mon  projet  rempli  :  adieu  ;  le  reste 
vous  regarde. 
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SCÈNE   VII 
DAMIS,  LUCILE. 

LUCILE,  à  Damis  à  genoux. 

Mais  qu'est-ce  que  cela  signifie,  Damis  ? 

DAMIS. 

Que  je  vous  adore  depuis  le  premier  instant,  et 
que  je  n'osais  vous  le  dire. 

LUCILE. 

Assurément,  voilà  qui  est  particulier  ;  mais 
levez-vous  donc  pour  vous  expliquer. 

DAMIS,  se  levant. 

Si  vous  saviez  combien  j'ai  souffert  du  silence 
timide  que  j'ai  gardé,  madame  !  Non,  je  ne  puis 
vous  exprimer  ce  que  devint  mon  cœur  la  pre- 
mière fois  que  je  vous  vis,  ni  tout  le  désespoir 
où  je  fus  d'avoir  parlé  à  Lisette  comme  j'avais 
fait. 

LUCILE. 

Je  ne  m'attendais  pas  à  ce  discours-là  ;  car 
vous  me  promîtes  alors  de  rompre  notre  mariage. 

DAMIS. 

Madame,  je  ne  vous  promis  rien  ;  souvenez- 
vous-en,  je  ne  fis  que  céder  à  l'éloignement  où 
je  vous  vis  pour  moi  ;  je  ne  me  rendis  qu'à  vos 
dispositions,  qu'au  respect  que  j'avais  pour  elles, 
qu'à  la  peur  de  vous  déplaire,  et  qu'à  l'extrême 
surprise  où  j'étais. 
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LUCILE. 

Je  vous  crois  ;  mais  j'admire  la  conjecture  où 
cela  tombe  ;  car  enfin,  si  j'avais  connu  vos  senti- 
ments, que  sais-je  ?  ils  auraient  pu  me  déterminer  ; 
mais  à  présent,  comment  voulez-vous  qu'on  fasse  ? 
En  vérité,  cela  est  bien  embarrassant. 

DAMIS. 

Ah  I  Lucile,  si  mon  cœur  pouvait  fléchir  le 
vôtre  ! 

LUCILE. 

Vous  verrez  que  notre  histoire  sera  d'un  ridicule 
qui  me  désole. 

DAMIS. 

Je  ne  serai  jamais  à  Phénice,  je  ne  puis  être 
qu'à  vous  seule  :  et  si  je  vous  perds,  toute  ma  res- 
source est  de  fuir,  de  ne  me  montrer  de  ma  vie, 
et, de  mourir  de  douleur. 

LUCILE. 

Cette  extrémité-là  serait  terrible  ;  mais  dites- 
moi,  ma  sœur  sait  donc  que  vous  m'aimez  ? 

DAMIS. 

Il  faut  qu'on  le  lui  ai  dit,  ou  qu'elle  l'ait  soup- 
çonné dans  nos  conversations,  et  qu'elle  ait  voulu 
m'encourager  à  vous  le  dire. 

LUCILE. 

Hum  !  si  elle  a  soupçonné  que  vous  m'aimiez,  je 
suis  sûre  qu'elle  se  sera  doutée  que  j'y  suis 
sensible. 

DAMIS,  en  lui  baisant  la  main. 

Ah  !  Lucile,  que  viens-je  d'entendre  ?  Dans  quel 
ravissement  me  jetez- vous  ! 
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LUCILE. 

Notre  aventure  fera  rire,  mais  notre  amour  m'en 
console  ;  je  crois  qu'on  vient. 


SCÈNE   VIII 

M.  ORGON,  M.  ERGASTE,  LUCILE,  DAMIS. 
PHÉNICE.  LISETTE,  FRONTIN. 

M.    ERGASTE. 

Allons,  mon  fils,  hâtez-vous  de  combler  ma  joie, 
et  venez  signer  votre  bonheur. 

D.\MIS. 

Mon  père,  il  n'est  plus  question  de  mariage  avec 
madame  ;  elle  n'y  a  jamais  pensé,  et  mon  cœur 
n'appartient  qu'à  Lucile. 

M.    ORGON. 

Qu'à  Lucile  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  à  elle-même,  qui  ne  le  refusera 
pas  ;  mariez  hardiment  ;  tantôt  nous  vous  dirons 
le  reste. 

M.    ORGON. 

Êtes-vous  d'accord  de  ce  qu'on  dit  là,  ma 
fille  ? 

LUCILE,  donnant  la  main  à  Damis. 

Ne  me  demandez  point  d'autre  réponse,  mon 
père. 

FRONTIN. 

Eh  bien  !  Lisette,  qu'en  sera-t-il  ? 

LISETTE,  lui  donnant  la  main. 

Ne  me  demande  point  d'autre  réponse.- 
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Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 
le  i6  mars  1737. 


PERSONNAGES 

ARAMINTE,  fille  de  Madame  Argaiite. 
DORANTE,  neveu  de  M.  Reray. 
MONSIEUR  REMY,  procureur. 
MADAME  ARGANTE. 
ARLEQUIN,  valet  d'Ararainte. 
DUBOIS,  ancien  valet  de  Dorante. 
MARTON,  suivante  d'Araminte. 
LE  COMTE. 

UN  DOMESTIQUE  parlant. 
Un  garçon  joaillier. 


La  scène  se  passe  chez  Madame  Argantc. 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE  PREMIÈRE 
DORANTE,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  introduisant  Dorante. 

Ayez  la  bonté,  monsieur,  de  vous  asseoir  un 
moment  dans  cette  salle.  M^'^  Marton  est  chez 
madame  et  ne  tardera  pas  à  descendre. 

DORANTE. 

Je  vous  suis  obligé. 

ARLEQUIN. 

Si  vous  voulez,  je  vous  tiendrai  compagnie, 
de  peur  que  l'ennui  ne  vous  prenne  ;  nous  dis- 
courrons en  attendant. 

DORANTE. 

Je  vous  remercie  ;  ce  n'est  point  la  peine,  ne 
vous  détournez  point. 

ARLEQUIN. 

Voyez,  monsieur,  n'en  faites  point  de  façon  ; 
nous  avons  ordre  de  madame  d'être  honnête,  et 
vous  êtes  témoin  que  je  le  suis. 

DORANTE. 

Non,  vous  dis-je,  je  serais  bien  aise  d'être  un 
moment  seul. 
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ARLEQUIN. 

Excusez,  monsieur,  et  restez  à  votre  fantaisie. 


SCÈNE    II 

DORANTE,  DUBOIS,  entrant  avec  un  air  de  mystère. 
DORANTE. 

Ah  !  te  voilà  ? 

DUBOIS. 

Oui  ;  je  vous  guettais. 

DORANTE. 

J'ai  cru  que  je  ne  pourrais  me  débarrasser  d'un 
domestique  qui  m'a  introduit  ici  et  qui  voulait 
absolument  me  désennuyer  en  restant.  Dis-moi, 
M.  Remy  n'est  donc  pas  encore  venu  ? 

DUBOIS. 

Non  ;   mais  voici  l'heure  à  peu  près  qu'il  vous 

a     dit    qu'il    arriverait.     (Il   cherche  et  regarde.)     N'y 

a-t-il  là  personne  qui  nous  voie  ensemble  ?  Il 
est  essentiel  que  les  domestiques  ici  ne  sachent 
pas  que  je  vous  connaisse. 

DORANTE. 

Je  ne  vois  personne. 

DUBOIS. 

Vous  n'avez  rien  dit  de  notre  projet  à  M.  Remy, 
votre  parent  ? 

DORANTE. 

Pas  le  moindre  mot.  Il  me  présente  de  la  meil- 
leure  foi   du  monde,  en   quaUté   d'intendant,   à 


ACTE  I  —  SCÈNE  II  123 

cette  dame-ci  dont  je  lui  ai  parlé,  et  dont  il  se 
trouve  le  procureur.  Il  ne  sait  point  du  tout 
que  c'est  toi  qui  m'as  adressé  à  lui  :  il  la  prévint 
hier;  il  m'a  dit  que  je. me  rendisse  ce  matin  ici, 
qu'il  me  présenterait  à  elle,  qu'il  y  serait  avant 
moi,  ou  que,  s'il  n'y  était  pas  encore,  je  demandasse 
une  mademoiselle  Marton  ;  voilà  tout  ;  et  je 
n'aurais  garde  de  lui  confier  notre  projet,  non 
plus  qu'à  personne  :  il  me  paraît  extravagant, 
à  moi  qui  m'y  prête.  Je  n'en  suis  pourtant  pas 
moins  sensible  à  ta  bonne  volonté,  Dubois.  Tu 
m'as  servi,  je  n'ai  pu  te  garder,  je  n'ai  pu  même 
te  bien  récompenser  de  ton  zèle  ;  malgré  cela, 
il  t'est  venu  dans  l'esprit  de  faire  ma  fortune. 
En  vérité,  il  n'est  point  de  reconnaissance  que  je 
ne  te  doive. 

DUBOIS. 

Laissons  cela,  monsieur  ;  tenez,  en  un  mot,  je 
suis  content  de  vous  ;  vous  m'avez  toujours  plu  ; 
vous  êtes  un  excellent  homme,  un  homme  que 
j'aime  ;  et  si  j'avais  bien  de  l'argent,  il  serait  encore 
à  votre  service. 

DORANTE. 

Quand  pourrai- je  reconnaître  tes  sentiments 
pour  moi  ?  Ma  fortune  serait  la  tienne  ;  mais  je 
n'attends  rien  de  notre  entreprise,  que  la  honte 
d'être  renvoyé  demain. 

DUBOIS. 

Eh  bien,  vous  vous  en  retournerez. 

DORANTE. 

Cette  femme-ci  a  un  rang  dans  le  monde  ;  elle 
est  liée  avec  tout  ce  qu'il  y  a  de  mieux,  veuve 
d'un  mari  qui  avait  une  grande  charge  dans  les 
finances  ;  et  tu  crois  qu'elle  fera  quelque  attention 
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à  moi  ;  que  je  l'épouserai,  moi  qui  ne  suis  rien, 
moi  qui  n'ai  point  de  bien  ? 

DUBOIS. 

Point  de  bien  !  votre  bonne  mine  est  un  Pérou. 
Tournez-vous  un  peu,  que  je  vous  considère 
encore  ;  allons,  monsieur,  vous  vous  moquez  ; 
il  n'y  a  point  de  plus  grand  seigneur  que  vous  à 
Paris  ;  voilà  une  taille  qui  vaut  toutes  les  dignités 
possibles,  et  notre  affaire  est  infaillible,  absolu- 
ment infaillible.  Il  me  semble  que  je  vous  vois 
déjà  en  déshabillé  dans  l'appartement  de  madame. 

DORANTE. 

Quelle  chimère  ! 

DUBOIS. 

Oui,  je  le  soutiens  ;  vous  êtes  actuellement  dans 
votre  salle  et  vos  équipages  sont  sous  la  remise. 

DORANTE. 

Elle  a  plus  de  cinquante  mille  livres  de  rem 
Dubois. 

DUBOIS. 

Ah  !  vous  en  avez  bien  soixante  pour  le  moins. 

DORANTE. 

Et  tu  me  dis  qu'elle  est  extrêmement  raisonnable. 

DUBOIS. 

Tant  mieux  pour  vous,  et  tant  pis  pour  elle. 
Si  vous  lui  plaisez,  elle  en  sera  si  honteuse,  elle  se 
débattra  tant,  elle  deviendra  si  faible,  qu'elle 
ne  pourra  se  soutenir  qu'en  épousant  ;  vous  m'en 
direz  des  nouvelles.  Vous  l'avez  vue  et  vous 
l'aimez  ? 
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DORANTE. 

Je  l'aime  avec  passion  ;  et  c'est  ce  qui  fait  que 
je  tremble. 

DUBOIS. 

Oh  !  vous  m'impatientez  avec  vos  terreurs. 
Eh  !  que  diantre  !  un  peu  de  confiance  ;  vous 
réussirez,  vous  dis-je.  Je  m'en  charge,  je  le  veux  ; 
je  l'ai  mis  là.  Nous  sommes  convenus  de  toutes 
nos  actions  ;  toutes  nos  mesures  sont  prises  ;  je 
connais  l'humeur  de  ma  maîtresse  ;  je  sais  votre 
mérite,  je  sais  mes  talents,  je  vous  conduis  ;  et 
on  vous  aimera,  toute  raisonnable  qu'on  est  ;  on 
vous  épousera,  toute  fière  qu'on  est  ;  et  on  vous 
enrichira,  tout  ruiné  que  vous  êtes  ;  entendez-vous  ? 
Fierté,  raison  et  richesse,  il  faudra  que  tout  se 
rende.  Quand  l'amour  parle,  il  est  le  maître  ;  et 
il  parlera.  Adieu  ;  je  vous  quitte  ;  j'entends  quel- 
qu'un,   c'est    peut-être    M.    Remy  ;    nous    voilà 

embarqués,  poursuivons,  (il  fait  quelques  pas,  et  revient.) 

A  propos,  tâchez  que  Marton  prenne  un  peu  de  goût 
pour  vous.  L'amour  et  moi,  nous  ferons  le  reste. 


SCÈNE  m 
MONSIEUR  REMY,  DORANTE. 

MONSIEUR   REMY. 

Bonjour,  mon  neveu  ;  je  suis  bien  aise  de  vous 
voir  exact.  Mademoiselle  Marton  va  venir  :  on 
est  allé  l'avertir.  La  connaissez-vous  ? 

DORANTE. 

Non,  monsieur  ;  pourquoi  me  le  demandez- vous  ? 
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MONSIEUR  REMY. 

C'est  qu'en  venant  ici,  j'ai  rêvé  à  une  chose... 
Elle  est  jolie,  au  moins. 

DORANTE. 

Je  le  crois. 

MONSIEUR  REMY. 

Et  de  fort  bonne  famille  ;  c'est  moi  qui  ai 
succédé  à  son  père  ;  il  était  fort  ami  du  vôtre, 
homme  un  peu  dérangé  ;  sa  fîlle  est  restée  sans 
bien.  La  dame  d'ici  a  voulu  l'avoir  ;  elle  l'aime, 
la  tr^e  bien  moins  en  suivante  qu'en  amie,  lui 
a  fait  beaucoup  de  bien,  lui  en  fera  encore,  et  a 
offert  même  de  la  marier.  Marton  a  d'ailleurs  une 
vieille  parente  asthmatique  dont  elle  hérite,  et 
qui  est  à  son  aise.  Vous  allez  être  tous  deux  dans  la 
même  maison  ;  je  suis  d'avis  que  vous  l'épousiez  ; 
qu'en  dites-vous  ? 

DORANTE. 

Eh  !...  mais  je  ne  pensais  pas  à  elle. 

MONSIEUR  REMY. 

Eh  bien,  je  vous  avertis  d'y  penser  ;  tâchez  de 
lui  plaire.  Vous  n'avez  rien,  mon  neveu  ;  je  dis 
rien  qu'un  peu  d'espérance.  Vous  êtes  mon  héritier  ; 
mais  je  me  porte  bien,  et  je  ferai  durer  cela  le 
plus  longtemps  que  je  pourrai.  Sans  compter 
que  je  puis  me  marier  ;  je  n'en  ai  point  d'envie, 
mais  cette  envie-là  vient  tout  d'un  coup  ;  il  y  a 
tant  de  minois  qui  vous  la  donnent  :  avec  une 
femme  on  a  des  enfants,  c'est  la  coutume  ;  auquel 
cas,  serviteur  au  collatéral.  Ainsi,  mon  neveu, 
prenez  toujours  vos  petites  précautions,  et  vous 
mettez  en  état  de  vous  passer  de  mon  bien,  que 
je  vous  destine  aujourd'hui,  et  que  je  vous  ôterai 
demain  peut-être. 
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DORANTE. 

Vous  avez  raison,  monsieur  ;  et  c'est  aussi  à 
quoi  je  vais  travailler. 

MONSIEUR  REMY. 

Je  vous  y  exhorte.  Voici  mademoiselle  Marton  ; 
éloignez-vous  de  deux  pas  pour  me  donner  le 
temps  de  lui  demander  comment  elle  vous  trouve. 

(Dorante  s'écarte  un  peu.) 


SCÈNE  IV 
MONSIEUR  REMY,  MARTON,  DORANTE. 

MARTON. 

Je  suis   fâchée,   monsieur,   de  vous  avoir  fait 
attendre  ;  mais  j'avais  affaire  chez  madame. 

MONSIEUR  REMY. 

Il  n'y  a  pas  grand  mal,  mademoiselle  ;  j'arrive. 
Que  pensez-vous  de  ce  grand  garçon-là  ?  (Montrant 

Dorante.) 

MARTON,  riant. 

Eh  !  par  quelle  raison,  monsieur  Remy.  faut-il 
que  je  vous  le  dise  ? 

MONSIEUR  REMY. 

C'est  qu'il  est  mon  neveu. 

MARTON. 

Eh  bien  !   ce  neveu-là  est  bon  àjnontrer  ;  il 
ne  dépare  point  la  famille. 
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MONSIEUR   REMY. 

Tout  de  bon  ?  C'est  de  lui  que  j'ai  parié  à 
madame  pour  intendant,  et  je  suis  charmé  qu'il 
vous  revienne.  Il  vous  a  déjà  vue  plus  d'une 
fois  chez  moi  quand  vous  y  êtes  venue  ;  vous  en 
souvenez-vous  ? 

MARTON. 

Non,  je  n'en  ai  point  d'idée. 

MONSIEUR   REMY. 

On  ne  prend  pas  garde  à  tout.  Savez- vous  ce 
qu'il  me  dit  la  première  fois  qu'il  vous  vit  ?  «  Quelle 
est  cette  jolie  fille-là  ?  »  (Marton  sourit.)  Approchez, 
mon  neveu.  Mademoiselle,  votre  père  et  le  sien 
s'aimaient  beaucoup  ;  pourquoi  les  enfants  ne 
s'aimeraient-ils  pas  ?  En  voilà  un  qui  ne  demande 
pas  mieux  :  c'est  un  cœur  qui  se  présente  bien. 

DORANTE,  embarrassé. 

Il  n'y  a  rien  là  de  difficile  à  croire. 

MONSIEUR   REMY. 

Voyez  comme  il  vous  regarde  !  vous  ne  feriez 
pas  là  une  si  mauvaise  emplette. 

MARTON.  f 

J'en  suis  persuadée,  monsieur  prévient  en  sa 
faveur,  et  il  faudra  voir. 

MONSIEUR   REMY. 

Bon  !  bon  !  il  faudra  !  Je  ne  m'en  irai  point  que 
cela  ne  soit  vu, 

^  ..  MARTON,  riant.  > 

Je  craindrais  d'aller  trop  vite. 
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DORANTE. 

Vous  importunez  mademoiselle,  monsieur. 

MARTON,  riant. 

Je  n'ai  pourtant  pas  l'air  si  indocile. 

MONSIEUR  REMY,  joyeux. 

Ah  !  je  suis  content  :  vous  voilà  d'accord.  Oh 

çà,    mes   enfants   (U  leur  prend  les  mains  à  tous  deux),  je 

VOUS  fiance,  en  attendant  mieux.  Je  ne  saurais 
rester  ;  je  reviendrai  tantôt.  Je  vous  laisse  le  soin 
de  présenter  votre  futur  à  madame.  Adieu,  ma 
nièce.  (il  sort.) 

MARTON,  riant. 

Adieu  donc,  mon  oncle. 


SCÈNE  V 
MARTON,  DORANTE. 

MARTON. 

En  vérité,  tout  ceci  a  l'air  d'un  songe.  Comme 
M.  Remy  expédie  !  Votre  amour  me  paraît  bien 
prompt  ;  sera-t-il  aussi  durable  ? 

DORANTE. 

Autant  l'un  que  l'autre,  mademoiselle. 

MARTON. 

Il  s'est  trop  hâté  de  partir.  J'entends  madame 
qui  vient,  et  comme,  grâce  aux  arrangements  de 
M.   Remy,  vos  intérêts  sont  presque  les  miens, 

n.  5 


130        LES  FAUSSES  CONFIDENCES 

ayez  la  bonté  d'aller  un  moment  sur  la  terrasse, 
afin  que  je  la  prévienne. 

DORANTE. 

Volontiers,  mademoiselle. 

MARTON,  en  le  voyant  sortir. 

J'admire  ce  penchant  dont  on  se  prend  tout 
d'un  coup  l'un  pour  l'autre. 


SCÈNE  VI 
ARAMINTE,  MARTON. 

ARAMINTE. 

Marton,  quel  est  donc  cet  homme  qui  vient  de 
me  saluer  si  gracieusement,  et  qui  passe  sur  la 
terrasse  ?  Est-ce  à  vous  qu'il  en  veut  ? 

MARTON. 

Non,  madame  ;  c'est  à  vous-même. 

ARAMINTE,  d'un  air  assez  vif. 

Eh  bien,  qu'on  le  fasse  venir  ;  pourquoi  s'en 
~va-t-il  ? 

MARTON. 

C'est  qu'il  a  souhaité  que  je  vous  parlasse 
auparavant.  C'est  le  neveu  de  M.  Remy,  celui 
qu'il  vous  a  proposé  pour  homme  d'affaires. 

ARAMINTE. 

Ah  1  c'est  là  lui  1  II  a  vraiment  très  bonne  façon. 
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MARTON. 

Il  est  généralement  estimé  ;  je  le  sais. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  point  de  peine  à  le  croire  ;  il  a  tout  l'air 
de  le  mériter.  Mais,  Marton,  il  a  si  bonne  mine 
pour  un  intendant,  que  je  me  fais  quelque  scrupule 
de  le  prendre  ;  n'en  dira-t-on  rien  ? 

MARTON. 

Et  que  voulez-vous  qu'on  dise  ?  Est -on  obligé 
de  n'avoir  que  des  intendants  mal  faits  ? 

ARAMINTE. 

Tu  as  raison.  Dis-lui  qu'il  revienne.  Il  n'était 
pas  nécessaire  de  me  préparer  à  le  recevoir.  Dès 
que  c'est  M.  Remy  qui  me  le  donne,  c'en  est  assez  ; 
je  le  prends. 

MARTON,  comme  s'en  allant. 
Vous    ne    sauriez    mieux    choisir.    (Puis   revenant.) 

Êtes-vous  convenue  du  parti  que  vous  lui  faites? 
M.  Remy  m'a  chargée  de  vous  en  parler. 

ARAMINTE. 

Cela  est  inutile.  Il  n'y  aura  point  de  dispute 
là-dessus.  Dès  que  c'est  un  honnête  homme,  il 
aura  lieu  d'être  content.  Appelez-le. 

MARTON,  hésitant  de  partir. 

On  lui  laissera  ce  petit  appartement  qui  donne 
sur  le  jardin,  n'est-ce  pas  ? 

ARAMINTE. 

Oui,  comme  il  voudra  ;  qu'il  vienne. 

(Martcfli  va  dans  la  coulisse.) 
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SCÈNE  VII 
DORANTE,  ARAMINTE.  MARTON. 

MARTON. 

Monsieur  Dorante,  madame  vous  attend. 

ARAMINTE. 

Venez,  monsieur  ;  je  suis  obligée  à  M.  Remy 
d'avoir  songé  à  moi.  Puisqu'il  me  donne  son  neveu, 
je  ne  doute  pas  que  ce  ne  soit  un  présent  qu'il  me 
fasse.  Un  de  mes  amis  me  parla  avant-hier  d'un 
intendant  qu'il  doit  m'envoyer  aujourd'hui  ;  mais 
je  m'en  tiens  à  vous. 

DORANTE.  , 

J'espère,  madame,  que  mon  zèle  justifiera  la 
préférence  dont  vous  m'honorez,  et  que  je  vous 
supplie  de  me  conserver.  Rien  ne  m'affligerait  tant 
à  présent  que  de  la  perdre. 

MARTON. 

Madame  n'a  pas  deux  paroles. 

ARAMINTE. 

Non,  monsieur  ;  c'est  une  affaire  terminée,  je 
renverrai  tout.  Vous  êtes  au  fait  des  affaires  ap- 
paremment ?  vous  y  avez  travaillé  ? 

DORANTE. 

Oui,  madame  ;  mon  père  était  avocat,  et  je 
pourrais  l'être  moi-même. 
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ARAMINTE. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  un  homme  de  très 
bonne  famille,  et  même  au-dessus  du  parti  que 
vous  prenez. 

DORANTE. 

Je  ne  sens  rien  qui  m'humilie  dans  le  parti  que 
je  prends,  madame.  L'honneur  de  servir  une  dame 
comme  vous  n'est  au-dessous  de  qui  que  ce  soit, 
et  je  n'envierai  la  condition  de  personne. 

ARAMINTE. 

Mes  façons  ne  vous  feront  point  changer  de 
sentiment.  Vous  trouverez  ici  tous  les  égards  que 
vous  méritez  ;  et  si,  dans  la  suite,  il  y  avait  occa- 
sion de  vous  rendre  service,  je  ne  la  manquerai 
point. 

MARTON. 

Voilà  madame  ;  je  la  reconnais. 

ARAMINTE. 

Il  est  vrai  que  je  suis  toujours  fâchée  de  voir 
d'honnêtes  gens  sans  fortune,  tandis  qu'une  in- 
finité de  gens  de  rien,  et  sans  mérite,  en  ont  une 
éclatante.  C'est  une  chose  qui  me  blesse,  surtout 
dans  les  personnes  de  son  âge  ;  car  vous  n'avez  que 
trente  ans  tout  au  plus  ? 

DORANTE. 

Pas  tout  à  fait  encore,  madame. 

ARAMINTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  consolant  pour  vous,  c'est  que 
vous  avez  le  temps  de  devenir  heureux. 
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DORANTE. 

Je  commence  à  l'être  aujourd'hui,  madame. 

ARAMINTE. 

On  vous  montrera  l'appartement  que  je  vous 
destine.  S'il  ne  vous  convient  pas,  il  y  en  a  d'autres, 
et  vous  choisirez.  Il  faut  aussi  quelqu'un  qui  vous 
serve,  et  c'est  à  quoi  je  vais  pourvoir.  Qui  lui 
donnerons-nous,  Marton  ? 

MARTON. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  Arlequin,  madame.  Je  le 
vois  à  l'entrée  de  la  salle  et  je  vais  l'appeler. 
Arlequin,  parlez  à  madame. 


SCÈNE  VIII 

ARAMINTE,  DORANTE,  MARTON, 
ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Me  voilà,  madame. 

ARAMINTE. 

Arlequin,  vous  êtes  à  présent  à  monsieur  ;  vous 
le  servirez  ;  je  vous  donne  à  lui. 

ARLEQUIN. 

Comment,  madame  !  vous  me  donnez  à  lui  î 
Est-ce  que  je  ne  serai  plus  à  moi  ?  Ma  personne  ne 
m'appartiendra  donc  plus  ? 

MARTON. 

Quel  benêt  ! 
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ARAMINTE. 

J'entends  qu'au  lieu  de  me  servir,  ce  sera  lui 
que  tu  serviras. 

ARLEQUIN,  comme  pleurant. 

Je  ne  sais  pas  pourquoi  madame  me  donne  mon 
congé  ;  je  n'ai  pas  mérité  ce  traitement  :  je  l'ai 
toujours  servie  à  faire  plaisir. 

ARAMINTE. 

Je  ne  te  donne  point  ton  congé  ;  je  te  payerai 
pour  être  à  monsieur. 

ARLEQUIN. 

Je  représente  à  madame  que  cela  ne  serait  pas 
juste  ;  je  ne  donnerai  pas  ma  peine  d'un  côté, 
pendant  que  l'argent  me  viendra  d'un  autre.  Il 
faut  que  vous  ayez  mon  service  puisque  j'aurai 
vos  gages  ;  autrement  je  friponnerais  madame. 

ARAMINTE. 

Je  désespère  de  lui  faire  entendre  raison. 

MARTON. 

Tu  es  bien  sot  !  quand  je  t'envoie  quelque  part 
ou  que  je  te  dis  :  «  Fais  telle  ou  telle  chose  », 
n'obéis-tu  pas  ?  - 

ARLEQUIN. 

Toujours. 

MARTON. 

Eh  bien  !  ce  sera  monsieur  qui  te  le  dira  comme 
moi,  et  ce  sera  à  la  place  de  madame  et  par  son 
ordre. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  c'est  une  autre  affaire.  C'est  madame  qui 
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donnera  ordre  à  monsieur  de  souffrir  mon  service, 
que  je  lui  prêterai  par  le  commandement  de 
madame. 

MARTON. 

Voilà  ce  que  c'est. 

ARLEQUIN. 

Vous  voyez  bien  que  cela  méritait  explication. 

UN    DOMESTIQUE. 

Voici  votre  marchande  qui  vous  apporte  des 
étoffes,  madame. 

ARAMINTE. 

Je  vais  les  voir  et  je  reviendrai.  Monsieur,  j'ai 
à  vous  parler  d'une  affaire  ;  ne  vous  éloignez  pas. 


SCÈNE  IX 
DORANTE,  MARTON,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN. 

Oh  çà,  monsieur,  nous  sommes  donc  l'un  à 
l'autre,  et  vous  avez  le  pas  sur  moi  ?  Je  serai  le 
valet  qui  sert  ;  et  vous  le  valet  qui  serez  servi  par 
ordre. 

MARTON. 

Ce  faquin  avec  ses  comparaisons  !  Va-t'en. 

ARLEQUIN. 

Un  moment;  avec  votre  permission,  monsieur, 
ne  payerez-vous  rien  ?  Vous  a-t-on  donné  ordre 
d'être  servi  gratis  ? 

(Dorante  rit.) 
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MARTON. 

Allons,  laisse-nous.  Madame  té*payera  ;  n'est-ce 
pas  assez  ? 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  monsieur,  je  ne  vous  coûterai  donc 
guère  ?  On  ne  saur^t  avoir  un  valet  à  meilleur 
marché. 

DORANTE. 

Arlequin  a  raison.  Tiens,  voilà  d'avance  ce  que 
je  te  donne. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  voilà  une  action  de  maître.  A  votre  aise 
le  reste. 

DORANTE. 

Va  boire  à  ma  santé. 

•     ARLEQUIN,  s'en  allant. 

Oh  !  s'il  ne  faut  que  boire  afin  qu'elle  soit  bonne, 
tant  que  je  vivrai,  je  vous  la  promets  excellente. 
(A  part.)  Le  gracieux  camarade  qui  m'est  venu  là 
par  hasard  ! 

SCÈNE  X 
DORANTE,  MARTON,  MADAME  ARGANTE, 

qui  arrive  un  instant  après. 
MARTON. 

Vous  avez  lieu  d'être  satisfait  de  l'accueil  de 
madame.  Elle  paraît  faire  cas  de  vous,  et  tant 
mieux,  nous  n'y  perdrons  point.  Mais  voici  madame 
Argante  ;  je  vous  avertis  que  c'est  sa  mère,  et  je 
devine  à  peu  près  ce  qui  l'amène. 
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MADAME   ARGANTE. 

Eh  bien,  Martin,  ma  fille  a  un  nouvel  intendant 
que  son  procureur  lui  a  donné,  m'a-t-elle  dit.  J'en 
suis  fâchée  ;  cela  n'est  point  obligeant  pour  mon- 
sieur le  comte  qui  lui  en  avait  retenu  un.  Du 
moins  devait-elle  attendre  et  les  voir  tous  deux. 
D'où  vient  préférer  celui-ci  ?  Quelle  espèce  d'honune 
est-ce  ? 

MARTON. 

C'est  monsieur,  madame. 

MADAME   ARGANTE.   - 

Hé  ?  c'est  monsieur  !  Je  ne  m'en  serais  pas 
doutée  ;  il  est  bien  jeune. 

MARTON, 

A  trente  ans,  on  est  en  âge  d'être  intendant  de 
maison,  madame  i 

MADAME  ARGANTE. 

C'est  selon.  Êtes-vous  arrêté,  monsieur  ? 

DORANTE. 

Oui,  madame. 

MADAME  ARGANTE. 

Et  de  chez  qui  sortez-vous  ? 

DORANTE. 

De  chez  moi,  madame  ;  je  n'ai  encore  été  chez 
personne. 

MADAME   ARGANTE. 

De  chez  vous  !  Vous  allez  donc  faire  ici  votre 
apprentissage  ? 
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MARTON. 

Point  du  tout.  Monsieur  entend  les  affaires  ;  il 
est  fils  d'un  père  extrêmement  habile. 

MADAME  ARGANTE,  à  Marton,  à  part. 

Je  n'ai  pas  grande  opinion  de  cet  homme-là. 
Est-ce  là  la  figure  d'un  intendant  ?  Il  n'en  a  non 
plus  l'air... 

MARTON,  à  part. 

L'air  n'y  fait  rien.  (Haut.)  Je  vous  réponds  de  lui  ; 
c'est  l'homme  qu'il  nous  faut. 

MADAME  ARGANTE. 

Pourvu  que  monsieur  ne  s'écarte  pas  des  inten- 
tions que  nous  avons,  il  me  sera  indifférent  que 
ce  soit  lui  ou  un  autre. 

DORANTE.  • 

Peut-on  savoir  ces  intentions,  madame  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Connaissez- vous  M.  le  comte  Dorimont  ?  C'est 
un  horiime  d'un  beau  nom.  Ma  fille  et  lui  allaient 
avoir  un  procès  ensemble  au  sujet  d'une  terre 
considérable.  Il  ne  s'agissait  pas  moins  que  de 
savoir  à  qui  elle  resterait  ;  et  on  a  songé  à  les 
marier  pour  empêcher  qu'ils  ne  plaident.  Ma  fille 
est  veuve  d'un  homme  qui  était  fort  considéré 
dans  le  monde  et  qui  l'a  laissée  fort  riche.  Madame 
la  comtesse  Dorimont  aurait  un  rang  si  élevé, 
irait  de  pair  avec  des  personnes  d'une  si  grande 
distinction,  qu'il  me  tarde  de  voir  ce  mariage 
conclu  ;  et,  je  l'avoue,  je  serais  charmée  moi- 
même   d'être   la   mère   de  madame   la  comtesse 


140        LES  FAUSSES  CONFIDENCES 

Dorimont,  et  de  plus  que  cela  peut-être  ;  car  M.  1' 
comte  Dorimont  est  en  passe  d'aller  à  tout. 

DORANTE. 

Les  paroles  sont-elles  données  de  part  et  d'autre  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Pas  tout  à  fait  encore,  mais  à  peu  près  ;  ma  fille 
n'en  est  pas  éloignée.  Elle  souhaiterait  seulement 
être  bien  instruite  de  l'état  de  l'affaire  et  savoir 
si  elle  n'a  pas  meilleur  droit  que  monsieur  le 
comte,  afin  que,  si  elle  l'épouse,  il  lui  en  ait  plus 
d'obligation.  Mais  j'ai  quelquefois  peur  que  ce  ne 
soit  une  défaite.  Ma  fille  n'a  qu'un  défaut  ;  c'est 
que  je  ne  lui  trouve  pas  assez  d'élévation.  Le  beau 
nom  de  Dorimont  et  le  rang  de  comtesse  ne  la 
touchent  pas  assez  ;  elle  ne  sent  pas  le  désagré- 
ment qu'il  y  a  de  n'être  qu'une  bourgeoise.  Elle 
s'endort  dans  cet  état,  malgré  le  bien  qu'elle  a. 

DORANTE,  doucement. 

Peut-être  n'en  sera-t-elle  pas  plus  heureuse,  si 
elle  en  sort. 

MADAME  ARGANTE,  vivement. 

Il  ne  s'agit  pas  de  ce  que  vous  en  pensez.  Gardez 
votre  petite  réflexion  roturière  ;  et  servez-nous,  si 
vous  voulez  être  de  nos  amis. 

MARTON. 

C'est  un  petit  trait  de  morale  qui  ne  gâte  rien 

à  notre  affaire  ! 

MADAME   ARGANTE. 

Morale  subalterne  qui  me  dépldt. 

DORANTE. 

De  quoi  est-il  question,  madame  ? 
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MADAME    ARGANTE. 

De  dire  à  ma  fille,  quand  vous  aurez  vu  ses 
papiers,  que  son  droit  est  le  moins  bon  ;  que  si 
elle  plaidait,  elle  perdrait.  , 

DORANTE. 

Si  effectivement  son  droit  est  le  plus  faible,  je 
ne  manquerai  pas  de  l'en  avertir, 'madame. 

MADAME  ARGANTE,  à  Marton,  à  part. 

Hum!  quel  esprit  borné!  (A  Dorante.)  Vous  n'y 
êtes  point  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  dit  ;  on 
vous  charge  de  lui  parler  ainsi,  indépendamment 
de  son  droit  bien  ou  mal  fondé. 

DORANTE. 

Mais,  madame,  il  n'y  aurait  point  de  probité  à 
la  tromper. 

MADAME   ARGANTE. 

De  probité  !  J'en  manque  donc,  moi  ?  Quel 
raisonnement  !  C'est  moi  qui  suis  sa  mère,  et  qui 
vous  ordonne  de  la  tromper  à  son  avantage, 
entendez-vous  ?  c'est  moi,  moi. 

DORANTE. 

Il  y  aura  toujours  de  la  mauvaise  foi  de  ma  part. 

MADAME  ARGANTE,  à  Marton,  à  part. 

C'est  un  ignorant  que  cela,  qu'il  faut  renvoyer. 
Adieu,  monsieur  l'homme  d'affaires,  qui  n'avez 
fait  celles  de  personne.  (Elle  sort.) 
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SCÈNE  XI 
DORANTE,  MARTON. 

DORANTE. 

Cette  mère-là  ne  ressemble  guère  à  sa  fille. 

MARTON. 

Oui,  il  y  a  quelque  diftérence  ;  et  je  suis  fâché 
de  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  vous  prévenir  sur 
son  humeur  brusque.  Elle  est  extrêmement  entêtée 
de  ce  mariage,  "comme  vous  voyez.  Au  surplus, 
que  vous  importe  ce  que  vous  direz  à  la  fiUe,  dès 
que  la  mère  sera  votre  garant  ?  Vous  n'aurez  rien 
à  vous  reprocher,  ce  me  semble.  Ce  ne  sera  pas  là 
une  tromperie.  , 

DORANTE. 

Eh  !  vous  m'excuserez  ;  ce  sera  toujours  l'en- 
gager à  prendre  un  parti  qu'elle  ne  prendrait  peut- 
être  pas  sans  cela.  Puisque  l'on  veut  que  j'aide  à 
l'y  déterminer,  elle  y  résiste  donc  ? 

MARTON. 

C'est  par  indolence. 

DORANTE. 

Croyez-moi  ;  disons  la  vérité. 

MARTON. 

Oh  çà,  il  y  a  une  petite  raison  à  laquelle  vous 
devez  vous  rendre  ;  c'est  que  monsieur  le  comte 
me  fait  présent  de  mille  écus  le  jour  de  la  signature 
du  contrat  ;  et  cet  argent-là,  suivant  le  projet  de 
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M.  Remy,  vous  regarde  aussi  bien  que  moi,  comme 
vous  voyez. 

DORANTE. 

Tenez,  mademoiselle  Marton,  vous  êtes  la  plus 
aimable  fille  du  monde,  mais  ce  n'est  que  faute 
de  réflexion  que  ces  mille  écus  vous  tentent. 

MARTON. 

Au  contraire,  c'est  par  réflexion  qu'ils  me 
tentent  ;  plus  j'y  rêve,  et  plus  je  les  trouve  bons. 

DORANTE. 

Mais  vous  aimez  votre  maîtresse  ;  et  si  elle 
n'était  pas  heureuse  avec  cet  homme-là,  ne  vous 
reprocheriez-vous  pas  d'y  avoir  contribué  pour 
une  si  misérable  somme  ? 

MARTON. 

Ma  foi,  vous  avez  beau  dire  ;  d'ailleurs,  le  comte 
est  un  honnête  homme  et  je  n'y  entends  point  de 
finesse.  Voilà  madame  qui  revient,  elle  a  à  vous 
parler.  Je  me  retire.  Méditez  sur  cette  somme  ; 
vous  la  goûterez  aussi  bien  que  moi.       (Elle  sort.) 

DORANTE. 

Je  ne  suis  pas  si  fâché  de  la  tromper. 


SCÈNE  XII 
ARAMINTE,  DORANTE. 

ARAMINTE. 

Vous  avez  donc  vu  ma  mère  ? 
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DORANTE. 

Oui,  madame  ;  il  n'y  a  qu'un  moment. 

ARAMINTE. 

Elle  me  l'a  dit,  et  voudrait  bien  que  j'en  eusse 
pris  un  autre  que  vous. 

DORANTE. 

Il  me  l'a  paru. 

ARAMINTE. 

Oui  ;  mais  ne  vous  embarrassez  point  ;  vous  me 
convenez. 

DORANTE. 

Je  n'ai  point  d'autre  ambition. 

ARAMINTE. 

Parlons  de  ce  que  j'ai  à  vous  dire  ;  mais  que  ceci 
soit  secret  entre  nous,  je  vous  prie. 

DORANTE. 

Je  me  trahirais  plutôt  moi-même. 

ARAMINTE. 

Je  n'hésite  point  non  plus  à  vous  donner  ma 
confiance.  Voici  ce  que  c'est  :  on  veut  me  marier 
avec  M.  le  comte  Dorimont  pour  éviter  un  grand 
procès  que  nous  aurions  ensemble  au  sujet  d'une 
terre  que  je  possède. 

DORANTE. 

Je  le  sais,  madame  ;  et  j'ai  le  malheur  d'avoir 
déplu  tout  à  l'heure  là-dessus  à  madame  Argante. 

ARAMINTE. 

Eh  !  d'où  vient  ? 
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DORANTE. 

C'est  que  si,  dans  votre  procès,  vous  avez  le 
bon  droit  de  votre  côté,  on  souhaite  que  je  vous 
dise  le  contraire,  afin  de  vous  engager  plus  vite  à 
ce  mariage  ;  et  j'ai  prié  qu'on  m'en  dispensât. 

ARAMINTE. 

Que  ma  mère  est  frivole  !  Votre  fidélité  ne  me 
surprend  point  ;  j'y  comptais.  Faites  toujours  de 
même,  et  ne  vous  choquez  point  de  ce  que  ma 
mère  vous  a  dit.  Je  la  désapprouve.  A-t-eÛe  tenu 
quelque  discours  désagréable  ? 

DORANTE. 

Il  n'importe,  madame  ;  mon  zèle  et  mon  attache- 
ment en  augmentent  ;  voilà  tout. 

ARAMINTE. 

Et  voilà  pourquoi  aussi  je  ne  veux  pas  qu'on 
vous  chagrine,  et  j'y  mettrai  bon  ofdre.  Qu'est-ce 
que  cela  signifie  ?  Je  me  fâcherai,  si  cela  continue. 
Comment  donc  !  vous  ne  seriez  pas  en  repos  !  On 
aura  de  mauvais  procédés  avec  vous,  parce  que 
vous  en  avez  d'estimables  ;  cela  serait  plaisant  ! 

DORANTE. 

Madame,  par  toute  la  reconnaissance  que  je 
vous  dois,  n'y  prenez  point  garde.  Je  suis  confus 
de  vos  bontés,  et  je  suis  trop  heureux  d'avoir  été 
querellé. 

ARAMINTE. 

Je  loue  vos  sentiments.  Revenons  à  ce  procès 
dont  il  est  question,  si  je  n'épouse  point  monsieur  le 
comte. 
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SCÈNE  XIII 
DORANTE,  ARAmNTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Madame  la  marquise  se  porte  mieux,  madame 

(Il  feint  de  voir  Dorante  avec  surprise),  et  VOUS  est   fort 

obligée...  fort  obligée  de  votre  attention.  (Dorante 

feint  de  détourner  la  tête,  pour  se  cacher  de  Dubois.) 
ARAMINTE. 

Voilà  qui  est  bien. 

DUBOIS,  regardant  toujours  Dorante. 

Madame,  on  m'a  chargé  aussi  de  vous  dire  un 

mot  qui  presse. 

ARAMINTE. 

De  quoi  s'agit-il  ? 

DUBOIS. 

Il  m'est  recommandé  de  ne  vous  parler  qu'en 
particulier. 

ARAMINTE,  à  Dorante. 

Je  n'ai  point  achevé  ce  que  je  voulais  vous  dire. 
Laisèez-moi,  je  vous  prie,  un  moment  ;  et  revenez. 


SCÈNE  XIV 
ARAMINTE,  DUBOIS. 

ARAMINTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  donc  que  cet  air  étonné  que 
tu  as  marqué,  ce  me  semble,  en  voyant  Dorante  ? 
D'où  vient  cette  attention  à  le  regarder  ? 
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DUBOIS. 

Ce  n'est  rien,  sinon  que  je  ne  saurais  plus  avoir 
l'honneur  de  servir  madame,  et  qu'il  faut  que  je 
lui  demande  mon  congé. 

ARAMINTE,  surprise. 

Quoi  !  seulement  pour  avoir  vu  Dorante  ici  ? 

DUBOIS. 

Savez-vous  avec  qui  vous  avez  affaire  ? 

ARAMINTE. 

Au  neveu  de  M.  Remy,  mon  procureur. 

DUBOIS. 

Eh  !  par  quel  tour  d'adresse  est-il  connu  de 
madame  ?  comment  a-t-il  fait  pour  arriver  jus- 
qu'ici ? 

ARAMINTE. 

C'est  M.  Remy  qui  me  l'a  envoyé  pour  inten- 
dant. 

DUBOIS. 

Lui,  votre  intendant  !  Et  c'est  M.  Remy  qui 
vous  l'envoie  ?  Hélas  !  le  bon  homme,  il  ne  sait 
pas  qui  il  vous  donne  ;  c'est  un  démon  que  ce 
garçon-là. 

ARAMINTE. 

Mais  que  signifient  tes  exclamations  ?  Explique- 
toi  ;  est-ce  que  tu  le  connais  ? 

DUBOIS. 

Si  je  le  connais,  madame  !  si  je  le  connais  !  Ah  ! 
vraiment  oui  ;  et  il  me  connaît  bien  aussi.  N'avez- 
vous  pas  vu  comme  il  se  détournait,  de  peur  que 
^  je  ne  le  visse  ? 
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ARAMINTE. 

Il  est  vrai,  et  tu  me  surprends  à  mon  tour. 
Serait-il  capable  de  quelque  mauvaise  action,  que 
tu  saches  ?  Est-ce  que  ce  n'est  pas  un  lionnête 
homme  ? 

DUBOIS. 

Lui  !  il  n'y  a  point  de  plus  brave  homme  dans 
toute  la  terre,  il  a  peut-être  plus  d'honneur  à  lui 
tout  seul  que  cinquante  honnêtes  gens  ensemble. 
Oh  !  c'est  une  probité  merveilleuse  ;  il  n'a  peut- 
être  pas  son  pareil. 

\  ARAMINTE. 

Eh  !  de  quoi  peut-il  donc  être  question  ?  D'où 
vient  que  tu  m'alarmes  ?  En  vérité,  j'en  suis  tout 
émue. 

DUBOIS. 
Son  défaut,  c'est  là.  (Il  se  touche  le  front.)  C'est  à 
la  tête  que  le  mal  le  tient. 

ARAMINTE. 

A  la  tête  ? 

DUBOIS. 

Oui  ;  il  est  timbré,  mais  timbré  comme  cent. 

ARAMINTE. 

Dorante!  il  m'a  paru  de  très  bon  sens.  Quelle 
preuve  as-tu  de  sa  folie  ? 

DUBOIS. 

Quelle  preuve  ?  Il  y  a  six  mois  qu'il  est  tombé 
fou,  qu'il  en  a  la  cervelle  brûlée,  qu'il  en  est  comme 
un  perdu.  Je  dois  bien  le  savoir,  car  j'étais  à  lui, 
je  le  servais  ;  et  c'est  ce  qui  m'a  obligé  de  le  quitter  ; 
et  c'est  ce  qui  me  force  de  m'en  aller  encore  :  ôtez 
cela,  c'est  un  homme  incomparable. 
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ARAMINTE,  ua  peu  boudant. 

Oh  bien  !  il  fera  ce  qu'il  voudra  ;  mais  je  ne  le 
garderai  pas.  On  a  bien  affaire  d'un  esprit  ren- 
versé ;  et  peut-être  encore,  je  gage,  pour  quelque 
objet  qui  n'en  vaut  pas  la  peine  ;  car  les  hommes 
ont  des  fantaisies  !... 

DUBOIS. 

Ah  !  vous  m'excuserez.  Pour  ce  qui  est  de  l'objet, 
il  n'y  a  rien  à  dire.  Malepeste  !  sa  foUe  est  de  bon 
goût. 

*  ARAMINTE. 

N'importe  ;  je  veux  le  congédier.  Est-ce  que  tu 
la  connais,  cette  personne  ? 

DUBOIS. 

J'ai  l'honneur  de  la  voir  tous  les  jours  ;  c'est 
vous,  madame. 

ARAMINTE. 

Moi,  dis-tu  ? 

DUBOIS. 

Il  vous  adore  ;  il  y  a  six  mois  qu'il  n'en  vit 
point,  qu'il  donnerait  sa  vie  pour  avoir  le  plaisir 
de  vous  contempler  un  instant.  Vous  avez  dû  voir 
qu'il  a  l'air  enchanté,  quand  il  vous  parle. 

ARAMINTE. 

Il  y  a  bien  en  effet  quelque  petite  chose  qui  m'a 
paru  extraordinaire.  Eh  !  juste  ciel  !  le  pauvre 
garçon,  de  quoi  s'avise-t-il  ? 

DUBOIS. 

Vous  ne  croiriez  pas  jusqu'où  va  sa  démence  ; 
elle  le  ruine,  elle  lui  coupe  la  gorge.  Il  est  bien 
fait,  d'une  figure  passable,  bien  élevé  et  de  bonne 
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famille  ;  mais  il  n'est  pas  riche  ;  et  vous  salirez 
qu'il  n'a  tenu  qu'à  lui  d'épouser  des  femmes  qui 
l'étaient,  et  de  fort  aimables,  ma  foi,  qui  offraient 
de  lui  faire  sa  fortune,  et  qui  auraient  mérité  qu'on 
la  leur  fît  à  elles-mêmes.  Il  y  en  a  une  qui  n'en 
saurait  revenir,  et  qui  le  poursuit  encore  tous  les 
jours.  Je  le  sais,  car  je  l'ai  rencontrée. 

ARAMINTE,  avec  négligence. 
Actuellement  ? 

DUBOIS.  * 

Oui,  madame,  actuellement  ;  une  grande  brune 
très  piquante,  et  qu'il  fuit.  Il  n'y  a  pas  moyen  ; 
monsieur  refuse  tout.  «  Je  les  tromperais,  me 
disait-il  ;  je  ne  puis  les  aimer,  mon  cœur  est  parti.  »> 
Ce  qu'il  disait  quelquefois  la  larme  à  l'œil  ;  car  il 
sent  bien  son  tort. 

i  ARAMINTE. 

Cela  est  fâcheux  ;  mais  où  m'a-t-il  vue  avant 
de  venir  chez  moi,  Dubois  ? 

DUBOIS. 

Hélas  !  madame,  ce  fut  un  jour  que  vous  sortîtes 
de  l'Opéra,  qu'il  perdit  la  raison.  C'était  un  ven- 
dredi, je  m'en  ressouviens  ;  oui,  un  vendredi  ;  il 
vous  vit  descendre  l'escalier,  à  ce  qu'il  me  raconta, 
et  vous  suivit  jusqu'à  votre  carrosse.  Il  avait  de- 
mandé votre  nom,  et  je  le  trouvai  qui  était  comme 
extasié  ;  il  ne  remuait  plus. 

ARAMINTE. 

Quelle  aventure  ! 

DUBOIS. 

J'eus  beau  lui  crier  :  «  Monsieur  !  »  Point  de 
nouvelles,  il  n'y  avait  personne  au  logis.  A  la  fin. 
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pourtant,  il  revint  à  lui  avec  un  air  égaré  ;  je  le 
jetai  dans  une  voiture,  et  nous  retournâmes  à  la 
maison.  J'espérais  que  cela  se  passerait  ;  car  je 
l'aimais  :  c'est  le  meilleur  maître  !  Point  du  tout, 
.il  n'y  avait  plus  de  ressource.  Ce  bon  sens,  cet 
esprit  jovial,  cette  humeur  charmante,  vous  aviez 
tout  expédié;  et  dès  le  lemlemain  nous  ne  fîmes 
plus  tous  deux,  lui,  que  rêver  à  vous,  que  vous 
aimer  ;  moi,  qu'épier  depuis  le  matin  jusqu'au 
soir  où  vous  alliez. 

ARAMINTE. 

Tu  m'étonnes  à  un  point  !... 

DUBOIS. 

Je  me  fis  même  ami  d'un  de  vos  gens  qui  n'y  est 
plus,  un  garçon  fort  exact,  qui  m'instruisait,  et  à 
qui  je  payais  bouteille.  «  C'est  à  la  Comédie  qu'on 
va  »,  me  disait-il  ;  et  je  courais  faire  mon  rapport, 
sur  lequel,  dès  quatre  heures,  mon  homme  était  à 
la  porte.  C'est  chez  madame  celle-ci,  c'est  chez 
madame  celle-là  ;  et,  sur  cet  avis,  nous  allions  toute 
la  soirée  habiter  la  rue,  ne  vous  déplaise,  pour  voir 
madame  entrer  et  sortir,  lui  dans  un  fiacre,  et  moi 
derrière,  tous  deux  morfondus  et  gelés,  car  c'était 
dans  ï'hiver  ;  lui  ne  s'en  souciant  guère,  moi  jurant 
par-ci  par-là  pour  me  soulager. 

ARAMINTE. 

Est-il  possible? 

DUBOIS. 

Oui,  madame.  A  la  fin,  ce  train  de  vie  m'ennuya  ; 
ma  santé  s'altérait,  la  sienne  aussi.  Je  lui  fis 
accroire  que  vous  étiez  à  la  campagne  ;  il  le  crut, 
et  j'eus  quelque  repos.  Mais  n'alla-t-il  pas,  deux 
jours  après,  vous  rencontrer  aux  Tuileries,  où  il 
avait  été  s'attrister  de  votre  absence  I  Au  retour. 
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il  était  furieux  ;  il  voulut  me  battre,  tout  bon  qu'il 
est  ;  moi,  je  ne  le  voulus  point,  et  je  le  quittai. 
Mon  bonheur  ensuite  m'a  mis  chez  madame,  où, 
à  force  de  se  démener,  je  le  trouve  parvenu  à  votre 
intendance  ;  ce  qu'il  ne  troquerait  pas  contre  la- 
place  de  l'empereur. 

ARAMINTE. 

Y  a-t-il  rien  de  si  particulier  ?  Je  suis  si  lasse 
d'avoir  des  gens  qui  me  trompent,  que  je  me 
réjouissais  de  l'avoir  parce  qu'il  a  de  la  probité. 
Ce  n'est  pas  que  je  sois  fâchée;  car  je  suis  bien 
au-dessus  de  cela. 

/  DUBOIS. 

Il  y  aura  de  la  bonté  à  le  renvoyer.  Plus  il  voit 
madame,  plus  il  s'achève. 

ARAMINTE. 

Vraiment,  je  le  renverrais  bien  ;  mais  ce  n'est 
pas  là  ce  qui  le  guérira.  Je  ne  sais  que  dire  à 
M.  Remy  qui  me  l'a  recommandé,  et  ceci  m'em- 
barrasse. Je  ne  vois  pas  trop  comment  m'en  dé- 
faire honnêtement. 

DUBOIS. 

Oui  ;  mais  vous  ferez  un  incurable,  madame. 

ARAMINTE,  vivement. 
Oh  !  tant  pis  pour  lui  ;  je  suis  dans  des  circon- 
stances où  je  ne  saurais  me  passer  d'un  intendant. 
Et  puis,  il  n'y  a  pas  tant  de  risque  que  tu  le  crois. 
Au  contraire,  s'il  y  avait  quelque  chose  qui  pût 
ramener  cet  homme,  c'est  l'habitude  de  me  voir 
plus  qu'il  n'a  fait  ;  ce  serait  même  un  service  à  lui 
rendre.  ^ 

DUBOIS. 

Oui  ;  c'est  un  remède  bien  innocent.  Première- 
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ment,  il  ne  vous  dira  mot  ;  jamais  vous  n'entendrez 
parler  de  son  amour. 

ARAMINTE. 

En  es-tu  bien  sûr  ? 

DUBOIS. 

Oh  !  il  ne  faut  pas  en  avoir  peur  ;  il  mourrait 
plutôt.  Il  a  un  respect,  une  adoration,  une  humi- 
lité pour  vous,  qui  n'est  pas  concevable.  Est-ce 
que  vous  croyez  qu'il  songe  à  être  aimé  ?  Nulle- 
ment. Il  dit  que  dans  l'univers  il  n'y  a  personne 
qui  le  mérite  ;  il  ne  veut  que  vous  voir,  vous 
considérer,  regarder  vos  yeux,  vos  grâces,  votre 
belle  taille  ;  et  puis  c'est  tout.  Il  me  l'a  dit  mille 
fois. 

ARAMINTE,  haussant  les  épaules. 

Voilà  qui  est  bien  digne  de  compassion  !  Allons, 
je  patienterai  quelques  jours,  en  attendant  que 
j'en  aie  un  autre.  Au  surplus,  ne  crains  rien  ;  je 
suis  contente  de  toi.  Je  récompenserai  ton  zèle  et 
je  ne  veux  pas  que  tu  me  quittes,  entends-tu, 
Dubois  ? 

DUBOIS. 

Madame,  je  vous  suis  dévoué  pour  la  vie. 

ARAMINTE. 

J'aurai  soin  de  toi.  Surtout  qu'il  ne  sache  pas 
que  je  suis  instruite  ;  garde  un  profond  secret  ; 
et  que  tout  le  monde,  jusqu'à  Marton,  ignore  ce 
que  tu  m'as  dit.  Ce  sont  de  ces  choses  qui  ne  doi- 
vent jamais  percer. 

DUBOIS. 

Je  n'en  ai  jamais  parlé  qu'à  madame. 

ARAMINTE. 

Le  voici  qui  revient  ;  va-t'en. 
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SCÈNE   XV 
DORANTE.  ARAMINTE. 

ARAMINTE,  un  moment  seule. 

La  vérité  est  que  voici  une  confidence  dont  je 
me  serais  bien  passée  moi-même. 

DORANTE. 

Madame,  je  me  rends  à  vos  ordres. 

ARAMINTE. 

Oui,  monsieur.  De  qtioi  vous  parlais-je?  Je  l'ai 
oublié.  y 

DORANTE. 

D'un  procès  avec  M.  le  comte  Dorimont. 

ARAMINTE. 

Je  me  remets  ;  je  vous  disais  qu'on  veut  nous 
marier.  ' 

DORANTE. 

Oui,  madame  ;  et  vous  alliez,  je  crois,  ajouter 
que  vous  n'étiez  pas  portée  à  ce  mariage. 

ARAMINTE. 

Il  est  vrai.  J'avais  envie  de  vous  charger  d'exa- 
miner l'affaire  afin  de  savoir  si  je  ne  ris(iuerais  rien 
à  plaider  ;  mais  je  crois  devoir  vous  dispenser  de 
ce  travail  ;  je  ne  suis  pas  sûre  de  pouvoir  vous 
garder. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  vous  avez  eu  la  bonté  de  me 
rassurer  là-dessus. 


ACTE  I  —  SCÈNE  XV  155 

ARAMINTE. 

Oui  ;  je  ne  faisais  pas  réflexion  que  j'ai  promis  à 
monsieur  le  comte  de  prendre  un  intendant  de  sa 
main.  Vous  voyez  bien  qu'il  ne  serait  pas  honnête 
de  manquer  à  sa  parole,  et  du  moins  faut-il  que  je 
parle  à  celui  qu'il  m'amènera. 

DORANTE. 

Je  ne  suis  pas  heureux  ;  rien  ne  me  réussit,  et 
j'aurai  la  douleur  d'être  renvoyé. 

ARAMINTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  il  n'y  a  rien  de  résolu  là- 
dessus. 

DORANTE. 

Ne  me  laissez  point  dans  l'incertitude  où  je  suis, 
madame. 

ARAMINTE. 

Eh  !  mais,  oui,  je  tâcherai  que  vous  restiez  ;  je 
tâcherai. 

,  DORANTE. 

Vous  m'ordonnez  donc  de  vous  rendre  compte 
de  l'affaire  en  question  ? 

ARAMINTE. 

Attendons  ;  si  j'allais  épouser  le  comte,  vous 
auriez  pris  une  peine  inutile. 

DORANTE. 

Je  croyais  avoir  entendu  dire  à  madame  qu'elle 
n'avait  point  de  penchant  pour  "lui. 

ARAMINTE. 

Pas  encore. 
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DORANTE. 

Et  d'ailleurs,  votre  situation  est  si  tr;in(}nille  et 
si  douce  ! 

ARAMINTE,  à  part. 

Je  n'ai  pas  le  courage  de  l'aftliger...  Eh  bien  ! 
oui-da,  examinez  toujours,  examinez.  J'ai  des 
papiers  dans  mon  cabinet,  je  vais  les  chercher. 
Vous  viendrez  les  prendre  et  je  vous  les  donnerai. 
(Eas'en  aUant.)  Je  n'oserais  presque  le  regarder. 


SCÈNE   XVI 

DORANTE,  DUBOIS,  venant  d'un  air  mystérieux 
et  comme  passant. 

DUBOIS. 

Marton  vous  cherche  pour  vous  montrer  l'ap- 
partement qu'on  vous  destine.  Arlequin  est  allé 
boire.  J'ai  dit  que  j'allais  vous  avertir.  Comment 
vous  traite-t-on  ? 

DORANTE. 

Qu'elle  est  aimable  !  Je  suis  enchanté  !  De  quelle 
façon  a-t-elle  reçu  ce  que  tu  lui  as  dit  ? 

DUBOIS,  comme  en  fuyant. 

Elle  opine  tout  doucement  à  vous  garder  par 
compassion  ;  elle  espère  vous  guérir  par  l'habitude 
de  la  voir. 

DORANTE,  charmé. 

Sincèrement  ?    • 

DUBOIS. 

Elle  n'en  réchappera  point  ;  c'est  autant  de  pris. 
Je  m'en  retourne. 
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DORANTE. 

Reste,  au  contraire.  Je  crois  que  voici  Marton. 
Dis-lui  que  madame  m'attend  pour  me  remettre 
des  papiers,  et  que  j'irai  la  trouver  dès  que  je  les 
aurai. 

DUBOIS. 

Partez  ;  aussi  bien  ai- je  un  petit  avis  à  donner 
à  Marton.  Il  est  bon  de  jeter  dans  tous  les  esprits 
les  soupçons  dont  nous  avons  besoin. 


SCÈNE   XVII 
DUBOIS,  MARTON. 

MARTON. 

Où  est  donc  Dorante  ?  il  me  semble  l'avoir  vu 
avec  toi. 

DUBOIS,  brusquement. 

Il  dit  que  madame  l'attend  pour  des  papiers  ; 
il  reviendra  ensuite.  Au  reste,  qu'est-il  nécessaire 
qu'il  voie  cet  appartement  ?  S'il  n'en  voulait  pas, 
il  serait  bien  délicat.  Pardi,  je  lui  conseillerais... 

MARTON. 

Ce  ne  sont  pas  là  tes  affaires  ;  je  suis  les  ordres 
de  madame. 

DUBOIS. 

Madame  est  bonne  et  sage  ;  mais  prenez  garde, 
ne  trouvez-vous  pas  que  ce  petit  galant-là  fait  les 
yeux  doux  ? 

MARTON. 

Il  les  fait  comme  il  les  a. 
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DUBOIS. 

Je  me  trompe  fort,  si  je  n'ai  pas  vu  la  mine  de  ce 
freluquet  considérer,  je  ne  sais  où,  celle  de  ma- 
dame. 

MARTON, 

Eh  bien,  est-ce  qu'on  te  fâche,  quand  on   1 
trouve  belle  ? 

DUBOIS. 

Non.  Mais  je  me  figure  quelquefois  qu'il  n'est 
venu  ici  que  pour  la  voir  de  plus  près. 

MARTON,  riant. 

'Ah  !  ah  !  quelle  idée  !  Va,  tu  n'y  entends  rien  ; 
tu  t'y  connais  mal. 

DUBOIS,  riant. 

Ah  !  ah  !  je  suis  donc  bien  sot  ! 

MARTON,  riant  en  s'en  allant. 
Ah  !  ah  !  l'original  avec  ses  observations  ! 

DUBOIS,  seul. 

Allez,  allez,  prenez  toujours.  J'aurai  soin  de  vous 
les  faire  trouver  meilleures.  Allons  faire  jouer  toutes 
nos  batteries. 


ACTE   DEUXIÈME 


.     SCÈNE  PREMIÈRE 
ARAMINTE,  DORANTE.       , 

DORANTE. 

Non,  madame,  vous  ne  risquez  rien  ;  vous  pou- 
vez plaider  en  toute  sûreté.  J'ai  même  consulté 
plusieurs  personnes,  l'aftaire  est  excellente;  et  si 
vous  n'avez  que  le  motif  dont  vous  parlez  pour 
épouser  monsieur  le  comte,  rien  ne  vous  oblige  à 
ce  mariage. 

ARAMINTE. 

Je  l'affligerai  beaucoup,  et  j'ai  de  la  peine  à  m'y 
résoudre. 

DORANTE. 

Il  ne  serait  pas  juste  de  vous  sacrifier  à  la 
crainte  de  l'affliger. 

ARAMINTE. 

Mais  avez-vous  bien  examiné  ?  Vous  me  disiez 
tantôt  que  mon  état  était  doux  et  tranquille. 
N'aimeriez- vous  pas  mieux  que  j'y  restasse  ? 
N'êtes-vous  pas  un  peu  trop  prévenu  contre  le 
mariage,  et  par  conséquent  conTre'lnonsieur  le 
comte  ? 

DORANTE. 

Madame,  j'aime  mieux  vos  intérêts  que  les  siens, 
et  que  ceux  de  qui  que  ce  soit  au  monde. 
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ARAMINTE. 

Je  ne  saurais  y  trouver  à  redire.  En  tout  cas,  si 
je  l'épouse,  et  qu'il  veuille  en  mettre  un  autre  ici 
à  votre  place,  vous  n'y  perdrez  point.  Je  vous  pro- 
mets de  vous  en  trouver  une  meilleure. 

DORANTE,  tristement. 

Non,  madame.  Si  j'ai  le  malheur  de  perdre 
celle-ci,  je  ne  serai  plus  à  personne.  Et  apparem- 
ment que  je  la  perdrai  ;  je  m'y  attends. 

ARAMINTE. 

Je  crois  pourtant  que  je  plaiderai  ;  nous  verrons. 

DORANTE. 

J'avais  encore  une  petite  chose  à  vous  dire, 
madame.  Je  viens  d'apprendre  que  le  concierge 
d'une  de  vos  terres  est  mort.  On  pourrait  y  mettre 
un  de  vos  gens  ;  et  j'ai  songé  à  Dubois,  que  je 
remplacerai  ici  par  un  domestique  dont  je  ré- 
ponds. 

ARAMINTE. 

Non.  Envoyez  plutôt  votre  homme  au  château, 
et  laissez-moi  Dubois  ;  c'est  un  garçon  de  confiance, 
qui  me  sert  bien  et  que  je  veux  garder.  A  propos, 
il  m'a  dit,  ce  me  semble,  qu'il  avait  été  à  vous 
quelque  temps  ? 

DORANTE,  feignant  un  peu  d'embarras. 

Il  est  vrai,  madame  ;  il  est  fidèle,  mais  peu 
exact.  Rarement,  au  reste,  ces  gens-là  parlent-ils 
bien  de  ceux  qu'ils  ont  servis.  Ne  me  nuirait-il 
point  dans  votre  esprit  ? 

ARAMINTE,  négligemment. 

Celui-ci  dit  beaucoup  de  bien  de  vous,  et  voilà 
tout.  Que  veut  M.  Remy  ? 
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SCÈNE  II 
ARAMINTE,   DORANTE,  MONSIEUR   REMY. 

MONSIEUR   REMY. 

Madame,  je  suis  votre  très  humble  serviteur.  Je 
viens  vous  remercier  de  la  bonté  que  vous  avez 
eue  de  prendre  mon  neveu  à  ma  recommandation. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  pas  hésité,  comme  vous  l'avez  vu. 

MONSIEUR   REMY. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  Ne  m'aviez-vous  pas 
dit  qu'on  vous  en  offrait  un  autre  ? 

ARAMINTE. 

Oui,  monsieur. 

MONSIEUR   REMY. 

Tan|;  mieux  ;  car  je  viens  vous  demander  celui- 
ci  pour  une  affaire  d'importance. 

DORANTE,  d'un  air  de  refus. 

Et  d'où  vient,  monsieur  ? 

MONSIEUR   REMY. 

Patience  ! 

ARAMINTE. 

Mais,  monsieur  Remy,  ceci  est  un  peu  vif.  Vous 
prenez  assez  mal  votre  temps  ;  et  j'ai  refusé 
l'autre  personne, 

DORANTE. 

Pour  moi  je  ne  sortirai  jamais  de  chez  madame, 
qu'elle  ne  me  congédie, 
II.  6 
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,  MONSIEUR  REMY,  brusquement. 

Vous  ne  savez  ce  que  vous  dites.  Il  faut  pourtant 
sortir  ;  vous  allez  voir.  Tenez,  madame.  Jugez-en 
vous-même  ;  voici  de  quoi  il  est  question.  C'est  une 
dame  de  trente-cinq  ans,  qu'on  dit  jolie  femme, 
estimable,  et  de  quelque  distinction,  qui  ne  déclare 
pas  son  nom  ;  qui  dit  que  j'ai  été  son  procureur  ; 
qui  a  quinze  mille  livres  de  rente  pour  le  moins,  ce 
qu'elle  prouvera  ;  qui  a  'vu  monsieur  chez  moi, 
qui  lui  a  parlé,  qui  sait  qu'il  n'a  point  de  bien,  et 
qui  offre  de  l'épouser  sans  délai.  Et  la  personne 
qui  est  venue  chez  moi  de  sa  part  doit  revenir 
tantôt  pour  savoir  la  réponse,  et  vous  mener  tout 
de  suite  chez  elle.  Cela  est-il  net  ?  Y  a-t-il  à  se 
consulter  là-dessus  ?  Dans  deux  heures  il  faut  être 
au  logis.  Ai-je  tort,  madame  ? 

JVRAMINTE,  froidement. 
C'est  à  lui  de  répondre. 

MONSIEUR   REMY. 

Eh  bien  ?  A  quoi  pense-t-il  donc  ?  Viendrez- 
vous  ? 

DORANTE. 

Non,  monsieur  ;  je  ne  suis  pas  dans  cette  dis- 
position-là. 

MONSIEUR   REMY. 

Hum  !  Quoi  ?  Entendez-vous  ce  que  je  vous  dis, 
qu'elle  a  quinze  mille  livres  de  rente?  entendez- 
vous? 

DORANTE. 

Oui,  monsieur  ;  mais  en  eût-elle  vingt  fois  davan- 
tage, je  ne  l'épouserais  pas.  Nous  ne  serions  heu- 
reux ni  l'un  ni  l'autre  ;  j'ai  le  cœur  pris  ;  j'aime 
ailleurs. 
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MONSIEUR  REMY,  d'un  ton  railleur,  et  traînant  ses  mots. 

J'ai  le  cœur  pris  !  voilà  qui  est  fâcheux  !  Ah  ! 
ah  !  le  cœur  est  admirable  !  Je  n'aurais  jamais 
deviné  la  beauté  des  scrupules  de  ce  cœur-là,  qui 
veut  qu'on  reste  intendant  de  la  maison  d'autrui 
pendant  qu'on  peut  l'être  de  la  sienne  !  Est-ce  là 
votre  dernier  mot,  berger  fidèle  ? 

DORANTE. 

Je  ne  saurais  changer  de  sentiment,  monsieur. 

MONSIEUR   REMY. 

Oh  !  le  sot  cœur,  mon  neveu  !  Vous  êtes  un  im- 
bécile, un  insensé  ;  et  je  tiens  celle  que  vous  aimez 
pour  une  guenon,  si  elle  n'est  pas  de  mon  senti- 
ment. N '.est-il  pas  vrai,  madame  ?  et  ne  le  trouvez- 
vous  pas  extravagant  ? 

ARAMINTE,  doucement. 

Ne  le  querellez  point.  Il  paraît  avoir  tort,  j'en 
conviens. 

MONSIEUR  REMY,  vivement. 

Comment,  madame  !  il  paraît... 

ARAMINTE. 

Dans  sa  façon  de  penser  je  l'excuse.  Voyez  pour- 
tant. Dorante,  tâchez  de  vaincre  votre  penchant, 
si  vous  le  pouvez.  Je  sais  bien  que  cela  est  diffi- 
cile. 

DORANTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen,  madame,  mon  amour  m'est 
plus  cher  que  ma  vie. 

MONSIEUR  REMY,  d'un  air  étonné. 

Ceux  qui  aiment  les  beaux  sentiments  doivent 
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être  contents.  En  voilà  un  des  plus  curieux  qui  se 
fassent.  Vous  trouvez  donc  cela  raisonnable,  ma- 
dame ? 

ARAMINTE. 

Je  vous  laisse,  parlez-lui  vous-même.  (A  part.)  Il  me 
touche  tant,  qu'il  faut  que  je  m'en  aille.  (EUe  s<wt.) 

DORANTE,  à  part. 
Il  ne  croit  pas  si  bien  me  servir. 


SCENE   III 
DORANTE,  MONSIEUR  REMY.  MARTON. 

MONSIEUR  REMY,  regardant  son  neveu. 
Dorante,  sais-tu  bien  qu'il  n'y  a  pas  de  fou  aux 
Petites-Maisons  de  ta  force  ?  (Marton  arrive.)  Venez, 
mademoiselle  Marton. 

MARTON. 

Je  viens  d'apprendre  que  vous  étiez  ici. 

MONSIEUR  REMY. 

Dites-nous  un  peu  votre  sentiment  ;  que  pensez- 
vous  de  quelqu'un  qui  n'a  point  de  bien,  et  qui 
refuse  d'épouser  une  honnête  et  fort  jolie  femme, 
avez  quinze  mille  livres  de  rente  bien  venants  ? 

MARTON. 

Votre  question  est  bien  aisée  à  décider.  Ce 
quelqu'un  rêve. 

MONSIEUR  REMY,  montrant  Dorante. 
Voilà  le  rêveur  ;  et  pour  excuse,  il  allègue  son 
cœur  que  vous  avez  pris  ;  mais  comme  apparem- 
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ment  il  n'a  pas  encore  emporté  le  vôtre,  et  que  je 
vous  crois  encore  à  peu  près  dans  tout  votre  bon 
sens,  vu  le  peu  de  temps  qu'il  y  a  que  vous  le 
connaissez,  je  vous  prie  de  m'aider  à  le  rendre  plus 
sage.  Assurément  vous  êtes  fort  jolie  ;  mais  vous 
ne  le  disputerez  point  à  un  pareil  établissement  ; 
il  n'y  a  point  de  beaux  yeux  qui  vaillent  ce  prix-là. 

MARTON. 

Quoi  !  monsieur  Remy,  c'est  de  Dorante  que 
vous  parlez  ?  C'est  pour  se  garder  à  moi  qu'il 
refuse  d'être  riche  ? 

MONSIEUR  REMY, 

Tout  juste  ;  et  vous  êtes  trop  généreuse  pour  le 
souffrir. 

MARTON,  avec  un  air  de  passion. 

Vous  VOUS  trompez,  monsieur;  je  l'aime  trop 
moi-même  pour  l'en  empêcher  et  je  suis  enchantée. 
Ah  !  Dorante,  que  je  vous  estime  !  Je  n'aurais 
pas  cru  que  vous  m'aimassiez  tant. 

MONSIEUR   REMY. 

Courage  !  je  ne  fais  que  vous  le  montrer,  et 
vous  en  êtes  déjà  coiffée  !  Pardi,  le  cœur  d'une 
femme  est  bien  étonnant  !  le  feu  y  prend  bien 
vite  ! 

MARTON,  comme  chagrine. 

Eh  !  monsieur,  faut-il  tant  de  bien  pour  être 
heureux  ?  Madame,  qui  a  de  la  bonté  pour  moi, 
suppléera  en  partie  par  sa  générosité  à  ce  qu'il 
me  sacrifie.  Que  je  vous  ai  d'obligation,  Dorante  ! 

DORANTE. 

Oh  !  non,  mademoiselle,  aucune.  Vous   n'avez 
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point  de  gré  à  me  savoir  de  ce  que  je  fais  ;  je  me 
livre  à  mes  sentiments,  et  ne  regarde  que  moi 
là  dedans.  Vous  ne  me  devez  rien  ;  je  ne  pense 
pas  à  votre  reconnaissance. 

MARTON. 

Vous  me  charmez  ;  que  de  délicatesse  I  II  n'y 
a  encore  rien  de  si  tendre  que  ce  que  vous  me  dites. 

MONSIEUR  REMY. 

Par  ma  foi  !  je  ne  m'y  connais  donc  guère  ;  car 
je  le  trouve  bien  plat.  (A  Marton.)  Adieu,  la  belle 
enfant  ;  je  ne  vous  aurais,  ma  foi,  pas  évaluée 
ce  qu'il  vous  achète.  Serviteur,  idiot;  garde  ta 
tendresse,  et  moi  ma  succession,  (il  sort.) 


SCÈNE  IV 
LE  COMTE,  MARTON. 

LE  COMTE. 

Bonjour,  Marton. 

MARTON. 

Vous  voilà  donc  revenu,  monsieur  ? 

LE  COMTE. 

Oui.  On  m'a  dit  qu'Araminte  se  promenait  dans 
le  jardin  ;  et  je  viens  d'apprendre  de  sa  mère  une 
chose  qui  me  chagrine.  Je  lui  avais  retenu  un 
intendant  qui  devait  aujourd'hui  entrer  chez  elle  ; 
et  cependant  elle  en  a  pris  un  autre,  qui  ne  plaît 
point  à  la  mère  et  dont  nous  n'avons  rien  à 
espérer. 
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MARTON. 

Nous  n'en  devons  rien  craindre  non  plus,  mon- 
sieur. Allez,  ne  vous  inquiétez  point  ;  c'est  un 
galant  homme,  et  si  la  mère  n'en  est  pas  contente, 
c'est  un  peu  de  sa  faute.  Elle  a  débuté  tantôt 
par  le  brusquer  d'une  manière  si  outrée,  l'a  traité 
si  mal,  qu'il  n'est  pas  étonnant  qu'elle  ne  l'ait 
point  gagné.  Imaginez-vous  qu'elle  l'a  querellé 
de  ce  qu'il  était  bien  fait. 

LE  COMTE. 

Ne  serait-ce  point  lui  que  je  viens  de  voir  sortir 
d'avec  vous  ? 

MARTON. 

Lui-même. 

I.E  COMTE. 

Il  a  bonne  mine,  en  effet,  et  n'a  pas  trop  l'air  de 
ce  qu'il  est. 

MARTON. 

Pardonnez-moi,  monsieur  ;  car  il  est  honnête 
homme. 

~      LE  COMTE. 

N'y  aurait-il  pas  moyen  de  raccommoder  cela  ? 
Araminte  ne  me  hait  pas,  je  pense,  mais  elle  est 
lente  à  se  déterminer,  et,  pour  achever  de  la 
résoudre,  il  ne  s'agirait  plus  que  de  lui  dire  que 
le  sujet  de  notre  discussion  est  douteux  pour 
elle.  Elle  ne  voudra  pas  soutenir  l'embarras  d'un 
procès.  Parlons  à  cet  intendant.  S'il  ne  faut  que 
de  l'argent  pour  le  mettre  dans  nos  intérêts,  je 
ne  l'épargnerai  pas. 

MARTON. 

Oh  !  non  !  ce  n'est  point  un  homme  à  mener  par 
là,  c'est  le  garçon  de  France  le  plus  désintéressé. 
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LE  COMTE. 

Tant  pis  ;  ces  gens-là  ne  sont  bons  à  rien. 

MARTON. 

Laissez-moi  faire. 

SCÈNE  V 
LE  COMTE,  ARLEQUIN,  MARTON. 

ARLEQUIN. 

Mademoiselle,  voilà  un  homme  qui  en  demande 
un  autre  ;  savez-vous  qui  c'est  ? 

MARTON,  brusquement. 

Et  qui  est  cet  autre  ?  A  quel  homme  en  veut-il 

ARLEQUIN. 

Ma  foi,  je  n'en  sais  rien  ;  c'est  de  quoi  je  m'in- 
forme à  vous. 

MARTON. 

Fais-le  entrer. 

ARLEQUIN,  l'appelant  dans  la  coulisse. 

Eh  !  le  garçon,  venez  ici  dire  votre  affaire.  (Il  sort.) 

SCÈNE  VI 
LE  COMTE,  MARTON,  LE  GARÇON. 

MARTON. 

Qui  cherchez-vous  ? 
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LE   GARÇON. 

Mademoiselle,  je  cherche  un  certain  monsieur  à 
qui  j'ai  à  rendre  un  portrait  avec  une  boîte  qu'il 
nous  a  fait  faire.  Il  nous  a  dit  qu'on  ne  la  remît 
qu'à  lui-même  et  qu'il  viendrait  la  prendre  ; 
mais  comme  mon  père  est  obligé  de  partir  demain 
pour  un  petit  voyage,  il  m'a  envoyé  pour  la  lui  x 
rendre,  et  on  m'a  dit  que  je  saurais  de  ses  nouvelles  \ 
ici.  Je  le  connais  de  vue,  mais  je  ne  sais  pas  son 
nom. 

MARTON. 

N'est-ce  pas  vous,  monsieur  le  comte  ? 

LE   GARÇON. 

Je  n'ai  point  affaire  à  monsieur,  mademoiselle  ; 
c'est  une  autre  personne. 

MARTON. 

Et  chez  qui  vous  a-t-on  dit  que  vous  le  trou- 
veriez ? 

LE   GARÇON. 

Chez  un  procureur  qui  s'appelle  M.  Remy. 

LE   COMTE. 

Ah  !  n'est-ce  pas  le  procureur  de  madame  ? 
montrez-nous  la  boîte. 

LE    GARÇON. 

Monsieur,  cela  m'est  défendu.  Je  n'ai  ordre  de 
la  donner  qu'à  celui  à  qui  elle  est  ;  le  portrait  de 
la  dame  est  dedans. 

LE   COMTE. 

Le  portrait  d'une  dame  !  Qu'est-ce  que  cela 
signifie  ?  Serait-ce  celui  d'Araminte  ?  Je  vais  tout 
à  l'heure  savoir  ce  qu'il  en  est.  (il  sort.) 

II.  6  a 
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SCÈNE  VII 
MARTON,  LE  GARÇON. 

MARTON. 

Vous  avez  mal  fait  de  parler  de  ce  portrait 
devant  lui.  Je  sais  qui  vous  cherchez  ;  c'est  le 
neveu  de  M.  Remy.  de  chez  qui  vous  venez. 

LE   GARÇON. 

Je  le  crois  aussi,  mademoiselle. 

MARTON. 

Un  grand  homme  qui  s'appelle  M.  Dorante. 

LE   GARÇON. 

y  me  semble  que  c'est  son  nom. 

MARTON. 

Il  me  l'a  dit-;  je  suis  dans  sa  confidence.  Avez- 
vous  remarqué  le  portrait  ? 

LE   GARÇON. 

Non  ;  je  n'ai  pas  pris  garde  à  qui  il  ressemble. 

MARTON. 

Eh  bien,  c'est  de  moi  qu'il  s'agit.  M.  Dorante 
n'est  pas  ici,  et  ne  reviendra  pas  sitôt.  Vous  n'avez 
qu'à  me  remettre  la  boîte  ;  vous  le  pouvez  en  toute 
sûreté  ;  vous  lui  ferez  même  plaisir.  Vous  voyez 
que  je  suis  au  fait. 

LE   GARÇON. 

C'est  ce  qui  me  paraît.  La  voilà,  mademoiselle. 
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Ayez  donc,  je  vous  prie,  le  soin  de  la  lui  rendre 
quand  il  sera  venu. 

*MARTON. 

Oh  !  je  n'y  manquerai  pas. 

LE    GARÇON. 

Il  y  a  encore  une  bagatelle  qu'il  doit  dessus  ; 
mais  je  tâcherai  de  repasser  tantôt  ;  et,  s'il  n'y 
était  pas,  vous  auriez  la  bonté  d'achever  de  payer. 

MARTON. 

Sans  difficulté.  Allez.  (A  part.)  Voici  Dorante. 
(Au  garçon.)  Retircz-vous  vitc. 


SCENE  VIII 
MARTON,  DORANTE. 

MARTON,  un  moment  seule  et  joyeuse. 

Ce  ne  peut  être  que  mon  portrait.  Le  charmant 
homme  !  M.  Remy  avait  raison  de  dire  qu'il  y 
avait  quelque  temps  qu'il  me  connaissait. 

DORANTE. 

Mademoiselle,  n'avez-vous  pas  vu  ici  quelqu'un 
qui  vient  d'arriver  ?  Arlequin  croit  que  c'est  moi 
qu'il  demande. 

MARTON,  le  regardant  avec  tendresse. 
Que  vous  êtes  aimable,  Dorante  !  je  serais  bien 
injuste  de  ne  pas  vous  aimer.  Allez,  soyez  en  repos; 
l'ouvrier  est  venu,  je  lui  ai  parlé,  j'ai  la  boîte,  je 
la  tiens. 

DORANTE. 

J'ignore... 
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MARTON. 

Point  de  mystère  ;  je  la  tiens,  vous  dis-je,  et  je 
ne  n^'en  fâche  pas.  Je  vous  la  rendrai  quand  je 
l'aurai  vue.  Retirez-vous  ;  voici  madame  avec 
sa  mère  et  le  comte  :  c'est  peut-être  de  cela  qu'ils 
s'entretiennent.  Laissez-moi  les  calmer  là-dessus, 
et  ne  les  attendez  pas. 

DORANTE,  en  s'en  allant  et  riant. 

Tout  a  réussi  ;  elle  prend  le  change  à  merveille. 


SCENE  IX 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  MADAME  ARGANTE, 
MARTON. 

ARAMINTE. 

Marton,  qu'est-ce  que  c'est  qu'un  portrait  dont 
monsieur  le  comte  me  parle,  qu'on  vient  d'ap- 
porter ici  à  quelqu'un  qu'on  ne  nomme  pas,  et 
qu'on  soupçonne  être  le  mien  ?  Instruisez-moi 
de  cette  histoire-là. 

MARTON,  d'un  a  r  rêveur. 

ai  ce  que  c'es 
a 


MARTON,  d'un  a  r  rêveiu". 

Ce  n'est  rien,  madame  ;  je  vous  dirai  ce  que  c'est. 
Je  l'ai  démêlé  après  que  monsieur  le  comte  a 
été  parti  ;  il  n'a  que  faire  de  s'alarmer.  Il  n'y  a  rien 
là  qui  vous  intéresse. 

LE   COMTE. 

Comment  le  savez-vous,  mademoiselle  ?  vous 
n'avez  point  vu  le  portrait. 

MARTON. 

N'importe  ;  c'est  tout  comme  si  je  l'avais  vu. 
Je  sais  qui  il  regarde  ;  n'en  soyez  point  en  peine. 
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LE  COMTE. 

Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'est  un  portrait  de 
femme  ;  et  c'est  ici  qu'on  vient  chercher  la  per- 
sonne qui  l'a  fait  faire,  à  qui  on  doit  le  rendre  ; 
et  ce  n'est  pas  moi. 

\        MARTON. 

D'accord.  Mais  quand  je  vous  dis  que  madame 
n'y  est  pour  rien,  ni  vous  non  plus. 

ARAMINTE. 

Eh  bien  !  si  vous  êtes  instruite,  dites-nous  donc 
de  quoi  il  est  question  ;  car  je  veux  le  savoir. 
On  a  des  idées  qui  ne  me  plaisent  point.  Parlez. 

MADAME   ARGANTE. 

Oui  ;  ceci  a  un  air  de  mystère  qui  est  dés- 
agréable. Il  ne  faut  pourtant  pas  vous  fâcher, 
ma  fille.  Monsieur  le  comte  vous  aime,  et  un 
peu  de  jalousie,  même  injuste,  ne  messied  pas  à 
un  amant. 

LE   COMTE. 

Je  ne  suis  jaloux  que  de  l'inconnu  qui  ose  se 
donner  le  plaisir  d'avoir  le  portrait  de  madame. 

ARAMINTE,  vivement. 

Comme  il  vous  plaira,  monsieur  ;  mais  j'ai 
entendu  ce  que  vous  vouliez  dire,  et 'je  crains  un 
peu  ce  caractère  d'esprit-là.  Eh  bien,  IJ^arton  ? 

MARTON. 

Eh  bien,  madame,  voilà  bien  du  bruit  !  c'est 
mon  portrait. 

LE   COMTE. 

Votre  portrait  ? 
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MARTON. 

Oui,  le  mien.  Eh  !  pourquoi  non,  s'il  vous 
plaît  ?  il  ne  faut  pas  tant  se  récrier. 

MADAME   ARGANTE. 

Je  suis  assez  comme  monsieur  le  comte  ;  la  chose 

me  paraît  singulière, 

MARTON. 

Ma  foi,  madame,  sans  vanité,  on  en  peint  tous 
les  jours,  et  des  plus  huppées,  qui  ne  me  valent 
pas. 

ARAMINTE. 

Et  qui  est-ce  qui  a  fait  cette  dépense-là  pour 
vous  ? 

MARTON. 

Un  très  aimable  homme  qui  m'aime,  qui  a  de  la 
délicatesse  et  des  sentiments,  et  qui  me  recher- 
che ;  et  puisqu'il  faut  vous  le  nommer,  c'est 
Dorante. 

ARAMINTE. 

Mon  intendant  ? 

MARTON. 

Lui-même. 

MADAME  ARGANTE. 

Le  fat,  avec  ses  sentiments  ! 

ARAMINTE,  brusquement. 

Eh  !  VOUS  nous  trompez.  Depuis  qu'il  est  ici, 
a-t-il  eu  le^emps  de  vous  faire  peindre  ? 

MARTON. 

Mais,  ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  qu'il  me  connaît. 

ARAMINTE,  vivement. 

Donnez  donc. 
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MARTON. 

Je  n'ai  pas  encore  ouvert  la  boîte  ;  mais  c'est 

moi    que    vous    y    allez    voir.    (Araminte   l'ouvre,   tous 
regardent.) 

LE   COMTE. 

Eh  !  je  m'en  doutais  bien,  c'est  madame. 

MARTON, 

Madame  !..,  Il  est  vrai,  et  me  voilà  bien  loin 
de  mon  compte  !  (A  part.)  Dubois  avait  raison 
tantôt. 

ARAMINTE,  à  part. 

Et  moi,  je  vois  clair.  (A  Marton.)  Par  quel  hasard 
avez- vous  cru  que  c'était  vous  ?  . 

V 
MARTON. 

Ma  foi,  madame,  toute  autre  que  moi  s'y 
serait  trompée.  M.  Remy  me  dit  que  son  neveu 
m'aime,  qu'il  veut  nous  marier  ensemble  ;  Dorante 
est  pirésent,  et  ne  dit  point  non  ;  il  refuse  devant 
moi  un  très  riche  parti  ;  l'oncle  s'en  prend  à 
moi,  me  dit  que  j'en  suis  cause.  Ensuite  vient 
un  homme  qui  apporte  ce  portrait,  qui  vient 
chercher  ici  celui  à  qui  il  appartient  ;  je  l'interroge  ; 
à  tout  ce  qu'il  répond,  je  reconnais  Dorante.  C'est 
un  petit  portrait  de  femme  ;  Dorante  m'aime 
jusqu'à  refuser  sa  fortune  pour  moi.  Je  conclus 
donc  que  c'est  moi  qu'il  a  fait  peindre.  Ai-je  eu 
tort  ?  J'ai  pourtant  mal  conclu.  J'y  renonce  ; 
tant  d'honneur  ne  m'appartient  point.  Je  crois 
voir  toute  l'étendue  de  ma  méprise,  et  je  me  tais. 

ARAMINTE. 

Ah  !  ce  n'est  pas  là  une  chose  bien  difficile  à 
deviner.  Vous  faites  le  fâché,  l'étonné,  monsieur 
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le  comte  ;  il  y  a  quelque  mal  entendu  dans  les 
mesures  que  vous  avez  prises  ;  mais  vous  ne 
m'abusez  point;  c'est  à  vous  qu'on  apportait  le 
portrait.  Un  homme  dont  on  ne  sait  pas  le  nom, 
qu'on  vient  chercher  ici,  c'est  vous,  monsieur, 
c'est  vous. 

MARTON,  d'un  air  sérieux. 

Je  ne  crois  pas. 

MADAME   ARGANTE. 

Oui,  oui,  c'est  monsieur  ;  à  quoi  bon  vous  en 
défendre  ?  Dans  les  termes  où  vous  en  êtes  avec 
ma  fille,  ce  n'est  pas  là  un  si  grand  crime  ;  allons, 
convenez-en. 

LE  COMTE,  froidement. 

Non,  madame,  ce  n'est  point  moi,  sur  mon 
honneur.  Je  ne  connais  pas  M.  Remy.  Comment 
aurait-on  dit  chez  lui  qu'on  aurait  de  mes  nouvelles 
ici  !  Cela  ne  se  peut  pas. 

MADAME  ARGANTE.  d'un  air  pensif. 

Je  ne  faisais  pas  attention  à  cette  circonstance. 

ARAMINTE. 

Bon  !  qu'est-ce  qu'une  circonstance  de  plus  ou 
de  moins  ?  Je  n'en  rabats  rien.  Quoi  qu'il  en  soit, 
je  le  garde;  personne" rie  l'aura.  Muis,  quel  bruit 
entendons-nous  ?  Voyez  ce  que  c'est,  Marton. 

SCÈNE  X 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  MADAME  ARGANTE, 
MARTON,  DUBOIS,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  en  se  retirant. 

Tu  es  un  plaisant  magot  I 
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MARTON. 

A  qui  en  avez-vous  donc,  vous  autres  ? 

DUBOIS. 

Si  je  disais  un  mot,  ton  maître  sortirait  bien 
vite. 

ARLEQUIN. 

Toi  ?  Nous  nous  soucions  de  toi  et  de  toute  ta 
race  de  canaille  comme  de  cela. 

DUBOIS. 

Comme  je  te  bâtonnerais,  sans  le  respect  de 
madame  ! 

ARLEQUIN. 

Arrive,  arrive.  La  voilà,  madame. 

ARAMINTE. 

Quel  sujet  avez-vous  donc  de  quereller  ?  De' 
quoi  s'agit-il  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Approchez,  Dubois.  Apprenez-nous  ce  que  c'est 
que  ce  mot  que  vous  diriez  contre  Dorante  ;  il 
serait  bon  de  savoir  ce  que  c'est. 

ARLEQUIN. 

Prononce  donc  ce  mot. 

ARAMINTE. 

Tais-toi  ;  laisse-le  parler. 

DUBOIS, 

Il  y  a  une  heure  qu'il  me  dit  mille  invectives, 
madame. 
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ARLEQUIN. 

Je  soutiens  les  intérêts  de  mon  maître,  je  tire 
des  gages  pour  cela,  et  je  ne  souffrirai  pas  qu'un 
ostrogoth  menace  mon  maître  d'un  mot  ;  j'en 
demande  justice  à  madame. 

MADAME  ARGANTE. 

Mais,  encore  une  fois,  sachons  ce  que  veut  dire 
Dubois  par  ce  mot  ;  c'est  le  plus  pressé. 

ARLEQUIN. 

Je  le  défie  d'en  dire  seulement  une  lettre. 

DUBOIS. 

C'est  par  pure  colère  que  j'ai  fait  cette  menaci 
madame  ;  et  voici  la  cause  de  la  dispute.  En  ar- 
rangeant l'appartement  de  M.  Dorante,  j'ai  vu 
par  hasard  un  tableau  où  madame  est  pemte,  et 
j'ai  cru  qu'il  fallait  l'ôter,  qu'il  n'avait  que  faire 
là,  qu'il  n'était  point  décent  qu'il  y  restât  ;  de 
sorte  que  j'ai  été  pour  le  détacher  ;  ce  butor 
est  venu  pour  m'en  empêcher,  et  peu  s'en  est 
fallu  que  nous  ne  nous  soyons  battus. 

ARLEQUIN. 

Sans  doute  ;  de  quoi  t'avises-tu  d'ôter  ce  ta- 
bleau qui  est  tout  à  fait  gracieux,  que  mon  maître 
considérait  il  n'y  avait  qu'un  moment  avec  toute 
la  satisfaction  possible  ?  Car  je  l'avais  vu  qui 
l'avait  contemplé  de  tout  son  cœur  ;  et  il  prend 
fantaisie  à  ce  brutal  de  le  priver  d'une  peinture  qui 
réjouit  cet  honnête  homme.  Voyez  la  malice  !  ôte- 
lui  quelque  autre  meuble,  s'il  en  a  trop  ;  mais 
laisse-lui  cette  pièce,  animal. 


ACTE  II  —  SCÈNE  XI  179 

DUBOIS. 

Et  moi,  je  te  dis  qu'on  ne  la  laissera  point,  que 
je  la  détacherai  moi-même,  que  tu  en  auras  le 
démenti,  et  que  madame  le  voudra  ainsi. 

ARAMINTE. 

Eh  !  que  m'importe  !  Il  était  bien  nécessaire  de 
faire  ce  bruit-là  pour  un  vieux  tableau  qu'on  a  mis 
là  par  hasard,  et  qui  y  est  resté.  Laissez-nous.  Cela 
vaut-il  la  peine  qu'on  en  parle  ? 

MADAME  ARGANTE,  d'un  ton  aigre. 

Vous  m'excuserez,  ma  fille  ;  ce  n'est  point  là  sa 
place  et  il  n'y  a  qu'à  l'ôter.  Votre  intendant  se 
passera  bien  de  ses  contemplations. 

ARAMINTE   souriant  d'un  air  railleur. 

Oh  !  VOUS  avez  raison.  Je  ne  pense  pas  qu'il  les 

regrette.    (A  Arlequin  et  à  Dubois.)   Retirez-VOUS  tOUS 

deux. 

SCÈNE   XI 

ARAMINTE,  LE  COMTE,  MADAME  ARGANTE, 
MARTON. 

LE  CO^TE,  d'un  ton  railleur. 

Ce  qui  est  de  sûr,  c'est  que  cet  homme  d'affaires- 
là  est  de  bon  goût. 

ARAMINTE,  ironiquement., 

Oui,  la  réflexion  est  juste.  Effectivement,  il  est 
fort  extraordinaire  qu'il  ait  jeté  les  yeux  sur  ce 
tableau  ! 

MADAME   ARGANTE. 

Cet  homme-là  ne  m'a  jamais  plu  un  instant,  ma 


i8o        LES  FAUSSES  CONFIDENCES 

fille  ;  vous  le  savez,  j'ai  le  coup  d'oeil  assez  bon, 
et  je  ne  l'aime  pas.  Croyez-moi,  vous  avez  entendu 
la  menace  que  Dubois  a  faite  en  parlant  de  lui  ; 
j'y  reviens  encore,  il  faut  qu'il  ait  quelque  chose  à 
en  dire.  Interrogez-le  ;  sachons  ce  que  c'est.  Je  suis 
persuadée  que  ce  petit  monsieur-là  ne  vous  con- 
vient point  ;  nous  le  voyons  tous  ;  il  n'y  a  que 
vous  qui  n'y  prenez  pas  garde. 

MARTON,  négligemment. 

Pour  moi,  je  n'en  suis  pas  contente. 

ARAMINTE   riant   roniquement. 

Qu'est-ce  donc  que  vous  voyez,  et  que  je  ne  vois 
point  ?  Je  manque  de  pénétration  ;  j'avoue  que  je 
m'y  perds.  Je  ne  vois  pas  le  sujet  de  me  défaire 
d'un  homme  qui  m'est  donné  de  bonne  main,  qui 
est  un  homme  de  quelque  chose,  qui  me  sert  bien, 
et  que  trop  bien  peut-être.  Voilà  ce  qui  n'échappe 
pas  à  ma  pénétration,  par  exemple. 

MADAME   ARGANTE. 

Que  vous  êtes  aveugle  ! 

ARAMINTE,  d'un  air  souriant. 

Pas  tant  ;  chacun  a  ses  lumières.  Je  consens,  au 
reste,  d'écouter  Dubois  ;  le  conseil  est  bon  et  je 
l'approuve.  Allez,  Marton,  allez  lui  dire  que  je 
veux  lui  parler.  S'il  me  donne  des  motifs  raison- 
nables de  renvoyer  cet  intendant  assez  hardi  pour 
regarder  un  tableau,  il  ne  restera  pas  longtemps 
chez  moi  ;  sans  quoi,  on  aura  la  bonté  de  trouver 
bon  que  je  le  garde,  en  attendant  qu'il  me  déplaise, 
à  moi. 

MADAME  ARGANTE,  vivement. 

Eh  bien  !  il  vous  déplaira  ;  je  ne  vous  en  dis  pas 
davantage,  en  attendant  de  plus  fortes  preuves. 


ACTE  II  —  SCÈNE  XH  i8i 

LE   COMTE. 

Quant  à  moi,  madame,  j'avoue  que  j'ai  craint 
|[u'il  ne  me  servît  mal  auprès  de  vous,  qu'il  ne  vous 
nspirât  l'envie  de  plaider,  et  j'ai  souhaite  par  pure 
endresse  qu'il  vous  en  détournât.  Il  aura  pourtant 
)eau  faire,  je  déclare  que  je  renonce  à  tout  procès 
ivec  vous  ;  que  je  ne  veux  pour  arbitres  de  notre 
iiscussion  que  vous  et  vos  gens  d'affaires,  et  que 
'aime  mieux  perdre  tout  que  de  rien  disputer. 

MADAME  ARGANTE,  d'un  ton  décisif. 

Mais  où  serait  la  dispute  ?  Le  mariage  termine- 
rait tout,  et  le  vôtre  est  comme  arrêté. 

LE   COMTE. 

Je  garde  le  silence  sur  Dorante,  Je  reviendrai 
amplement  voir  ce  que  vous  pensez  de  lui  ;  et  si 
/ous  le  congédiez,  comme  je  le  présume,  il  ne 
dendra  qu'à  vous  de  prendre  celui  que  je  vous 
offrais  et  que  je  retiendrai  encore  quelque  temps. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  ferai  comme  monsieur  ;  je  ne  vous  parlerai 
plus  de  rien  non  plus  ;  vous  m'accuseriez  de  vision, 
ît  votre  entêtement  finira  sans  notre  secours.  Je 
:ompte  beaucoup  sur  Dubois  que  voici  et  avec 
lequel  nous  vous  laissons. 


SCÈNE  XII 
DUBOIS,  ARAMINTE. 

DUBOIS. 

On  m'a  dit  que  vous  vouliez  me  parler,  madame  ? 


i82        LES  FAUSSES  CONFIDENCES 

ARAMINTE. 

Viens  ici  ;  tu  es  bien  imprudent,  Dubois,  bien 
indiscret.  Moi  qui  ai  si  bonne  opinion  de  toi,  tu 
n'as  guère  d'attention  pour  ce  que  je  te  dis.  Je 
t'avais  recommandé  de  te  taire  sur  le  chapitre  de 
Dorante  ;  tu  en  sais  les  conséquences  ridicules,  et 
tu  me  l'avais  promis.  Pourquoi  donc  avoir  prise, 
sur  ce  misérable  tableau,  avec  un  sot  qui  fait  un 
vacarme  épouvantable  et  qui  vient  ici  tenir  des 
discours  tout  propres  à  donner  des  idées  que  je 
serais  au  désespoir  qu'on  eût  ? 

DUBOIS. 

Ma  foi  !  madame,  j'ai  cru  la  chose  sans  consé- 
quence, et  je  n'ai  agi  d'ailleurs  que  par  un  mouve- 
ment de  respect  et  de  zèle. 

ARAMINTE,  d'un  air  vif. 

Eh  !  laisse  là  ton  zèle  ;  ce  n'est  pas  celui  que  je 
veux  ni  celui  qu'il  me  faut.  C'est  de  ton  silence  que 
j'ai  besoin  pour  me  tirer  de  l'embarras  où  je  suis 
et  où  tu  m'as  jetée  toi-même  ;  car  sans  toi  je  ne 
saurais  pas  que  cet  homme-là  m'aime  et  je  n'au- 
rais que  faire  d'y  regarder  de  si  près. 

DUBOIS. 

J'ai  bien  senti  que  j'avais  tort. 

ARAMINTE. 

Passe  encore  pour  la  dispute  ;  mais  pourquoi 
s'écrier  :  «  Si  je  disais  un  mot  ?»  Y  a-t-il  rien  de 
plus  mal  à  toi  ? 

DUBOIS. 

C'est  encore  une  suite  de  ce  zèle  mal  entendu. 
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ARAMINTE. 

Eh  bien  !  tais-toi  donc,  tais-toi  ;  je  voudrais 
pouvoir  te  faire  oublier  ce  que  tu  m'as  dit. 

DUBOIS. 

Oh  !  je  suis  bien  corrigé. 

ARAMINTE. 

C'est  ton  étourderie  qui  me  force  actuellement 
de  te  parler,  sous  prétexte  de  t'interroger  sur  ce 
que  tu  sais  de  lui.  Ma  mère  et  monsieur  le  comte 
s'attendent  que  tu  vas  m'en  apprendre  des  choses 
étonnantes  ;  quel  rapport  leur  ferai- je  à  présent  ? 

DUBOIS. 

Ah  !  il  n'y  a  rien  de  plus  facile  à  raccommoder  ; 
ce  rapport  sera  que  des  gens  qui  le  connaissent 
m'ont  dit  que  c'était  un  homme  incapable  de 
l'emploi  qu'il  a  chez  vous,  quoiqu'il  soit  fort  ha- 
bile, au  moins  ;  ce  n'est  pas  cela  qui  lui  manque. 

ARAMINTE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  y  aura  un  inconvé- 
nient. S'il  en  est  incapable,  on  me  dira  de  le  ren- 
voyer, et  il  n'est  pas  encore  temps  ;  j'y  ai  pensé 
depuis  ;  la  prudence  ne  le  veut  pas,  et  je  suis  obli- 
gée de  prendre  des  biais,  et  d'aller  tout  doucement 
avec  cette  passion  si  excessive  que  tu  dis  qu'il  a 
et  qui  éclaterait  peut-être  dans  sa  douleur.  Me 
fierai- je  "à  un  désespéré  ?  Ce  n'est  plus  le  besoin 
que  j'ai  de  lui  qui  me  retient  ;  c'est  moi  que  je 
ménage.  (Elle  radoucit  le  ton).  A  moins  que  ce  qu'a  dit 
Marton  ne  soit  vrai  ;  auquel  cas  je  n'aurais  plus 
rien  à  craindre.  Elle  prétend  qu'il  l'avait  déjà  vue 
chez  M.  Remy,  et  que  le  procureur  a  dit  même 
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devant  lui  qu'il  l'aimait  depuis  longtemps  et  qu'il 
fallait  qu'ils  se  mariassent  ;  je  le  voudrais. 

DUBOIS. 

Bagatelle  !  Dorante  n'a  vu  Marton  ni  de  près  ni 
de  loin  ;  c'est  le  procureur  qui  a  débité  cette  fable- 
là  à  Marton  dans  le  dessein  de  les  marier  ensemble. 
«  Et  moi  je  n'ai  pas  osé  l'en  dédire,  m'a  dit  Do- 
rante, parce  que  j'aurais  indisposé  contre  moi  cette 
fille,  qui  a  du  crédit  auprès  de  sa  maîtresse,  et  qui 
a  cru  ensuite  que  c'était  pour  elle  que  je  refusais 
les  quinze  mille  livres  de  rente  qu'on  m'offrait.  » 

ARAMINTE,  négligemment. 

Il  t'a  donc  tout  conté  ? 

DUBOIS. 

Oui,  il  n'y  a  qu'un  moment,  dans  le  jardin,  où  il 
a  voulu  presque  se  jeter  à  mes  genoux  pour  me 
conjurer  de  lui  garder  le  secret  sur  sa  passion  et 
d'oublier  l'emportement  qu'il  eut  avec  moi  quand 
je  le  quittai.  Je  lui  ai  dit  que  je  me  tairais,  mais 
que  je  ne  prétendais  pas  rester  dans  la  maison  avec 
lui  et  qu'il  fallait  qu'il  sortît  ;  ce  qui  l'a  jeté  dans 
des  gémissements,  dans  des  pleurs,  dans  le  plus 
triste  état  du  monde. 

ARAMINTE. 

Eh  !  tant  pis  ;  ne  le  tourmente  poinf.  Tu  vois 
bien  que  j'ai  raison  de  dire  qu'il  faut  aller  douce- 
ment avec  cet  esprit-là;  tu  le  vois  bien.  J'augu- 
rais beaucoup  de  ce  mariage  avec  Marton  ;  je 
croyais  qu'il  m'oublierait  ;  et  point  du  tout,  il 
n'est  question  de  rien. 
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DUBOIS,  comme  s'en  allant. 

Pure  fable.  Madame  a-t-elle  encore  quelque 
chose  à  me  dire  ? 

ARAMINTE. 

Attends  ;  comment  faire  ?  Si,  lorsqu'il  me  parle, 
il  me  mettait  en  droit  de  me  plaindre  de  lui  ;  mais 
il  ne  lui  échappe  rien  ;  je  ne  sais  de  son  amour  que 
ce  que  tu  m'en  dis  ;  et  je  ne  suis  pas  assez  fondée 
pour  le  renvoyer.  Il  est  vrai  qu'il  me  fâcherait,  s'il 
parlait  ;  mais  il  serait  à  propos  qu'il  me  fâchât. 

DUBOIS. 

Vraiment  oui  ;  M.  Dorante  n'est  point  digne  de 
madame.  S'il  était  dans  une  plus  grande  fortune, 
comme  il  n'y  a  rien  à  dire  à  ce  qu'il  est  né,  ce 
serait  une  autre  affaire  ;  mais  il  n'est  riche  qu'en 
mérite,  et  ce  n'est  pas  assez. 

ARAMINTE,  d'un  ton  comme  triste. 

Vraiment  non  ;  voilà  les  usages.  Je  ne  sais  pas 
comment  je  le  traiterai  ;  je  n'en  sais  rien,  je  verrai. 

DUBOIS. 

Eh  bien  !  madame  a  un  si  beau  prétexte.  Ce  por- 
trait que  Marton  a  cru  être  le  sien,  à  ce  qu'elle  m'a 
dit...  ' 

ARAMINTE. 

Eh  !  non,  je  ne  saurais  l'en  accuser,  c'est  le 
comte  qui  l'a  fait  faire. 

DUBOIS. 

Point  du  tout,  c'est  de  Dorante  ;  je  le  sais  de 
lui-même  ;  et  il  y  travaillait  encore  il  n'y  a  que 
deux  mois,  lorsque  je  le  quittai. 
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ARAMINTE. 

Va-t'en  ;  il  y  a  longtemps  que  je  te  parle.  Si 
on  me  demande  ce  que  tu  m'as  appris  de  lui,  je 
dirai  ce  dont  nous  sommes  convenus.  Le  voici  ; 
j'ai  envie  de  lui  tendre  un  piège. 

DUBOIS. 

Oui,  madame  ;  il  se  déclarera  peut-être,  et  tout 
de  suite  je  lui  dirais  :  c  Sortez.  » 

ARAMINTE. 

Laisse-nous. 


SCÈNE   XIII 
DORANTE,  ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS,  sortant,  et  en  passant  auprès  de  Dorante,  et 

rapidement. 

Il  m'est  impossible  de  l'instruire  ;  mais  qu'il  se 
découvre  ou  non,  les  choses  ne  peuvent  aller  que 
bien. 

DORANTE. 

Je  viens,  madame,  vous  demander  protection. 
Je  suis  dans  le  chagrin  et  dans  l'inqUiétude  ;  j'ai 
tout  quitté  pour  avoir  l'honneur  d'être  à  vous  ; 
je  vous  suis  plus  attaché  que  je  ne  puis  vous  le 
dire  ;  on  ne  saurait  vous  servir  avec  plus  de  fidé- 
hté  ni  de  désintéressement  ;  et  cependant  je  ne 
suis  pas  sûr  de  rester.  Tout  le  monde  ici  m'en 
veut,  me  persécute  et  conspire  pour  me  faire  sortir. 
J'en  suis  consterné  ;  je  tremble  que  vous  ne  cédiez 
à  leur  inimitié  pour  moi,  et  j'en  serais  dans  la 
dernière  affliction. 
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ARAMINTE,  d'un  ton  doux. 

Tranqiiillisez-vous  ;  vous  ne  dépendez  point  de 
ceux  qui  vous  en  veulent  ;  ils  ne  vous  ont  encore 
fait  aucun  tort  dans  mon  esprit,  et  tous  leurs 
petits  complots  n'aboutiront  à  rien  ;  je  suis  la 
maîtresse. 

DORANTE,  d'un  air  inquiet. 

Je  n'ai  que  votre  appui,  madame. 

ARAMINTE. 

Il  ne  vous  manquera  pas.  Mais  je  vous  conseille 
une  chose  :  ne  leur  paraissez  pas  si  alarmé  ;  vous 
leur  feriez  douter  de  votre  capacité,  et  il  leur  sem- 
blerait que  vous  m'auriez  beaucoup  d'obligation 
de  ce  que  je  vous  garde. 

DORANTE. 

Ils  ne  se  tromperaient  pas,  madame  ;  c'est  une 
bonté  qui  me  pénètre  de  reconnaissance. 

ARAMINTE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  il  n'est  pas  nécessaire 
qu'ils  le  croient.  Je  vous  sais  bon  gré  de  votre  at- 
tachement et  de  votre  fidélité  ;  mais  dissimulez-en 
une  partie;  c'est  peut-être  ce  qui  les  indispose 
contre  vous.  Vous  leur  avez  refusé  de  m'en  faire 
accroire  sur  le  chapitre  du  procès  ;  conformez-vous 
à  ce  qu'ils  exigent  ;  regagnez-les  par  là,  je  vous 
le  permets.  L'événement  leur  persuadera  que  vous 
les  avez  bien  servis  ;  car,  toute  réflexion  faite,  je 
suis  déterminée  à  épouser  le  comte. 

DORANTE,  d'un  ton  ému. 
Déterminée,  madame  ? 
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ARAMINTE. 

Oui,  tout  à  fait  résolue.  Le  comte  croira  que 
vous  y  avez  contribué  ;  je  le  lui  dirai  même,  et  je 
vous  garantis  que  vous  resterez  ici  ;  je  vous  le 
promets.  (A  part.)  Il  change  de  couleur. 

DORANTE. 

Quelle  différence  pour  moi,  madame  I 

ARAMINTE,  d'un  air  délibéré. 
Il  n'y  en  aura  aucune.  Ne  vous  embarrassez  pas, 
et  écrivez  le  billet  que  je  vais  vous  dicter  ;  il  y  a 
tout  ce  qu'il  faut  sur  cette  table. 

DORANTE. 

Et  pour  qui,  madémie  ? 

ARAMINTE. 

Pour  le  comte,  qui  est  sorti  d'ici  extrêmement 
inquiet,  et  que  je  vais  surprendre  bien  agréable- 
ment par  le  petit  mot  que  vous  allez  lui  écrire 

en  mon  nom.   (Dorante  reste  rêveur,  et,  par  distraction,  ne 

va  point  à  la  table.)  Eh  !  VOUS  n'allez  pas  à  la  table  !  A 
quoi  rêvez-vous  ? 

DORANTE,  toujours  distrait. 
Oui,  madame. 

ARAMINTE,  à  part,  pendant  qu'il  se  place. 

Il  ne  sait  ce  qu'il  fait  ;  voyons  si  cela  continuera. 

DORANTE,  à  part,  cherchant  du  papier. 

Ah  !  Dubois  m'a  trompé. 

ARAMINTE,  poursuivant. 
Êtes-vous  prêt  à  écrire  ? 
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DORANTE. 

Madame,  je  ne  trouve  point  de  papier. 

ARAMINTE,  allant  elle-même. 

Vous  n'en  trouvez  point  !  En  voilà  devant  vous. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

ARAMINTE. 

Écrivez.  «  Hâtez-vous  de  venir,  monsieur  ;  votre 
mariage  est  sûr...  »  Avez-vous  écrit  ? 

DORANTE. 

Comment,  madame  ? 

ARAMINTE. 

Vous  ne  m'écoutez  donc  pas  ?  «  Votre  mariage 
est  sûr  ;  madame  veut  que  je  vous  l'écrive,  et  vous 
attend  pour  vous  le  dire.  »  (A  part.)  Il  souffre,  mais 
il  ne  dit  mot  ;  est-ce  qu'il  ne  parlera  pas  ?  «  N'at- 
tribuez point  cette  résolution  à  la  crainte  que 
madame  pourrait  avoir  des  suites  d'un  procès 
douteux.  » 

DORANTE. 

Je  vous  ai  assuré  que  vous  le  gagneriez,  madame. 
Douteux  !  il  ne  l'est  point. 


1^ 


ARAMINTE. 

N'importe,  achevez.  «Non,  monsieur.  Je  suis 
chargé  de  sa  part  de  vous  assurer  que  la  seule 
justice  qu'elle  rend  à  votre  mérite  la  détermine.  » 

DORANTE,  à  part. 

Ciel  !  je  suis  perdu.  (Haut.)  Mais,  madame,  vous 
n'aviez  aucune  inclination  pour  lui. 
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ARAMINTE. 

Achevez,  vous  dis-je.  «  ...  qu'elle  rend  à  votre 
mérite  la  détermine.  »  Je  crois  que  la  main  vous 
tremble  ;  vous  paraissez  changer.  Qu'est-ce  que 
cela  signifie  ?  Vous  trouvez-vous  mal  ? 

DORANTE. 

Je  ne  me  trouve  pas  bien,  madame. 

ARAMINTE. 

Quoi  !  si  subitement  !  cela  est  singulier.  Pliez  la 
lettre  et  mettez  :  «  A  monsieur  le  comte  Dorimont.  » 
Vous  direz  à  Dubois  qu'il  la  lui  porte.  (A  part.)  1,6 
cœur  me  bat.  Il  n'y  a  pas  encore  là  de  quoi  le 
convaincre. 

DORANTE,  à  part. 

Ne  serait-ce  point  aussi  pour  m'éprouver  ?  Du- 
bois ne  m'a  averti  de  rien. 


SCÈNE   XIV 
ARAMNTE,  DORANTE,  MARTON. 

MARTON. 

Je  suis  bien  aise,  madame,  de  trouver  monsieur 
ici  ;  il  vous  confirmera  tout  de  suite  ce  que  j'ai  à 
vous  dire.  Vous  avez  offert  en  différentes  occasions 
de  me  marier,  madame,  et  jusqu'ici  je  ne  me  suis 
point  trouvée  disposée  à  profiter  de  vos  bontés. 
Aujourd'hui  monsieur  me  recherche  ;  il  vient  même 
de  refuser  un  parti  infiniment  plus  riche,  et  le  tout 
pour  moi  ;  du  moins  me  l'a-t-il  laissé  croire,  et  il 
est  à  propos  qu'il  s'explique  ;  mais  comme  je  ne 
veux  dépendre  que  de  vous,  c'est  de  vous  aussi, 
madame,    qu'il    faut    qu'il    m'obtienne.    Ainsi, 
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monsieur,  vous  n'avez  qu'à  parler  à  madame. 
Si  elle  m'accorde  à  vous,  vous  n'aurez  point  de 
peine  à  m'obtenir  de  moi-même.  (Elle  sort.) 


SCÈNE    XV 
DORANTE,  ARAMINTE. 

ARAMINTE,  à  part,  émue. 

Cette  folle  !  (Haut.)  Je  suis  cl^armée  de  ce  qu'elle 
vient  de  m'apprendre.  Vous  avez  fait  là  un  très 
bon  choix  ;  c'est  une  fille  aimable  et  d'un  excellent 
caractère. 

DORANTE,  d'un  air  abattu. 

Hélas  !  madame,  je  ne  songe  point  à  elle. 

ARAMINTE. 

Vous  ne  songez  point  à  elle  !  Elle  dit  que  vous 
l'aimez,  que  vous  l'aviez  vue  avant  de  venir  ici. 

DORANTE,  tristement. 

C'est  une  erreur  où  M.  Remy  l'a  jetée  sans  me 
consulter  ;  et  je  n'ai  point  osé  dire  le  contraire, 
dans  la  crainte  de  m'en  faire  une  ennemie  auprès 
de  vous.  Il  en  est  de  même  de  ce  riche  parti  qu  eUe 
croit  que  je  refuse  à  cause  d'elle  ;  et  je  n'ai  nulle 
part  à  tout  cela.  Je  suis  hors  d'état  de  donner  mon 
cœur  à  personne  ;  je  l'ai  perdu  pour  jamais,  et  la 
plus  brillante  de  toutes  les  fortunes  ne  me  tenterait 
pas. 

ARAMINTE. 

Vous  avez  tort.  Il  fallait  désabuser  Marton. 

DORANTE. 

Elle  vous  aurait  peut-être  empêchée  de  me 
recevoir,  et  mon  indifférence  lui  en  dit  assez. 
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ARAMINTE. 

Mais  dans  la  situation  où  vous  êtes,  quel  intén't 
aviez-vous  d'entrer  dans  ma  maison  et  de  la  pro- 
férer à  une  autre  ? 

DORANTE. 

Je  trouve  plus  de  douceur  à  être  chez  vous, 
madame. 

ARAMINTE. 

Il  y  a  quelque  chose  d'incompréhensible  dan 
tout  ceci  !  Voyez-vous  souvent  la  personne  que  vou 
aimez  ? 

DORANTE,  toujours  abattu. 

Pas  souvent  à  mon  gré,  madame  ;  et  je  la  ver- 
rais à  tout  instant,  que  je  ne  croirais  pas  la  voir 
assez. 

ARAMINTE,  à  part. 

Il  a  des  expressions  d'ime  tendresse  !  (Haut.)  Est- 
elle fille  ?  A-t-elle  été  mariée  ? 

DORANTE. 

Madame,  elle  est  veuve. 

ARAMINTE. 

Et  ne  devez- vous  pas  l'épouser  ?  Elle  vous  aime, 
sans  doute  ? 

DORANTE. 

Hélas  !  madame,  elle  ne  sait  pas  seulement  que 
je  l'adore.  Excusez  l'emportement  du  terme  dont 
je  me  sers.  Je  ne  saurais  presque  parler  d'elle 
qu'avec  transport. 

ARAMINTE. 

Je  ne  vous  interroge  que  par  étonnement.  Elle 
ignore  que  vous  l'aimez,  dites-vous,  et  vous  lui 
sacrifiez    votre    fortune  !    Voilà    de    l'incroyable. 
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Comment,  avec  tant  d'amour,  avez-vous  pu  vous 
taire  l  On  essaye  de  se  faire  aimer,  ce  me  semble  ; 
cela  est  naturel  et  pardonnable. 

DORANTE. 

Me  préserve  le  ciel  d'oser  concevoir  la  plus  lé- 
gère espérance  !  Être  aimé,  moi  !  non,  madame. 
Son  état  est  bien  au-dessus  du  mien.  Mon  respect 
me  condamne  au  silence,  et  je  mourrai  du  moins 
sans  avoir  eu  le  malheur  de  lui  déplaire. 

ARAMINTE, 

Je  n'imagine  point  de  femme  qui  mérite  d'in- 
spirer ime  passion  si  étonnante,  je  n'en  imagine 
point.  Elle  est  donc  au-dessus  de  toute  compa- 
raison ? 

DORANTE. 

Dispensez-moi  de  la  louer,  madame  ;  je  m'éga- 
rerais en  la  peignant.  On  ne  connaît  rien  de  si  beau 
ni  de  si  aimable  qu'elle,  et  jamais  elle  ne  me  parle 
ou  ne  me  regarde  que  mon  amour  n'en  augmente. 

,         ARAMINTE,  baissant  les  yeux. 

Mais  votre  conduite  blesse  la  raison.  Que 
prétendez-vous,  avec  cet  amour  pour  une  personne 
qui  ne  saura  jamais  que  vous  l'aimez  ?  Cela  est 
bien  bizarre.  Que  prétendez-vous  ? 

DORANTE. 

Le  plaisir  de  la  voir,  et  quelquefois  d'être  avec 
elle,  est  tout  ce  que  je  me  propose. 

ARAMINTE. 

Avec  elle  !  Oubliez-vous  que  vous  êtes  ici  ? 
II.  7 
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DORANTE. 

Je  veux  dire  avec  son  portrait,  qir'n^l  u>»ti.>  l  ;. 
vois  point. 

ARAMINTE. 

Son  portrait  ?  Est-ce  que  vous  l'avez  fait  faire  ? 

DORANTE. 

Non,  madame  ;  mais  j'ai,  par  amusement,  appris 
à  peindre,  et  je  l'ai  peinte  moi-même.  Je  me  serais 
privé  de  son  portrait  si  je  n'avais  pu  l'avoir  que 
par  le  secours  d'im  autre. 

ARAMINTE,  à  part. 

Il  faut  le  pousser  à  bout.  (Haut.)  Montrez-moi  r. 
portrait. 

DORANTE. 

Daignez  m'en  dispenser,  madame  ;  quoique  mon 
amour  soit  sans  espérance,  je  n'en  dois  pas  moins 
un  secret  inviolable  à  l'objet  aimé. 

•  ARAMINTE. 

Il  m'en  est  tombé  un  par  hasard  entre  les  mains  ; 
on  l'a  trouvé  ici.  (Montrant  la  boîte.)  Voycz  si  ce  ne 
serait  point  celui  dont  il  s'agit. 

DORANTE. 

Cela  ne  se  peut  pas. 

ARAMINTE,  ouvrant  la  boîte. 

Il  est  vrai  que  la  chose  serait  assez  extraordi- 
naire ;  examinez. 

DORANTE. 

Ah  1  madame,  songez  que  j'aurais  perdu  mille 
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fois  la  vie  avant  d'avouer  ce  que  le  hasard  vous 
découvre.  Comment  pourrai- je  expier  ?... 

(Il  se  jette  à  ses  genoux.) 
ARAMINTE. 

Dorante,  je  ne  me  fâcherai  point.  Votre  égare- 
ment me  fait  pitié.  Revenez-en  ;  je  vous  le  par- 
donne. 

MARTON  paraît  et  s'enfuit. 
Ah  !  (Dorante  se  lève  vite.) 

ARAMINTE. 

Ah  ciel  !  c'est  Marton  !  Elle  vous  a  vu. 

I 

DORANTE,  feignant  d'être  déconcerté. 

Non,  madame,  non  ;  je  ne  crois  pas.  Elle  n'est 
point  entrée. 

ARAMINTE. 

Elle  vous  a  vu,  vous  dis-je.  Laissez-moi,  allez- 
vous-en  ;  vous  m'êtes  insupportable.  Rendez-moi 
ma  lettre.  (Quand  il  est  parti.)  Voilà  pourtant  ce  que 
c'est  que  de  l'avoir  gardé  ! 


SCÈNE  XVI 
ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Dorante  s'est-il  déclaré,  madame  ?  et  est-il  néces- 
saire que  je  lui  parle  ? 

ARAMINTE. 

Non,  il  ne  m'a  rien  dit.  Je  n'ai  rien  vu  d'appro- 
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chant  à  ce  que  tu  m'as  conté  ;  et  qu'il  n'en  soit  plus 
question  ;  ne  t'en  mêle  plus.  (Elle  sort.) 

DUBOIS. 

Voici  l'affaire  dans  sa  crise. 


SCÈNE  XVII 
DUBOIS,  DORANTE. 

DORANTE. 

Ah  !  Dubois. 

DUBOIS. 

Retirez-vous. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  qu'augurer  de  la  conversation  que  je 
viens  d'avoir  avec  elle. 

DUBOIS. 

A  quoi  songez-vous  ?  Elle  n'est  qu'à  deux  pas  : 
voulez-vous  tout  perdre  ? 

DORANTE. 

Il  faut  que  tu  m'éclaircisses... 

DUBOIS. 

Allez  dans  le  jardin. 

DORANTE. 

D'un  doute... 

DUBOIS. 

Dans  le  jardin,  vous  dis-je  ;  je  vais  m'y  rendre. 
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DORANTE. 

Mais... 

DUBOIS. 

Je  ne  vous  écoute  plus. 

DORANTE. 

Je  crains  plus  que  jamais. 


ACTE  TROISIÈME 


SCÈNE   PREMIÈRE 
DORANTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Non,  vous  dis-je  ;  ne  perdons  point  de  temps. 
La  lettre  est-elle  prête  ? 

DORANTE,  la  lui  montrant.  / 

Oui,  la  voilà  ;  et  j'ai  mis  dessus  :  rue  du  Figuier. 

DUBOIS. 

*Vous  êtes  bien  assuré  qu'Arlequin  ne  connaît 
pas  ce  quartier-là  ? 

DORANTE. 

Il  m'a  dit  que  non. 

DUBOIS. 

Lui  avez-vous  bien  recommandé  de  s'adresser 
à  Marton  ou  à  moi  pour  savoir  ce  que  c'est  ? 

DORANTE. 

Sans  doute,  et  je  le  lui  recommanderai  encore. 

DUBOIS. 

Allez  donc  la  lui  donner  ;  je  me  charge  du  reste 
auprès  de  Marton  que  je  vais  trouver. 
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DORANTE. 

Je  t'avoue  que  j'hésite  un  peu.  N'allons- 
nous  pas  trop  vite  avec  Araminte  ?  Dans  l'agita- 
tion des  mouvements  où  elle  est,  veux-tu  encore 
lui  donner  l'embarras  de  voir  subitement  éclater 
l'aventure  ? 

DUBOIS. 

Oh  !  oui  !  point  de  quartier.  Il  faut  l'achever 
pendant  qu'elle  est  étourdie.  Elle  ne  sait  plus  ce 
qu'elle  fait.  Ne  voyez-vous  pas  bien  qu'elle  triche 
avec  moi,  qu'elle  me  fait  accroire  que  vous  ne  lui 
avez  rien  dit  ?  Ah  !  je  lui  apprendrai  à  vouloir  me 
souffler  mon  emploi  de  confident  pour  vous  aimer 
en  fraude. 

^    DORANTE. 

Que  j'ai  souffert  dakis  ce  dernier  entretien  ! 
Puisque  tu  savais  qu'elle  voulait  me  faire  déclarer, 
que  ne  m'en  avertissais-tu  par  quelques  signes  ? 

DUBOIS. 

Cela  aurait  été  joli,  ma  foi  !  Elle  ne  s'en  serait 
point  aperçue,  n'est-ce  pas  ?  Et  d'ailleurs,  votre 
douleur  n'en  a  paru  que  plus  vraie.  Vous  repentez- 
vous  de  l'effet  qu'elle  a  produit  ?  Monsieur  a 
souffert  !  Parbleu  !  il  me  semble  que  cette  aventure- 
ci  mérite  un  peu  d'inquiétude. 

DORANTE. 

Sais-tu  bien  ce  qui  arrivera  ?  Qu'elle  prendra 
son  parti,  et  qu'elle  me  renverra  tout  d'un  coup. 

DUBOIS. 

_  Je  l'en  défie.  Il  est  trop  tard  ;  l'heure  du  courage 
est  passée";  il  faut  qu'elle  nous  épouse. 
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DORANTE. 

Prends-y  garde  ;  tu  vois  que  sa  mère  la  fatigue. 

DUBOIS. 

Je  serais  bien  fâché  qu'elle  la  laissât  en  repos. 

DORANTE. 

Elle  est  confuse  de  ce  que  Marton  m'a  surpris  à 
ses  genoux. 

DUBOIS. 

Ah  !  vraiment,  des  confusions  !  Elle  n'y  est  pas  ; 
elle  va  en  essuyer  bien  d'autres  !  C'est  moi  qui, 
voyant  le  train  que  prenait  la  conversation,  ai  fait 
venir  Marton  une  seconde  fois. 

DOIWtNTE. 

Araminte  pourtant  m'a  dit  que  je  lui  étais 
insuppoiitable. 

DUBOIS. 

Elle  a  raison.  Voulez-vous  qu'elle  soit  de  bonne 
humeur  avec  un  homme  qu'il  faut  qu'elle  aime  en 
dépit  d'elle  ?  Cela  est-il  agréable  ?  Vous  vous 
emparez  de  son  bien,  de  son  cœur  ;  et  cette  femme 
ne  criera  pas  !  Allez  vite,  plus  de  raisonnements  : 
laissez-vous  conduire. 

DORANTE. 

Songe  que  je  l'aime,  et  que,  si  notre  précipita- 
tion réussit  mal,  tu  me  désespères. 

DUBOIS. 

Ah  !  oui,  je  sais  bien  que  vous  l'aimez  ;  c'est  à 
cause  de  cela  que  je  ne  vous  écoute  pas.  Êtes- vous 
en  état  de  juger  de  rien  ?  Allons,  allons,  vous  vous 
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moquez  ;  laissez  faire  un  honune  de  sang-froid. 
Partez,  d'autant  plus  que  voici  Marton  qui  vient 
à  propos,  et  que  je  vais  tâcher  d'amuser,  en 
attendant  que  vous  envoyiez  Arlequin. 

(Dorante  sort.) 

SCÈNE   II 
DUBOIS,  MARTON. 

MARTON,  d'un  air  triste. 

Je  te  cherchais. 

DUBOIS. 

Qu'y  a-t-il  pour  votre  service,  mademoiselle  ? 

ISIARTON. 

Tu  me  l'avais  bien  dit,  Dubois. 

DUBOIS. 

Quoi  donc  ?  Je  ne  me  souviens  plus  de  ce  que 
c'est. 

MARTON. 

Que  cet  intendant  osait  lever  les  yeux  sur 
madame. 

DUBOIS. 

Ah  !  oui  ;  vous  parlez  de  ce  regard  que  je  lui 
vis  jeter  sur  elle.  Oh  !  jamais  je  ne  l'ai  oubhé. 
Cette  œillade-là  ne  valait  rien.  Il  y  avait  quelque 
chose  dedans  qui  n'était  pas  datis  l'ordre. 

MARTON. 

Oh  çà,  Dubois,  il  s'agit  de  faire  sortir  cet 
homme-ci. 

II.  no. 
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DUBOIS. 

Pardi  I  tant  qu'oiT  voudra  ;  je  ne  m'y  épargne 
pas.  J'ai  déjà  dit  à  madame  qu'on  m'avait  assuré 
qu'il  n'entendait  pas  les  affaires. 

MARTON. 

Mais  est-ce  là  tout  ce  que  tu  sais  de  lui  ?  C'est 
de  la  part  de  madame  Argante  et  de  monsieur  le 
comte  que  je  te  parle  ;  et  nous  avons  peur  que  tu 
n'aies  pas  tout  dit  à  madame,  ou  qu'elle  ne  cache 
ce  que  c'est.  Ne  nous  déguise  rien  ;  tu  n'en  seras  pas 
fâché. 

DUBOIS. 

Ma  foi  !  je  ne  sais  que  son  insuffisance,  dont  j'ai 
instruit  madame. 

MARTON. 

Ne  dissimule  point. 

DUBOIS. 

Moi,  un  dissimulé  !  moi,  garder  un  secret  I  Vous 
avez  bien  trouvé  votre  homme  !  En  fait  de  dis- 
crétion, je  mériterais  d'être  femme.  Je  vous 
demande  pardon  de  la  comparaison  ;  mais  c'est 
pour  vous  mettre  l'esprit  en  repos. 

MARTON. 

H  est  certain  qu'il  aime  madame. 

DUBOIS. 

H  n'en  faut  point  douter  ;  je  lui  en  ai  même  dit 
ma  pensée  à  elle. 

MARTON. 

Et  qu'a-t-elle  répondu  ? 

DUBOIS. 

Que  j'étais  un  sot.  Elle  est  si  prévenue  I... 
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MARTON. 

Prévenue  à  un  point  que  je  n'oseraisf'  le  dire, 
Dubois. 

DUBOIS. 

Oh  !  le  diable  n'y  perd  rien,  ni  moi  non  plus  ; 
car  je  vous  entends. 

MARTON. 

Tu  as  la  mine  d'en  savoir  plus  que  moi  là-dessus. 

DUBOIS. 

Oh  !  point  du  tout,  je  vous  jure.  Mais  à  propos, 
il  vient  tout  à  l'heure  d'appeler  Arlequin  pour  lui 
donner  une  lettre.  Si  nous  pouvions  la  saisir,  peut- 
être  en  saurions-nous  davantage. 

MARTON. 

Une  lettre  !  oui-da  ;  ne  négligeons  rien.  Je  vais 
de  ce  pas  parler  à  Arlequin  s'U  n'est  pas  encore 
parti. 

DUBOIS. 

Vous  n'irez  pas  loin.  Je  crois  qu'il  vient. 


SCÈNE    III 
MARTON,  DUBOIS,  ARLEQUIN. 

ARLEQUIN,  voyant  Dubois. 

Ah  !  te  voilà  donc,  mal  bâti  ? 

DUBOIS. 

Tenez  ;  n'est-ce  pas  là  une  belle  figure  pour  se 
moquer  de  la  mienne  ? 
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MARTON. 

Que  veux-tu.  Arlequin  ? 

ARLEQUIN. 

Ne  sauriez-vous  pas  où  demeure  la  rue  du 
Fi^ier,  mademoiselle  ? 

MARTON. 

aii. 

ARLEQUIN. 

C'est  que  mon  camarade,  que  je  sers,  m'a  dit 
de  porter  cette  lettre  à  quelqu'un  qui  est  dans 
cette  rue,  et  comme  je  ne  la  sais  pas,  il  m'a  dit 
que  je  m'en  informasse  à  vous  ou  à  cet  animal-là  ; 
mais  cet  animal-là  ne  mérite  pas  que  je  lui  parle, 
sinon  pour  l'injurier.  J'aimerais  mieux  que  le 
diable  eût  emporté  toutes  les  rues,  que  d'en  savoir 
une  par  le  moyen  d'un  malotru  comme  lui. 

DUBOIS,  à  Marton,  à  part. 

Prenez  la  lettre.  (Haut.)  Non,  non,  mademoiselle, 
ne  lui  enseignez  rien  ;  qu'il  galope. 

ARLEQUIN. 

Veux-tu  te  taire  ? 

MARTON,  négligemment. 

Ne  l'interrompez  donc  point,  Dubois.  Eh  bien, 
veux-tu  me  donner  ta  lettre  ?  Je  vais  envoyer  dans 
ce  quartier-là,  et  on  la  rendra  à  son  adresse. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  voilà  qui  est  bien  agréable.  Vous  êtes  une 
fille  de  bonne  amitié,  mademoiselle. 


ACTE  III  —SCÈNE  III  205 

DUBOIS,  s'en  allant. 

Vous  êtes  bien  bonne  d'épargner  de  la  peine  à 
ce  fainéant -là. 

ARLEQUIN. 

Ce  malhonnête  !  Va,  va  trouver  le  tableau,  pour 
voir  comme  il  se  moque  de  toi. 

MARTON,  seule  avec  Arlequin. 

Ne  lui  réponds  rien  ;  donne  ta  lettre. 

ARLEQUIN. 

Tenez,  mademoiselle  ;  vous  me  rendez  un  service 
qui  me  fait  grand  bien.  Quand  il  y  aura  à  trotter 
pour  votre  serviable  personne,  n'ayez  point  d'autre 
postillon  que  moi. 

MARTON. 

Elle  sera  rendue  exactement. 

ARLEQUIN. 

Oui,  je  vous  recommande  l'exactitude  à  cause 
de  monsieur  Dorante,  qui  mérite  toutes  sortes  de 
fidélités. 

MARTON,  à  part. 

L'indigne  ! 

ARLEQUIN,  s'en  allant. 
Je  suis  votre  serviteur  éternel. 

MARTON. 

Adieu. 

ARLEQUIN,  revenant. 

Si  vous  le  rencontrez,  ne  lui  dites  point  qu'un 
autre  galope  à  ma  place,  (il  sort.) 


2o6        LES  FAUSSES  CONFIDENCES 

SCÈNE  IV 
MADAME  ARGANTE.  LE  COMTE    ATAT^TON. 

MARTON,  un  moment  seule. 

Ne  disons  mot  que  je  n'aie  vu  ce  que  ceci  contient. 

MADAME  ARGAm"E. 

Eh  bien,   Marton,  qu'avez-vous  appris  de  Du- 
bois ? 

MARTON. 

Rien,  que  ce  que  vous  saviez  déjà,  madame  ;  et 
ce  n'est  pas  assez. 

MADAME  ARGANTE. 

Dubois  est  un  coquin  qui  nous  trompe. 

LE  COMTE. 

Il  est  vrai  que  sa  menace  signifiait   quelque 
chose  de  plus. 

MADAME  ARGANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'attends  monsieur  Remy  que 
j'ai  envoyé  chercher  ;  et  s'il  ne  nous  défait  pas  de 
cet  homme-là,  ma  fille  saura  qu'il  ose  l'aimer  ;  je 
l'ai  résolu.  Nous  en  avons  les  présomptions  les 
plus  fortes  ;  et  ne  fût-ce  que  par  bienséance,  il 
faudra  bien  qu'elle  le  chasse.  D'un  autre  côtt', 
j'ai  fait  venir  l'intendant  que  monsieur  le  comt( 
lui  proposait.  Il  est  ici,  et  je  le  lui  présenterai 
sur-le-champ. 

MARTON. 

Je  doute  que  vous  réussissiez  si  nous  n'appre- 
nons rien  de  nouveau  ;  mais  je  tiens  peut-être  son 
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congé,  moi  qui  vous  parle...  Voici  monsieur  Remy  : 
je  n'ai  pas  le  temps  de  vous  en  dire  davantage,  et 

je  vais  m'éclaircir.  (Elle  va  pour  sortir.) 


SCÈNE  V 

MONSIEUR  REMY,  MADMIE  ARGANTE, 
LE  COMTE,  MARTON. 

MONSIEUR  REMY,  à  Marton,  qui  se  retire. 

Bonjour,  ma  nièce,  puisque  enfin  il  faut  que 
vous  la  soyez.  Savez-vous  ce  qu'on  me  veut  ici  ? 

MARTON,  brusquement. 

Passez,  monsieur,  et  cherchez  votre  nièce  ail- 
leurs ;  je  n'aime  point  les  mauvais  plaisants. 

(Elle  sort.) 
MONSIEUR  REMY. 

Voilà  une  petite  fille  bien  incivile.  (A  madame 
Argante.)  On  m'a  dit  de  votre  part  de  venir  ici, 
madame  ;  de  quoi  est-il  donc  question  ? 

MADAME  ARGANTE,  d'un  ton  revêche. 

Ah  !  c'est  donc  vous,  monsieur  le  procureur  ? 

MONSIEUR  REMY. 

Oui,  madame  ;  je  vous  garantis  que  c'est  moi- 
même. 

MADAME   ARGANTE. 

Et  de  quoi  vous  êtes-vous  avisé,  je  vous  prie, 
de  nous  embarrasser  d'un  intendant  de  votre  façon  ? 

MONSIEUR  REMY. 

Et  par  quel  hasard  madame  y  trouve-t-eUe  à 
redire  ? 
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MADAME  ARGANTE. 

C'est  que  nous  nous  serions  bien  passés  du  pré- 
sent que  vous  nous  avez  fait. 

MONSIEUR  REMY. 

Ma  foi!  madame,  s'il  n'est  pas  à  votre  goût, 
vous  êtes  bien  difiâcÙe. 

MADAME  ARGANTE. 

C'est  votre  neveu,  dit-on  ? 

MONSIEUR  REMY. 

Oui,  madame. 

MADAME  ARGANTE. 

Eh  bien,  tout  votre  neveu  qu'il  est,  vous  nous 
ferez  un  grand  plaisir  de  le  retirer. 

MONSIEUR  REMY. 

Ce  n'est  pas  à  vous  que  je  l'ai  donné. 

MADAME  ARGANTE. 

Non  ;  mais  c'est  à  nous  qu'il  déplaît,  à  moi  et 
à  monsieur  le  comte  que  voilà,  et  qui  doit  épouser 
ma  fille. 

MONSIEUR  REMY,  élevant  la  voix. 

Celui-ci  est  nouveau  !  Mais,  madame,  dès  qu'il 
n'est  pas  à  vous,  il  me  semble  qu'il  n'est  pas 
essentiel  qu'il  vous  plaise.  On  n'a  pas  mis  dans  le 
marché  qu'il  vous  plairait;  personne  n'a  songé  à 
cela  ;  et,  pourvu  qu'il  convienne  à  madame  Ara- 
minte,  tout  le  monde  doit  être  content.  Tant  pis 
pour  qui  ne  l'est  pas.  Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 
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MADAME   ARGANTE. 

Mais  vous  avez  le  ton  bien  rauque,  monsieur 
Remy. 

MONSIEUR  REMY. 

Ma  foi,  vos  compliments  ne  sont  pas  propres  à 
l'adoucir,  madame  Argante. 

LE  COMTE. 

Doucement,  monsieur  le  procureur,  doucement  ; 
il  me  paraît  que  vous  avez  tort. 

MONSIEUR  REMY. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur  le  comte, 
comme  vous  voudrez  ;  mais  cela  ne  vous  regarde 
pas.  Vous  savez  bien  que  je  n'ai  pas  l'honneur  de 
vous  connaître  ;  et  nous  n'avons  que  faire  ensemble, 
pas  la  moindre  chose. 

LE  COMTE. 

Que  vous  me  connaissiez  ou  non,  il  n'est  pas  si 
peu  essentiel  que  vous  le  dites  que  votre  neveu 
plaise  à  madame.  Elle  n'est  pas  étrangère  dans  la 
maison. 

MONSIEUR   REMY. 

Parfaitement  étrangère  pour  cette  affaire-ci, 
monsieur  ;  on  ne  peut  pas  plus  étrangère.  Au 
surplus.  Dorante  est  un  homme  d'honneur,  connu 
pour  tel,  dont  j'ai  répondu,  dont  je  répondrai 
toujours,  et  dont  madame  parle  ici  d'une  manière 
choquante. 

MADAME   ARGANTE. 

Votre  Dorante  est  un  impertinent. 

MONSIEUR  REMY. 

Bagatelle  !  ce  mot-là  ne  signifie  rien  dans  votre 
bouche. 
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MADAME  ARGANTE. 

Dans  ma  bouche  !  A  qui  parle  donc  ce  petit 
praticien,  monsieur  le  comte  ?  Est-ce  que  vous  ne 
lui  imposerez  pas  silence  ? 

MONSIEUR  REMY. 

Comment  donc  !  m 'imposer  silence  !  à  moi, 
procureur  !  Savez- vous  bien  qu'il  y  a  cinquante 
ans  que  je  parle,  madame  Argante  ? 

MADAME  ARGANTE. 

H  y  a  donc  cinquante  ans  que  vous  ne  savez  ce 
^ue  vous  dites. 

SCÈNE  VI 

ARAMINTE,  MADAME  ARGANTE, 
MONSIEUR  REMY,  LE  COMTE. 

ARAMINTE. 

Qu'y  a-t-il  donc  ?  On  dirait  que  vous  vous 
querellez. 

MONSIEUR  REMY. 

Nous  ne  sommes  pas  fort  en  paix,  et  vous  venez 
très  à  propos,  madame.  Il  s'agit  de  Dorante  ;  avez- 
vous  sujet  de  vous  plaindre  de  lui  ? 

ARAMINTE. 

Non,  que  je  sache. 

MONSIEUR  REMY. 

Vous  êtes-vous  aperçue  qu'il  ait  manqué  de 
probité  ? 
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ARAMINTE. 

Lui  ?  non  vraiment.  Je  ne  le  connais  que  pour 
un  homme  très  estimable. 

MONSIEUR  REMY. 

Au  discours  que  madame  en  tient,  ce  doit  pour- 
tant être  un  fripon  dont  il  faut  que  je  vous  délivre  ; 
el  on  se  passerait  bien  du  présent  que  je  vous  ai 
fait  ;  et  c'est  un  impertinent  qui  déplaît  à  madame, 
qui  déplaît  à  monsieur,  qui  parle  en  qualité  d'époux 
futur  ;  et  à  cause  que  je  le  défends,  on  veut  me 
persuader  que  je  radote. 

ARAMINTE,  froidement. 

On  se  jette  là  dans  de  grands  excès.  Je  n'y  ai 
point  de  part,  monsieur.  Je  suis  bien  éloignée  de 
vous  traiter  si  mal.  A  l'égard  de  Dorante,  la 
meilleure  justification  qu'il  y  ait  pour  lui,  c'est 
que  je  le  garde.  Mais  je  venais  pour  savoir  une 
chose,  monsieur  le  comte  ;  il  y  a  là-bas  un  homme 
d'affaires  que  vous  avez  amené  pour  moi.  On  se 
trompe  apparemment  ? 

LE  COMTE. 

Madame,  il  est  vrai  qu'il  est  venu  avec  moi  ; 
mais  c'est  madame  Argante... 

MADAME  ARGANTE. 

Attendez,  je  vais  répondre.  Oui,  ma  fîlle,  c'est 
moi  qui  ai  prié  monsieur  de  le  faire  venir  pour 
remplacer  celui  que  vous  avez  et  que  vous  allez 
mettre  dehors  ;  je  suis  sûre  de  mon  fait.  J'ai  laissé 
dire  votre  procureur,  au  reste  ;  mais  il  amplifie. 

MONSIEUR  REMY. 

Courage  I 
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MADAME  nARGANTE,  vivement. 

Paix  ;  vous  avez  assez  parlé.  (A  Araminte.)  Je  n'ai 
point  dit  que  son  neveu  fût  un  fripon.  Il  ne  serait 
pas  impossible  qu'il  le  fût  ;  je  n'en  serais  pas 
étonnée. 

MONSIEUR   REMY. 

Mauvaise  parenthèse,  avec  votre  permission  ; 
supposition  injurieuse  et  tout  à  fait  hors  d'œuvre. 

MADAME  ARGANTE. 

Honnête  homme,  soit  ;  du  moins  n'a-t-on  pas 
encore  de  preuve  du  contraire,  et  je  veux  croire 
qu'il  l'est.  Pour  impertinent  et  très  impertinent, 
j'ai  dit  qu'il  en  était  un,  et  j'ai  raison.  Vous  dites 
que  vous  le  garderez  ;  vous  n'en  ferez  rien. 

ARAMINTE,  froidement. 

Il  restera,  je  vous  assure. 

MADAME  ARGANTE. 

Point  du  tout  ;  vous  ne  sauriez,  Seriez-vous 
d'humeur  à  garder  un  intendant  qui  vous  aime  ? 

MONSIEUR  REMY. 

Eh  !  à  qui  voulez-vous  donc  qu'il  s'attache  ?  A 
vous,  à  qui  il  n'a  pas  affaire  ?  ^ 

ARAMINTE. 

Mais,  en  effet,  pourquoi  faut-il  que  mon  intendant 
me  haïsse  ? 

MADAME  ARGANTE. 

Eh  !  non  ;  point  d'équivoque.  Quand  je  vous 
dis  qu'il  vous  aime,  j'entends  qu'il  est  amoureux 
de  vous,  en  bon  français  ;  qu'il  est  ce  qu'on  appelle 
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amoureux  ;  qu'il  soupire  pour  vous  ;  que  vous  êtes 
l'objet  secret  de  sa  tendresse. 

MONSIEUR  REMY. 

Dorante  ? 

ARAMINTE,  riant. 

L'objet  secret  de  sa  tendresse  !  Oh  !  oui,  très 
secret,  je  pense.  Ah  !  ah  !  je  ne  me  croyais  pas  si 
dangereuse  à  voir.  Mais  dès  que  vous  devinez  de 
pareils  secrets,  que  ne  devinez-vous  que  tous  mes 
gens  sont  comme  lui  ?  Peut-être  qu'ils  m'aiment 
aussi  ;  que  sait-on  ?  Monsieur  Remy,  vous  qui 
me  voyez  assez  souvent,  j'ai  envie  de  deviner  que 
vous  m'aimez  aussi. 

MONSIEUR  REMY, 

Ma  foi,  madame,  à  l'âge  de  mon  neveu,  je  ne 
m'en  tirerais  pas  mieux  qu'on  dit  qu'il  s'en  tire. 

MADAME  ARGANTE. 

Ceci  n'est  pas  matière  à  plaisanterie,  ma  fille. 
Il  n'est  pas  question  de  votre  monsieur  Remy»; 
laissons  là  ce  bonhomme,  et  traitons  la  chose  un 
peu  sérieusement.  Vos  gens  ne  vous  font  pas 
peindre  ;  vos  gens  ne  se  mettent  point  à  contempler 
vos  portraits  ;  vos  gens  n'ont  point  l'air  galant,  la 
mine  doucereuse. 

MONSIEUR  REMY,  à  Araminte. 
J'ai  laissé  passer  le  bonhomme  à  cause  de  vous, 
au   moins  ;   mais   le   bonhomme   est   quelquefois 
brutal. 

ARAMINTE. 

En  vérité,  ma  mère,  vous  seriez  la  première  à 
vous  moquer  de  moi,  si  ce  que  vous  me  dites  me 
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faisait  la  moindre  impression.  Ce  serait  une  enfance 
à  moi  que  de  le  renvoyer  sur  un  pareil  soupçon 
Est-ce  qu'on  ne  peut  me  voir  sans  m ' aimer  ?  j 
n'y  saurais  que  faire  ;  il  faut  bien  m'y  accoutume  i 
et  prendre  mon  parti  là-dessus.  Vous  lui  trouvez 
l'air  galant,  dites-vous  ?  Je  n'y  avais  pas  pris 
garde,  et  je  ne  lui  en  ferai  point  un  reproche.  Il 
y  aurait  de  la  bizarrerie  à  se  fâcher  de  ce  qu'il  est 
bien  fait.  Je  suis  d'ailleurs  comme  tout  le  monde  ; 
j'aime  assez  les  gens  de  bonne  mine. 


SCÈNE  VII 

ARAMNTE,  MADAME  ARGANTE. 
MONSIEUR  REMY,  LE  COMTE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Je  vous  demande  pardon,  madame,  si  je  vou 
interromps.  J'ai  lieu  de  présumer  que  mes  servicf^ 
►ne  vous  sont  plus  agréables  ;  et,  dans  la  conjonc- 
ture présente,  il  est  naturel  que  je  sache  mon  sort. 

MADAME  ARGANTE,  ironiquement. 

Son  sort  !  Le  sort  d'un  intendant  ;  que  cela  est 
beau  ! 

MONSIEUR   REMY. 

Et  pourquoi  n'aurait-il  pas  un  sort  ? 

ARAMINTE,  d'un  air  vif  à  sa  mère. 

Voilà  des  emportements  qui  m'appartiennent. 
(A  Dorante.)  Quelle  est  cette  conjoncture,  monsieur, 
et  le  motif  de  votre  inquiétude  ? 
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DORANTE. 

'Vous  le  savez,  madame.  Il  y  a  quelqu'un  ici  que 
vous'  avez  envoyé  chercher  pour  occuper  ma  place. 

ARAMINTE. 

Ce  quelqu'un-là  est  fort  mal  conseillé.  Désabu- 
sez-vous ;  ce  n'est  point  moi  qui  l'ai  fait  venir. 

DORANTE. 

Tout  a  contribué  à  me  tromper  ;  d'autant  plus 
que  mademoiselle  Marton  vient  de  m' assurer  que 
dans  une  heure  je  ne  serais  plus  ici. 

ARAMINTE. 

Marton  vous  a  tenu  un  fort  sot  discours. 

MADAME   ARGANTE. 

Le  terme  est  encore  trop  long  ;  il  devrait  en 
sortir  tout  à  l'heure. 

MONSIEUR  REMY,  à  part. 

Voyons  par  où  cela  finira. 

ARAMINTE. 

Allez,  Dorante,  tenez-vous  en  repos.  Fussiez- 
vous  l'homme  du  monde  qui  me  convînt  le  moins, 
vous  resterez.  Dans  cette  occasion,  c'est  à  moi- 
même  que  je  dois  cela.  Je  me  sens  offensée  du 
procédé  qu'on  a  avec  moi,  et  je  vais  faire  dire  à 
cet  homme  d'affaires  qu'il  se  retire.  Que  ceux  qui 
l'ont  amené  sans  me  consulter  le  remmènent,  et 
qu'il  n'en  soit  plus  parlé. 
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SCÈNE  VIII 

ARAMINTE,  MADAME  ARGANTE, 

MONSIEUR  REMY,  LE  COMTE.  DORANTE, 

MARTON. 

MARTON,  froidement. 

Ne  VOUS  pressez  pas  de  le  renvoyer,  madame. 
Voilà  une  lettre  de  recommandation  pour  lui,  et 
c'est  M.  Dorante  qui  l'a  écrite. 

ARAMINTE. 

Comment  ! 

MARTON,  donnant  la  lettre  au  comte. 

Un  instant,  madame  ;  cela  mérite  d'être  écouté. 
La  lettre  est  de  monsieur,  vous  dis- je. 

LE  COMTE  ut  haut. 

«  Je  vous  conjure,  mon  cher  ami,  d'être  demain 
sur  les  neuf  heures  du  matin  chez  vous.  J'ai  bien 
des  choses  à  vous  dire  ;  je  crois  que  je  vais  sortir 
de  chez  la  dame  que  vous  savez  ;  elle  ne  peut  plus 
ignorer  la  malheureuse  passion  que  j'ai  prise  pour 
elle,  et  dont  je  ne  guérirai  jamais.  » 

MADAME   ARGANTE. 

De  la  passion  !  entendez-vous,  ma  fille  ? 

LE  COMTE  lit. 

«  Un  misérable  ouvrier,  que  je  n'attendais  pas, 
est  venu  ici  pour  m'apporter  la  boîte  de  ce  portrait 
que  j'ai  fait  d'elle.  » 

MADAME  ARGANTE. 

C'est-à-dire  que  le  personnage  sait  peindre. 
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LE  COMTE  Ut. 

«  J'étais  absent  ;  il  l'a  laissée  à  une  fille  de  la 
maison.  » 

MADAME  ARGANTE,  à  Marton. 

Fille  de  la  maison  ;  cela  vous  regarde. 

LE  COMTE  lit. 

<(  On  a  soupçonné  que  ce  portrait  m'appartenait. 
Ainsi,  je  pense  qu'on  va  tout  découvrir,  et  qu'avec 
le  chagrin  d'être  renvoyé  et  de  perdre  le  plaisir  de 
voir  tous  les  jours  celle  que  j'adore...  » 

MADAME   ARGANTE. 

Que  j'adore  !  ah  !  que  j'adore  ! 

LE  COMTE  lit. 

«  J'aurai  encore  celui  d'être  méprisé  d'elle.  » 

MADAME   ARGANTE. 

Je  crois  qu'il  n'a  pas  mal  deviné  celui-là,  ma 
fille. 

LE  COMTE  lit. 
«  Non  pas  à  cause  de  la  médiocrité  de  ma  fortune, 
sorte  de  mépris  dont  je  n'oserais  la  croire  capable...  » 

1  MADAME    ARGANTE. 

Eh  !  pourquoi  non  ? 

LE  COMTE  ut 

«  Mais  seulement  du  peu  que  je  vaux  auprès 
d'elle,  tout  honoré  que  je  suis  de  l'estime  de  tant 
d'honnêtes  gens.  » 

MADAME    ARGANTE. 

Et  en  vertu  de  quoi  l'estiment-ils  tant  ? 
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LE  COMTE  lit. 
«  Auquel  cas  je  n'ai  plus  que  faire  à  Paris.  Von  ■ 
êtes  à  la  veille  de  vous  embarquer,  et  je  sui 
déterminé  à  vous  suivre.  » 

MADAME   ARGANTE. 

Bon  voyage  au  galant. 

MONSIEUR  REMY. 

Le  beau  motif  d'embarquement  ! 

MADAME   ARGANTE. 

Eh  bien  !  en  avez-vous  le  cœur  net,  ma  fille  ? 

LE   COMTE. 

L'éclaircissement  m'en  paraît  complet. 

ARAMINTE,  à  Dorante. 
Quoi  !  cette  lettre  n'est  pas  d'ime  écriture  contre- 
faite ?  vous  ne  la  niez  point  ? 

DORANTE. 

Madame... 

ARAMINTE. 
Retirez- VOUS.  (Dorante  sort.) 

MONSIEUR   REMY. 

Eh  bien  !  quoi  ?  c'est  de  l'amour  qu'il  a  ;  ce 
n'est  pas  d'aujourd'hui  que  les  belles  personnes 
en  donnent  ;  et  tel  que  vous  le  voyez,  il  n'en  a 
pas  pris  pour  toutes  celles  qui  auraient  bien  voiilu 
lui  en  donner.  Cet  amour-là  lui  coûte  quinze  mille 
hvres  de  rente,  sans  compter  les  mers  qu'il  veut 
courir  ;  voilà  le  mal.  Car,  au  reste,  s'il  était  riche. 
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le  personnage  en  vaudrait  bien  un  autre  ;  il  pourrait 

bien   dire   qu'il   adore.    (Contrefaisant  madame  Argante.) 

Accommodez-vous,  au  reste  ;  je  suis  votre  serviteur, 
madame,  (il  sort.) 

MARTON. 

Fera-t-on  monter  l'intendant  que  monsieur  le 
comte  a  amené,  madame  ? 

ARAMINTE. 

N'entendrai-je  parler  que  d'intendant  ?  Allez- 
vous-en  ;  vous  prenez  mal  votre  temps  pour  me 
faire  des  questions.  (Marton  sort.) 

MADAME   ARGANTE. 

Mais,  ma  fille,  elle  a  raison.  C'est  monsieur  le 
comte  qui  vous  en  répond  ;  il  n'y  a  qu'à  le  prendre. 

ARAMINTE. 

Et  moi,  je  n'en  veux  point. 

LE   COMTE. 

Est-ce  à  cause  qu'il  vient  de  ma  péirt,  madame  ? 

ARAMINTE. 

Vous  êtes  le  maître  d'interpréter,  monsieur  ;  mais 
je  n'en  veux  point/ 

LE   COMTE. 

Vous  vous  expliquez  là-dessus  d'un  air  de  vivacité 
qui  m'étonne. 

MADAME   ARGANTE. 

Mais,  en  effet,  je  ne  vous  reconnais  pas.  Qu'est-ce 
qui  vous  fâche  ? 

ARAMINTE. 

Tout  ;  on  s'y  est  mal  pris.  Il  y  a  dans  tout  ceci 
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des  façons  si  désagréables,  des  moyens  si  offensants, 
que  tout  m'en  choque. 

MADAME  ARGANTE,  étonnée. 

On  ne  vous  entend  point. 

LE  COMTE. 

Quoique  je  n'aie  aucune  part  à  ce  qui  vient  de 
se  passer,  je  ne  m'aperçois  que  trop,  madame,  que 
je  ne  suis  pas  exempt  de  votre  mauvaise  humeur, 
et  je  serais  fâché  d'y  contribuer  davantage  par  ma 
présence. 

MADAME  ARGANTE. 

Non,  monsieur  ;  je  vous  suis.  Ma  fille,  je  retiens 
monsieur  le  comte  ;  vous  allez  venir  nous  trouver 
apparemment?  Vous  n'y  songez  pas,  Vriminte; 
on  ne  sait  que  penser. 

(Madame  Argante  sort  avec  le  cumte.) 


SCÈNE  IX 
ARAMINTE,  DUBOIS. 

DUBOIS. 

Enfin,  madame,  à  ce  que  je  vois,  vous  en  voilà 
délivrée.  Qu'il  devienne  tout  ce  qu'il  voudra,  à 
présent.  Tout  le  monde  a  été  témoin  de  sa  folie, 
et  vous  n'avez  plus  rien  à  craindre  de  sa  douleur  ; 
il  ne  dit  mot.  Au  reste,  je  viens  seulement  de  le 
rencontrer,  plus  mort  que  vif,  qui  traversait  la 
galerie  pour  aller  chez  lui.  Vous  auriez  trop  ri  de 
le  voir  soupirer  ;  il  m'a  pourtant  fait  pitié.  Je  l'ai 
vu  si  défait,  si  pâle  et  si  triste,  que  j'ai  eu  peur 
qu'il  ne  se  trouvât  mal. 
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ARAMINTE,  qui  ne  l'a  pas  regardé  jusque-là,  et  qui  a  toujours 
rêvé,  dit  d'un  ton  haut. 

Mais  qu'on  aille  donc  voir.  Quelqu'un  l'a-t-il 
suivi  ?  Que  ne  le  secouriez-vous  ?  Faut-il  tuer  cet 
homme  ? 

DUBOIS. 

J'y  ai  pourvu,  madame.  J'ai  appelé  Arlequin, 
qui  ne  le  quittera  pas  ;  et  je  crois  d'ailleurs  qu'il 
n'arrivera  rien  ;  voilà  qui  est  fini.  Je  ne  suis  venu 
que  pour  vous  dire  une  chose,  c'est  que  je  pense 
qu'il  demandera  à  vous  parler,  et  je  ne  conseille 
pas  à  madame  de  le  voir  davantage  ;  ce  n'est  pas 
la  peine. 

ARAMINTE,  sèchement. 

Ne  VOUS  embarrassez  pas  ;  ce  sont  mes  affaires. 

DUBOIS. 

En  un  mot,  vous  en  êtes  quitte,  et  cela  par  le 
moyen  de  cette  lettre  qu'on  vous  a  lue  et  que 
mademoiselle  Marton  a  tirée  d'Arlequin  par  mon 
avis.  Je  me  suis  douté  qu'elle  pourrait  vous  être 
utile,  et  c'est  une  excellente  idée  que  j'ai  eue  là  ; 
n'est-ce  pas,  madame  ? 

ARAMINTE,  froidement. 

Quoi  !  c'est  à  vous  que  j'ai  l'obligation  de  la 
scène  qui  vient  de  se  passer  ? 

DUBOIS,  librement. 
Oui,  madame. 

ARAMINTE. 

Méchant  valet  !  ne  vous  présentez  plus  devant 
moi. 

DUBOIS,  comme  étonné. 

Hélas  !  madame,  j'ai  cru  bien  i^ire. 
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ARAMINTE. 

Allez,  malheureux  !  il  fallait  m'obéir.  Je  vous 
avais  dit  de  ne  plus  vous  en  mêler  ;  vous  m'avez 
jetée  dans  tous  les  désagréments  que  je  voulais 
éviter.  C'est  vous  qui  avez  répandu  tous  les 
soupçons  qu'on  a  eus  sur  son  compte  ;  et  ce  n'e- 
pas  par  attachement  pour  moi  que  vous  m'avr 
appris  qu'il  m'aimait,  ce  n'est  que  par  le  plai? 
de  faire  du  mal.  Il  m'importait  peu  d'en  être 
instruite  ;  c'est  uft  amour  que  je  n'aurais  jamais 
su,  et  je  le  trouve  bien  malheureux  d'avoir  eu 
affaire  à  vous,  lui  qui  a  été  votre  maître,  qui  vous 
affectipnnait,  qui  vous  a  bien  traité,  qui  vient, 
tout  récemment  encore,  de  vous  prier  à  genoux 
de  lui  garder  le  secret.  Vous  l'assassinez,  vous  me 
trahissez  moi-même.  Il  faut  que  vous  soyez  capable 
de  tout.  Que  je  ne  vous  voie  jamais,  et  point  de 
réplique. 

DUBOIS,  à  part. 
Allons,  voilà  qui  est  parfait.  (D  soit  en  riant.) 


SCÈNE  X 
ARAMINTE,  MARTON. 

MARTON,  triste. 

La  manière  dont  vous  m'avez  renvoyée,  il  n'y 
a  qu'un  moment,  me  montre  que  je  vous  suis 
désagréable,  madame,  et  je  crois  vous  faire  plaisir 
en  vous  demandant  mon  congé. 

ARAMINTE,  froidemant. 

Je  vous  le  dqnne. 
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MARTON. 

Votre  intention  est-elle  que  je  sorte  dès  aujour- 
d'hui, madame  ? 

ARAMINTE. 

Comme  vous  voudrez. 

MARTON. 

Cette  aventure-ci  est  bien  triste  poui'  moi  ! 

ARAMINTE. 

Oh  !  point  d'expUcation,  s'il  vous  plaît. 

MARTON.  » 

Je  suis  au  désespoir. 

ARAMINTE,  avec  impatience. 

Est-ce  que  vous  êtes  fâchée  de  vous  en  aller  ? 
Eh  bien,  restez,  mademoiselle,  restez  ;  j'y  consens  ; 
mais  finissons. 

MARTON. 

Après  les  bienfaits  dont  vous  m'avez  comblée, 
que  ferais- je  auprès  de  vous,  à  présent  que  je  vous 
suis  suspecte  et  que  j'ai  perdu  toute  votre  con- 
fiance ? 

ARAMINTE. 

Mais  que  voulez- vous  que  je  vous  confie  ? 
inventerai-je  des  secrets  pour  vous  les  dire  ? 

MARTON. 

Il  est  pourtant  vrai  que  vous  me  renvoyez, 
madame  ;  d'où  vient  ma  disgrâce  ? 

ARAMINTE.  ^ 

Elle  est  dans  votre  imagination.  Vous  me 
demandez  votre  congé,  je  vous  le  donne. 
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MARTON. 

Ah  !  madame,  pourquoi  m'avez-vous  exposée 
au  malheur  de  vous  déplaire  ?  J'ai  persécuté 
par  ignorance  l'homme  du  monde  le  plus  aimable, 
qui  vous  aime  plus  qu'on  n'a  jamais  aimé. 

ARAMINTE  à  part. 

Hélas! 

MARTON. 

Et  à  qui  je  n'ai  rien  à  reprocher  ;  car  il  vient 
de  me  parler.  J'étais  son  ennemie,  et  je  ne  la 
suis  plus.  Il  m'a  tout  dit.  Il  ne  m'avait  jamais 
vue  ;  c'est  monsieur  Remy  qui  m'a  trompée,  et 
j'excuse  Dorante. 

ARAMINTE. 

A  la  bonne  heure. 

MARTON. 

Pourquoi  avez- vous  eu  la  cruauté  de  m 'aban- 
donner au  hasard  d'aimer  un  homme  qui  n'est 
pas  fait  pour  moi,  qui  est  digne  de  vous,  et  que 
j'ai  jeté  dans  une  douleur  dont  je  suis  pénétrée  ? 

ARAMINTE,  d'un  ton  doux. 

Tu  l'aimais  donc,  Marton  ? 

MARTON. 

Laissons  là  mes  sentiments.  Rendez-moi  votre 
amitié  comme  je  l'avais,  et  je  serai  contente. 

ARAMINTE. 

Ah  !  je  te  la  rends  tout  entière. 

MARTON,  lui  baisant  la  Tnain. 

Me  voilà  consolée. 
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ARAMINTE. 

Non,  Marton  ;  tu  ne  l'es  pas  encore.  Tu  pleures 
et  tu  m'attendris. 

MARTON. 

N'y  prenez  point  garde.  Rien  ne  m'est  si  cher  que 
vous. 

ARAMINTE. 

Va,  je  prétends  bien  te  .faire  oublier  tous  tes 
chagrins.  Je  pense  que  voici  Arlequin. 


SCÈNE  XI 
ARAMINTE,  MARTON,  ARLEQUIN. 

ARAMINTE. 

Que  veux-tu  ? 

ARLEQUIN,  pleurant  et  sanglotant. 

J'aurais  bien  de  la  peine  à  vous  le  dire  ;  car  je 
suis  dans  une  détresse  qui  me  coupe  entièrement 
la  parole  à  cause  de  la  trahison  que  mademoiselle 
Marton  m'a  faite.  Ah  !  quelle  ingrate  perfidie  ! 

MARTON. 

Laisse  là  ta  perfidie  et  nous  dis  ce  que  tuxveux. 

ARLEQUIN. 

Ah  !  cette  pauvre  lettre  !  Quelle  escroquerie  ! 

ARAMINTE. 

Dis  donc  ? 

ARLEQUIN. 

Monsieur  Dorante  vous  demande  à  genoux  qu'il 
II.  8 
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vienne  ici  vous  rendre  compte  des  paperasses  qu'il 
a  eues  dans  les  mains  depuis  qu'il  est  ici.  Il  m'at- 
tend à  la  porte  où  il  pleure.    • 

MARTON. 

Dis-lui  qu'il  vienne. 

ARLEQUIN. 

Le  voulez-vous,  ma'dame  ?  car  je  ne  me  fie 
pas  à  elle.  Quand  on  m'a  une  fois  affronté,  je  n'en 
reviens  point. 

MARTON   d'un  air  triste  et  attendri. 

Parlez-lui,  madame  ;  je  vous  laisse. 

ARLEQUIN,  quand  Marton  est  partie. 

Vous  ne  répondez  point,  madame  ? 

ARAMINTE. 
Il  peut  venir.  (Arlequin  sort.) 


SCÈNE   XII 
DORANTE.  ARAmNTE. 

ARAMINTE. 

Approchez,  Dorante. 

DORANTE. 

Je  n'ose  presque  paraître  devant  vous. 

ARAMINTE,  à  part. 

Ah  !  je  n'ai  guère  plus  d'assurance  que  lui.  (Haut.) 


L 
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Pourquoi  vouloir  me  rendre  compte  de  mes 
papiers  ?  Je  m'en  fie  bien  à  vous.  Ce  n'est  pas 
là-dessus  que  j'aurai  à  me  plaindre. 

DORANTE. 

Madame...  j'ai  autre  chose  à  dire...  je  suis  si 
interdit,  si  tremblant,  que  je  ne  saurais  parler. 

ARAMINTE,  à  part,  avec  émotion. 

Ah  !  que  je  crains  la  fin  de  tout  ceci  ! 

DORANTE,  émue. 

Un  de  vos  fermiers  est  venu  tantôt,  madame. 

ARAMINTE,  émue. 

Un  de  mes  fermiers  ?...  cela  se  peut. 

DORANTE. 

Oui,  madame...  il  est  venu, 

ARAMINTE,  toujours  émue. 

Je  n'en  doute  pas. 

DORANTE,  ému. 

Et  j'ai  de  l'argent  à  vous  remettre. 

ARAMINTE. 

Ah  !  de  l'argent...  nous  verrons. 

DORANTE. 

Quand  il  vous  plaira,  madame,  de  le  recevoir. 

ARAMINTE. 

Oui...  je  le  recevrai...  vous  me  le  donnerez.  (A  part.) 
Je  ne  sais  ce  '^ue  je  lui  réponds. 
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DORANTE. 

Ne  serait-il  pas  temps  de  vous  l'apporter  ce 
soir  ou  demain,  madame  ? 

ARAMINTE. 

Demain,  dites-vous  ?  Comment  vous  garder 
jusque-là,  après  ce  qui  est  arrivé  ? 

DORANTE,  plaintivement. 

De  tout  le  temps  de  ma  vie  que  je  vais  passer 
loin  de  vous,  je  n'aurais  plus  que  ce  seul  jour 
qui  m'en  serait  précieux. 

ARAMINTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen.  Dorante  ;  il  faut  se  quitter. 
On  sait  que  vous  m'aimez,  et  l'on  croirait  que  je 
n'en  suis  pas  fâchée. 

DORANTE. 

Hélas  !  madame,  que  je  vais  être  à  plaindre  ! 

ARAMINTE. 

Ah  !  allez.  Dorante  ;  chacun  a  ses  chagrins. 

DORANTE. 

J'ai  tout  perdu  !  J'avais  un  portrait  et  je  ne 
l'ai  plus. 

ARAMINTE. 

A  quoi  vous  sert  de  l'avoir  ?  vous  savez  peindre. 

DORANTE. 

Je  ne  pourrai  de  longtemps  m'en  dédommager. 
D'ailleurs,  celui-ci  m'aurait  été  bien  cher  !  Il 
a  été  entre  vos  mains,  madame. 
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ARAMINTE. 

Mais  VOUS  n'êtes  pas  raisonnable. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  je  vais  être  éloigné  de  vous. 
Vous  serez  assez  vengée  ;  n'ajoutez  rien  à  ma 
douleur. 

ARAMINTE. 

Vous  donner  mon  portrait  !  songez-vous  que  ce 
serait  avouer  que  je  vous  aime  ? 

DORANTE. 

Que  vous  m'aimez,  madame  !  Quelle  idée  !  qui 
pourrait  se  l'imaginer  ? 

ARAMINTE,  d'un  ton  vif  et  néuf. 

Et  voilà  pourtant  ce  qui  m' arrive. 

DORANTE,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Je  me  meurs  ! 

ARAMINTE. 

Je  ne  sais  plus  où  je  suis.  Modérez  votre  joie  ; 
levez-vous,  Dorante. 

DORANTE  se  lève,  et  dit  tendrement  : 

Je  ne  la  mérite  pas,  cette  joie  qui  me  transporte, 
je  ne  la  mérite  pas,  madame.  Vous  allez  me  l'ôter  ; 
mais  n'importe  ;  il  faut  que  vous  soyez  instruite. 

ARAMINTE,  étonnée. 

Comment  !  que  voulez- vous  dire  ? 

DORANTE. 

Dans  tout  ce  qui  se  passe  chez  vous,  il  n'y  a 
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rien  de  vrai  que  ma  passion,  qui  est  infinie,  et 
que  le  portrait  que  j'ai  fait.  Tous  les  incidents  qui 
sont  arrivés  partent  de  l'industrie  d'un  domesti- 
que qui  savait  mon  amour,  qui  m'en  plaint,  qui, 
par  le  charme  de  l'espérance,  du  plaisir  de  vous 
voir,  m'a,  pour  ainsi  dire,  forcé  de  consentir  à 
son  stratagème  ;  il  voulait  me  faire  valoir  auprès 
de  vous.  Voilà,  madame,  ce  que  mon  respect, 
mon  amour  et  mon  caractère  ne  me  permettent  pas 
de  vous  cacher.  J'aime  encore  mieux  regretter 
votre  tendresse  que  de  la  devoir  à  l'artifice  qui 
me  l'a  acquise.  J'aime  mieux  votre  haine  que  le 
remords  d'avoir  trompé  ce  que  j'adore. 

ARAMINTE,  le  regardant  quelque  temps  sans  parler. 

Si  j'apprenais  cela  d'un  autre  que  de  vous,  je 
vous  haïrais  sans  doute  ;  mais  l'aveu  que  vous 
m'en  faites  vous-même  dans  un  moment  comme 
celui-ci,  change  tout.  Ce  trait  de  sincérité  me 
ftiarme,  me  paraît  incroyable,  et  vous  êtes  le 
plus  honnête  homme  du  monde.  Après  tout, 
puisque  vous  m'aimez  véritablement,  ce  que  vous 
avez  fait  pour  gagner  mon  cœur  n'est  point 
blâmable.  Il  est  permis  à  un  amant  de  chercher 
les  moyens  de  plaire,  et  on  doit  lui  pardonner 
lorsqu'il  a  réussi. 

DORANTE. 

Quoi  !  la  charmante  Araminte  daigne  me  justi- 
fier ! 

ARAMINTE. 

Voici  le  comte  avec  ma  mère  ;  ne  dites  mot,  et 
laissez-moi  parler. 
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SCÈNE   XIII 

DORANTE,  ARAMINTE,  LE  COMTE, 
MADAME  ARGANTE. 

MADAME  ARGANTE,  voyant  Dorante. 

Quoi  !  le  voilà  encore  ? 

ARAMINTE,  froidement. 

Oui,  ma  mère.  (Au  comte.)  Monsieur  le  comte,  il 
était  question  de  mariage  entre  vous  et  moi,  et 
il  n'y  faut  plus  penser.  Vous  méritez  qu'on  vous 
aime  ;  mon  cœur  n'est  point  en  état  de  vous 
rendre  justice  et  je  ne  suis  pas  d'un  rang  qui  vous 
convienne. 

MADAME   ARGANTE. 

Quoi  donc  !  que  signifie  ce  discours  ? 

LE   COMTE. 

Je  vous  entends,  madame,  et   sans   l'avoir  dit 

à  madame   (Montrant   madame  Argante.)   je  songeais  à 

me  retirer.  J'ai  deviné  tout.  Dorante  n'est  venu 
chez  vous  qu'à  cause  qu'il  vous  aimait  ;  il  vous 
a  plu  ;  vous  voulez  lui  faire  sa  fortune  ;  voilà  tout 
ce  que  vous  alliez  dire. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  rien  à  ajouter. 

MADAME  ARGANTE,  outrée. 

La  fortune  à  cet  homme-là  ! 

LE  COMTE,  tristement. 

Il  n'y  a  plus  que  notre  discussion,  que  nous 
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réglerons  à  l'amiable.  J'ai  dit  que  je  jie  plaiderais 
point  et  je  tiendrai  parole. 

ARAMINTE. 

Vous  êtes  bien  généreux.  Envoyez-moi  quel- 
qu'un qui  en  décide,  et  ce  sera  assez. 

MADAME  ARGANTE. 

Ah  !  la  belle  chute  !  ah  !  ce  maudit  intendant  ! 
Qu'il  soit  votre  mari  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais 
iîne  sera  jamais  mon  gendre. 

ARAMINTE. 

Laissons  passer  sa  colère,  et  finissons.  (Ils  sortent.) 

DUBOIS. 

Ouf  !  ma  gloire  m'accable.  Je  mériterais  bien 
d'appeler  cette  femme-là  ma  bru. 

ARLEQUIN. 

Pardi  !  nous  nous  soucions  bien  de  ton  tableau 
à  présent  1  L'original  nous  en  fournira  bien  d'autres 
copies. 


^  LE     LEGS 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français, 
le  II  janvier  1736. 


TT.  8<f 


PERSONNAGES 

LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

HORTENSE. 

LE  CHEVALIER. 

LISETTE,  suivante  de  la  comtesse. 

LÉPINE,  valet  de  chambre  du  marquis. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  le  château  de  la  comtesse. 


SCÈNE  PREMIÈRE 
LE  CHEVALIER,  HORTENSE. 

LE   CHEVALIER. 

La  démarche  que  vous  allez  faire  auprès  du 
marquis  m'alarme, 

HORTENSE. 

Je  ne  risque  rien,  vous  dis-je.  Raisonnons. 
Défunt  son  parent  et  le  mien  lui  laisse  six  cent 
mille  francs,  à  la  charge,  il  est  vrai,  de  m'épouser, 
ou  de  m'en  donner  deux  cent  mille  ;  cela  est  à 
son  choix  ;  mais  le  marquis  ne  sent  rien  pour 
moi.  Je  suis  sûre  qu'il  a  de  l'inclination  pour 
la  comtesse  ;  d'ailleurs,  il  est  déjà  assez  riche 
par  lui-même  ;  voilà  encore  une  succession  de 
six  cent  mille  francs  qui  lui  vient,  à  laquelle  il 
ne  s'attendait  pas  ;  et  vous  croyez  que,  plutôt 
que  d'en  distraire  deux  cent  mille,  il  aimera 
mieux  m'épouser,  moi  qui  lui  suis  indifférente, 
pendant  qu'il  a  de  l'amour  pour  la  comtesse,  qui 
peut-être  ne  le  hait  pas,  et  qui  a  plus  de  bien 
que  moi  ?  Il  n'y  a  pas  d'apparence. 

LE   CHEVALIER. 

Mais  à  quoi  jugez-vous  que  la  comtesse  ne  le 
hait  pas  ? 

HORTENSE. 

A  mille  petites  remarques  que  je  fais  tous  les 
jours  ;  et  je  n'en  suis  pas  surprise.  Du  caractère 
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dont  elle  est,  celui  du  marquis  doit  être  de  son 
goût.  La  comtesse  est  une  femme  brusque,  qui 
aime  à  primer,  à  gouverner,  à  être  la  maîtresse. 
Le  marquis  est  un  homme  doux,  paisible,  aisé 
à  conduire  ;  et  voilà  ce  qu'il  faut  à  la  comtesse. 
Aussi  ne  parle-t-elle  de  lui  qu'avec  éloge.  Son 
air  de  naïveté  lui  plaît  ;  c'est,  dit-elle,  le  meilleur 
honrnie,  le  plus  complaisant,  le  plus  sociable  ! 
D'ailleurs,  le  marquis  est  d'un  âge  qui  lui  convient  ; 
elle  n'est  plus  de  cette  grande  jeunesse  ;  il  a  trente- 
cinq  ou  quarante  ans,  et  je  vois  bien  qu'elle  serait 
charmée  de  vivre  avec  lui. 

> 

LE  CHEVALIER. 

J'ai  peur  que  l'événement  ne  vous  trompe.  Ce 
n'est  pas  un  petit  objet  que  deux  cent  mille  francs 
qu'il  faudra  qu'on  vous  donne  si  l'on  ne  vous 
épouse  pas  ;  et  puis,  quand  le  marquis  et  la  com- 
tesse s'aimeraient,  de  l'humeur  dont  ils  sont  tous 
deux,  ils  auront  bien  de  la  peine  à  se  le  dire. 

HORTENSE. 

Oh  !  moyennant  l'embarras  où  je  vais  jeter  le 
marquis,  il  faudra  bien  qu'il  parle,  et  je  veux 
savoir  à  quoi  m'en  tenir.  Depuis  le  temps  que 
nous  sommes  à  cette  campagne  chez  la  comtesse, 
il  ne  me  dit  rien.  Il  y  a  six  semaines  qu'il  se  tait  ; 
je  veux  qu'il  s'exphque.  Je  ne  perdrai  pas  le  legs 
qui  me  revient,  au  cas  que  le  marquis  refuse  de 
m'épouser. 

LE   CHEVALIER. 

Mais,  s'il  accepte  votre  main  ? 

HORTENSE. 

Eh  !    non,    vous   dis-je.    Laissez-moi    faire.    Je 
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crois  qu'il  espère  que  ce  sera  moi  qui  le  refuserai. 
Peut-être  même  feindra-t-il  de  consentir  à  notre 
union  ;  mais  que  cela  ne  vous  épouvante  pas. 
Vous  n'êtes  point  assez  riche  pour  m'épouser  avec 
deux  cent  mille  francs  de  moins  ;  je  suis  bien  aise 
de  vous  les  apporter  en  mariage.  Je  suis  persuadée 
que  la  comtesse  et  le  marquis  ne  se  haïssent  pas. 
Voyons  ce  que  me  diront  là-dessus  Lépine  et  Li- 
sette qui  vont  venir  me  parler.  L'un  est  un  Gascon 
froid,  mais  adroit  ;  Lisette  a  de  l'esprit.  Je  sais 
qu'ils  ont  tous  deux  la  confiance  de  leurs  maîtres  ; 
je  les  intéresserai  à  m'instruire,  et  tout  ira  bien. 
Les  voilà  qui  viennent.  Retirez-vous.  (Le  chevalier 
sort.) 

SCÈNE  II 
LISETTE,  LÉPIN-E,  HORTENSE. 

HORTENSE. 

Venez,  Lisette  ;  approchez. 

LISETTE. 

Que  souhaitez- vous  de  nous,  madame  ? 

HORTENSE. 

Rien  que  vous  ne  puissiez  me  dire  sans  blesser 
la  fidélité  que  vous  devez,  vous  au  marquis,  et 
vous  à  la  comtesse. 

LISETTE. 

Tant  mieux,  madame. 

LÉPINE. 

Ce  début  encourage.  Nos  services  vous  sont 
acquis. 


/ 


238  LE  LEGS 

HORTENSE  tire  quelque  argent  de  sa  poche. 

Tenez,  Lisette  ;  tout  service  mérite  récompense. 

LISETTE,  refusant  d'abord. 
Du  moins,  madame,  faudrait-il  savoir  aupara- 
vant de  quoi  il  s'agit. 

HORTENSE. 

Prenez  ;  je  vous  le  donne,  quoi  qu'il  arrive. 
Voilà  pour  vous,  monsieur  de  Lépine. 

LÉPINE. 

Madame,  je  serais  volontiers  de  l'avis  de  made- 
moiselle ;  mais  je  prends  :  le  respect  défend  que 
je  raisonne. 

HORTENSE. 

Je  ne  prétends  vous  engager  en  rien  ;  et  voici 
de  quoi  il  "est  question  :  le  marquis,  votre  méûtre, 
vous  estime,  Lépine  ? 

LÉPINE,  froidement. 

Extrêmement,  madame  ;  il  me  connaît. 

HORTENSE. 

Je  remarque  qu'il  vous  confie  aisément  ce  qu'il 
pense. 

LÉPINE. 

Oui,  madame  ;  de  toutes  ses  pensées,  incon- 
tinent j'en  ai  copie  ;  il  n'en  sait  pas  le  compte 
mieux  que  moi. 

HORTENSE. 

Vous,  Lisette,  vous  êtes  sur  le  même  ton  avec 
la  comtesse  ? 

LISETTE. 

J'ai  cet  honneur-là,  madame. 
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HORTENSE. 

Dites-moi,  Lépine  ;  je  me  figure  que  le  marquis 
aime  la  comtesse  ;  me  trompé- je  ?  Il  n'y  a  point 
d'inconvénient  à  me  dire  ce  qui  en  est. 

LÉPINE, 

Je  n'affirme  rien  ;  mais  patience.  Nous  devons 
ce  soir  nous  entretenir  là-dessus. 

HORTENSE. 

Et  soupçonnez-vous  qu'il  l'aime  ? 

LÉPINE. 

De  soupçons,  j'en  ai  de  violents.  Je  m'en  éclair- 
cirai  tantôt. 

HORTENSE. 

Et  vous,  Lisette,  quel  est  votre  sentiment  sur 
la  comtesse  ? 

LISETTE. 

Qu'elle  ne  songe  point  du  tout  au  marquis, 
madame. 

LÉPINE. 

Je  diffère  avec  vous  de  pensée. 

HORTENSE. 

Je  crois  aussi  qu'ils  s'aiment.  Et  supposons  que 
je  ne  me  trompe  pas  ;  du  caractère  dont  ils  sont, 
ils  auront  de  la  peine  à  s'en  parler.  Vous,  Lépine, 
voudriez-vous  exciter  le  marquis  à  le  déclarer  à  la 
comtesse  ?  et  vous,  Lisette,  disposer  la  comtesse 
à  se  l'entendre  dire  ?  Ce  sera  une  industrie  fort 
innocente. 

LÉPINE. 

Et  même  louable. 
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LISETTE,  rendant  l'argent. 

Madame,  permettez  que  je  vous  rende  votre 
argent. 

HORTENSE. 

Gardez.  D'où  vient  ? 

LISETTE. 

C'est  qu'il  me  semble  que  voilà  précisément  le 
service  que  vous  exigez  de  moi,  et  c'est  précisément 
celui  que  je  ne  puis  vous  rendre.  Ma  maîtresse  est 

.  veuve  ;  elle  est  tranquille  ;  son  état  est  heureux  ; 

/  ce  serait  dommage  de  l'en  tirer  ;  je  prie  le  ciel  qu'elle 
y  reste. 

LÉ  PI  NE,  froidement. 

Quant  à  moi,  je  garde  mon  lot  ;  rien  ne  m'oblige 
à  restitution.  J'ai  la  volonté  de  vous  être  utile. 
Monsieur  le  marquis  vit  dans  le  célibat  ;  mais  le 
mariage,  il  est  bon,  très  bon  ;  il  a  ses  peines,  chaquf 
état  a  les  siennes  ;  quelquefois  le  mien  me  pèsi 
le  tout  est  égal.  Oui,  je  vous  servirai,  madame,  j( 
vous  servirai  ;  je  n'y  vois  point  de  mal.  On  s'épouse 
de  tout  temps,  on  s'épousera  toujours  ;  on  n'a  que 
cette  honnête  ressource  quand  on  aime, 

HORTENSE. 

Vous  me  surprenez,  Lisette,  d'autant  plus  que 
je  m'imaginais  que  vous  pouviez  vous  aimer  tous 
deux. 

LISETTE. 

C'est  de  quoi  il  n'est  pas  question  de  ma  part. 

LÉPINE. 

De  la  mienne,  j'en  suis  demeuré  à  l'estime.  Néan- 
moins mademoiselle  est  aimable  ;  mais  j'ai  passé 
mon  chemin  sans  y  prendre  garde. 
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LISETTE. 

J'espère  que  vous  penserez  toujours  de  même. 

HORTENSE. 

Voilà  ce  que  j'avais  à  vous  dire.  Adieu,  Lisette  ; 
vous  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  ;  je  ne  vous  demande 
que  le  secret.  J'accepte  vos  services,  Lépine. 

SCÈNE  III 
LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Nous  n'avons  rien  à  nous  dire,  monsieur  de  Lé- 
pine. J'ai  affaire,  et  je  vous  laisse. 

LÉPINE. 

Doucement,  mademoiselle,  retardez  d'un  mo- 
ment ;  je  trouve  à  propos  de  vous  informer  d'un 
petit  accident  qui  m'arrive. 

LISETTE. 

Voyons. 

LÉPINE. 

D'homme  d'honneur,  je  n'avais  pas  envisagé  vos 
grâces  ;  je  ne  connaissais  pas  votre  mine. 

LISETTE. 

Qu'importe  ?  Je  vous  en  ofïre  autant  ;  c'est 
tout  au  plus  si  je  connais  actuellement  la  vôtre. 

LÉPINE. 

Cette  dame  se  figurait  que  nous  nous  aimions. 
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LISETTE. 

Eh  bien,  elle  se  figurait  mal. 

LÉPINE. 

Attendez  ;  voici  l'accident.  Son  discours  a  fait 
que  mes  yeux  se  sont  arrêtés  sur  vous  plus  atten- 
tivement que  de  coutume. 

LISETTE. 

Vos  yeux  ont  pris  bien  de  la  peine. 

LÉPINE. 

Et  vous  êtes  jolie,  sandis,  oh  I  très  johe. 

LISETTE. 

Ma  foi,  monsieur  de  Lépine,  vous  êtes  galant, 
oh  !  très  galant  ;  mais  l'ennui  me  prend  dès  qu'on 
me  loue.  Abrégeons.  Est-ce  là  tout  ? 

LÉPINE. 

A  mon  exemple,  envisagez-moi,  je  vous  prie  ; 
faites-en  l'épreuve. 

LISETTE. 

Oui-da.  Tenez,  je  vous  regarde,  ^ 

LÉPINE. 

Eh  donc  !  est-ce  là  ce  Lépine  que  vous  connais- 
siez ?  N'y  voyez-vous  rien  de  nouveau  ?  Que  vous 
dit  le  cœur  ? 

LISETTE. 

Pas  le  mot.  Il  n'y  a  rien  là  pour  lui. 

LÉPINE. 

Quelquefois  pourtant  nombre  de  gens  ont  estimé 


SCÈNE  III  243 

que  j'étais  un  garçon  assez  revenant  ;  mais  nous  y 
retournerons  ;  c'est  partie  à  remettre.  Écoutez  le 
restant.  Il  est  certain  que  mon  maîtie  distingue 
tendrement  votre  maîtresse.  Aujourd'hui  même  il 
m'a  confié  qu'il  méditait  de  vous  communiquer  ses 
sentiments. 

LISETTE. 

Comme  il  lui  plaira.  La  réponse  que  j'aurai  l'hon- 
neur de  lui  communiquer  sera  courte. 

LÉPINE. 

Remarquons  d'abondance  que  la  comtesse  se 
plaît  avec  mon  maître,  qu'elle  a  l'âme  joyeuse  en  le 
voyant.  Vous  me  direz  que  nos  gens  sont  d'étranges 
personnes,  et  je  vous  l'accorde.  Le  marquis,  homme 
tout  simple,  peu  hasardeux  dans  le  discours, 
n'osera  jamais  aventurer  la  déclaration  ;  et  des 
déclarations,  la  comtesse  les  épouvante  ;  femme 
qui  néglige  les  compliments,  qui  vous  parle  entre 
l'aigre  et  le  doux,  et  dont  l'entretien  a  je  ne  sais 
quoi  de  sec,  de  froid,  de  purement  raisonnable.  Le 
moyen  que  l'amour  puisse  être  mis  en  avant  avec 
cette  femme  !  Il  ne  sera  jamais  à  propos  de  lui 
dire  :  «  Je  vous  aime  »,  à  moins  qu'on  ne  le  lui  dise 
à  propos  de  rien.  Cette  matière,  avec  elle,  ne  peut 
tomber  que  des  nues.  On  dit  qu'elle  traite  l'amour 
de  bagatelle  d'enfant  ;  moi,  je  prétends  qu'elle  a 
pris  goût  à  cette  enfance.  Dans  cette  conjoncture, 
j'opine  que  nous  encouragions  ces  deux  person- 
nages. Qu'en  sera-t-il  ?  Qu'ils  s'aimeront  bonnement 
en  toute  simplesse,  et  qu'ils  s'épouseront  de  même. 
Qu'en  sera-t-il  ?  Qu'en  me  voyant  votre  camarade, 
vous  me  rendrez  votre  mari  par  la  douce  habitude 
de  me  voir.  Eh  donc  !  parlez,  êtes-vous  d'accord  ? 
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LISETTE. 

Non. 

LÉPINE. 

Mademoiselle,  est-ce  mon  amour  qui  \  ui  i> .  i<;[)laît  ^ 

LISETTE. 

Oui. 

LÉPINE. 

En  peu  de  mots  vous  dites  beaucoup,  mais  con- 
sidérez l'occurrence.  Je  vous  prédis  que  nos  maîtres 
se  marieront  ;  que  la  commodité  vous  tente. 

LISETTE. 

Je  vous  prédis  qu'ils  ne  se  marieront  point.  Je  ne 
veux  pas,  moi.  Ma  maîtresse,  comme  vous  dites 
fort  habilement,  tient  l'amour  au-dessous  d'elle  ; 
et  j'aurai  soin  de  l'entretenir  dans  cette  humeur, 
attendu  qu'il  n'est  pas  de  mon  petit  intérêt  qu'elle 
se  marie.  Ma  condition  n'en  serait  pas  si  bonne, 
entendez-vous  ?  Il  n'y  a  point  d'apparence  que  la 
comtesse  y  gagne,  et  moi  j'y  perdrais  beaucoup. 
J'ai  fait  un  petit  calcul  là-dessUs,  au  moyen  duquel 
je  trouve  que  tous  vos  arrangements  me  dérangent 
et,  ne  valent  rien.  Ainsi,  quelque  jolie  que  je  sois, 
continuez  de  n'en  rien  voir  ;  laissez  là  la  découverte 
que  vous  avez  faite  de  mes  grâces,  et  passez  tou- 
jours sans  y  prendre  garde. 

LÉPINE,  froidement. 

Je  les  ai  vues,  mademoiselle  ;  j'en  suis  frappé, 
et  n'ai  de  remède  que  votre  cœur. 

LISETTE. 

Tenez-vous  donc  pour  incurable. 

LÉPINE. 

Me  donnez-vous  votre  dernier  mot  ? 
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LISETTE. 

Je  n'y  changerai  pas  une  syllabe. 

(Elle  veut  s'en  aller.) 
LÉPINE,  l'arrêtant.  ^ 

Permettez  que  je  reparte.  Vous  calculez  ;  moi 
de  même.  Selon  vous,  il  ne  faut  pas  que  nos  gens 
se  marient  ;  selon  moi,  il  faut  qu'ils  s'épousent  ;  je 
le  prétends. 

LISETTE. 

Mauvaise  gasconnade  ! 

LÉPINE. 

Patience.  Je  vous  aime,  et  vous  me  refusez  le 
réciproque  ?  Je  calcule  qu'il  me  fait  besoin,  et  je 
l'aurai,  sandis  !  je  le  prétends. 

LISETTE. 

Vous  ne  l'aurez  pas,  sandis  ! 

LÉPINE. 

J'ai  tout  dit.  Laissez  parler  mon  maître  qui  nous 
arrive. 

SCÈNE  IV 
LE  MARQUIS,  LÉPINE,  LISETTE. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  VOUS  voici,  Lisette  !  je  suis  bien  aise  de 
vous  trouver. 

LISETTE. 

Je  vous  suis  obligée,  monsieur  ;  mais  je  m'en 
allais. 
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LE   MARQUIS. 

Vous  VOUS  en  alliez  ?  J'avais  pourtant  quel(jue 
chose  à  vous  dire.  Êtes-vous  un  peu  de  nos  amis  ? 

LÉPINE. 

Petitement. 

LISETTE. 

J'ai  beaucoup  d'estime  et  de  respect  pour  mon- 
sieur le  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Tout  de  bon  ?  Vous  me  faites  plaisir,  Lisette  ; 
je  fais  beaucoup  de  cas  de  vous  aussi.  Vous  me 
paraissez  une  très  bonne  fille,  et  vous  êtes  à  une 
maîtresse  qui  a  bien  du  mérite. 

LISETTE. 

Il  y  a  longtemps  que  je  le  sais,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Ne  vous  parle-t-elle  jamais  de  moi  ?  Que  vous 
en  dit-elle  ? 

LISETTE. 

Oh  !  rien. 

LE   MARQUIS. 

C'est  que,  entre  nous,  il  n'y  a  point  de  femme 
que  j'aime  tant  qu'elle. 

LISETTE. 

Qu'appelez-vous  aimer,  monsieur  le  marquis? 
Est-ce  de  l'amour  que  vous  entendez  ? 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  mais  oui,  de  l'amour,  de  l'inclination,  comme 
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tu  voudras  ;  le  nom  n'y  fait  rien.  Je  l'aime  mieux 
qu'une  autre.  Voilà  tout. 

LISETTE. 

Cela  se  peut. 

LE   MARQUIS. 

Mais  elle  n'en  sait  rien  ;  je  n'ai  pas  osé  le  lui 
apprendre.  Je  n'ai  pas  trop  le  talent  de  parler 
d'amour. 

LISETTE. 

C'est  ce  qui  me  semble. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  cela  m'embarrasse,  et,  comme  ta  maîtresse 
est  une  femme  fort  raisonnable,  j'ai  peur  qu'elle 
ne  se  moque  de  moi,  et  je  ne  saurais  plus  que  lui 
dire  ;  de  sorte  que  j'ai  rêvé  qu'il  serait  bon  que 
tu  la  prévinsses  en  ma  faveur. 

.,  LISETTE. 

Je  VOUS  demande  pardon,  monsieur,  mais  il 
fallait  rêver  tout  le  contraire.  Je  ne  puis  rien  pour 
vous,  en  vérité.  l 

LE    MARQUIS. 

Eh  !  d'où  vient  ?  Je  t'aurai  grande  obligation. 
Je  payerai  bien  tes  peines  ;  et  si  ce  garçon-là 
(montrant  Lépine)  te  convenait,  je  VOUS  ferais  un  fort 
Ijon  parti  à  tous  les  deux. 

LÉPINE,  froidement  et  sans  regarder  Lisette. 

Derechef,  recueillez- vous  là-dessus,  mademoiselle. 

LISETTE. 

Il  n'y  a  pas  moyen7  monsieur  le  marquis.  Si  je 


5548  LE  LEGS 

parlais  de  vos  sentiments  à  ma  ma  messe,  vous 
avez  beau  dire  que  le  nom  n'y  fait  rien,  je  me 
brouillerais  avec  elle,  je  vous  y  brouillerais  vous- 
même.  Ne  la  connaissez-vous  pas  ? 

LE   MARQUIS. 

Tu  crois  donc  qu'il  n'y  a  rien  à  faire  ? 

LiSErre. 
Absolument  rien. 

LE    MARQUIS.. 

Tant  pis,  cela  me  chagrine.  EUe  me  fait  tant 
d'amitiés,  cette  femme  1  Allons,  il  ne  faut  donc 
plus  y  penser. 

LÉPINE,  froidement. 

Monsieur,  ne  vous  déconfortez  pas.  Du  récit  de 
mademoiselle  n'eri  tenez  compte,  elle  vous  triche. 
Retirons-nous  ;  venez  me  consulter  à  l'écart,  je 
serai  plus  consolant.  Partons. 

LE   MARQUIS. 

Viens;  voyons  ce  que  tu  as  à  me  dire.  Adieu, 
Lisette;  ne  me  nuis  pas,  voilà  tout  ce  que  j'exige. 

LÉPINE. 

N'exigez  rien  ;  ne  gênons  point  mademoiselle. 

(Le  marquis  sort.) 

SCÈNE  V 
LÉPINE,  LISETTE. 

LÉPINE. 

Soyons  galamment  ennemis  déclarés  ;   faisons- 
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nous  du  mal  en  toute  franchise.  Adieu,  gentille 
personne,  je  vous  chéris  ni  plus  ni  moins  ;  gardez- 
moi  votre  cœur,  c'est  un  dépôt  que  je  vous  laisse. 

LISETTE. 

Adieu,  mon  pauvre  Lépine  ;  vous  êtes  peut-être 
de  tous  les  fous  de  la  Garonne  le  plus  effronté,  mais 
aussi  le  plus  divertissant. 


SCÈNE  VI 
LA  COMTESSE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Voici  ma  maîtresse.  De  l'humeur  dont  elle  est,  je 
crois  que  cet  amour-ci  ne  la  divertira  guère.  Gare 
que  le  marquis  ne  soit  bientôt  congédié  ! 

LA  COMTESSE,  tenant  une  lettre. 

Tenez,  Lisette,  dites  qu'on  porte  cette  lettre  à 
la  poste  ;  en  voilà  dix  que  j'écris  depuis  trois  se- 
maines, La  sotte  chose  qu'un  procès  !  Que  j'en  suis 
lasse  !  Je  ne  m'étonne  pas  s'il  y  a  tant  de  femmes 
qui  se  marient. 

LISETTE,  riant. 

Bon,  votre  procès  !  une  affaire  de  mille  francs  ! 
Voilà  quelque  chose  de  bien  considérable  pour 
vous  !  Avez-vous  envie  de  vous  remarier  ?  J'ai 
votre  affaire. 

LA   COMTESSE. 

Qu'est-ce  que  c'est  qu'envie  de  me  remarier? 
Pourquoi  me  dites-vous  cela  ? 

LISETTE. 

Ne  vous  fâchez  pas  ;  je  ne  veux  que  vous  divertir. 
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LA  COMTESSE. 

Ce  pourrait  être  quelqu'un  de  Paris  qui  vous 
aurait  fait  une  confidence  ;  en  tout  cas,  ne  me  le 
nommez  point. 

LISETTE. 

Oh  1  il  faut  pourtant  que  vous  connaissiez  celui 
dont  je  parle. 

LA  COMTESSE. 

Brisons  là-dessus.  Je  rêve  à  une  chose  :  le  mar- 
quis n'a  ici  qu'un  valet  de  chambre  dont  il  a  peut- 
être  besoin  ;  et  je  voulais  lui  demander  s'il  n'a  pas 
quelque  paquet  à  mettre  à  la  poste,  on  le  porterait 
avec  le  mien.  Où  est-il  le  marquis }  L'as-tu  vu  ce 
matin  ? 

LISETTE.  ' 

Oh  1  oui  ;  malepeste  !  il  a  ses  raisons  pour  être 
éveillé  de  bonne  heure.  Revenons  au  mari  que  j'ai 
à  vous  donner,  celui  qui  brûle  pour  vous,  et  que 
vous  avez  enflammé  de  passion... 

LA  COMTESSE. 

Qui  est  ce  benêt-là  ? 

LISETTE. 

Vous  le  devinez. 

LA  COMTESSE. 

Celui  qui  brûle  est  un  sot.  Je  ne  veux  rien  savoir 
de  Paris. 

LISETTE. 

Ce  n'est  point  de  Paris  ;  votre  conquête  est  dans 
le  château.  Vous  l'appelez  benêt  ;  moi  je  vais  le 
flatter  ;  c'est  un  soupirant  qui  a  l'air  fort  simple, 
un  air  de  bon  homme.  Y  êtes-vous  ? 
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LA  COMTESSE. 

Nuilement.  Qui  est-ce  qui  ressemble  à  cela  ? 

LISETTE. 

Eh  !  le  marquis. 

LA   COMTESSE. 

Celui  qui  est  avec  nous  ? 

LISETTE. 

Lui-même. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'avais  garde  d'y  être.  Où  as-tu  pris  son  air 
simple  et  de  bon  homme  ?  Dis  donc  un  air  franc 
et  ouvert,  à  la  bonne  heure  ;  il  sera  reconnaissable. 

LISETTE. 

Ma  foi,  madame,  je  vous  le  rends  comme  je  le 
vois. 

LA  COMTESSE. 

Tu  le  vois  très  mal,  on  ne  peut  pas  plus  mal  ;  en 
mille  ans  on  ne  le  devinerait  pas  à  ce  portrait-là. 
Mais  de  qui  tiens-tu  ce  que  tu  me  contes  de  son 
amour? 

LISETTE. 

De  lui  qui  me  l'a  dit  ;  rien  que  cela.  N'en  riez- 
vous  pas  ?  Ne  faites  pas  semblant  de  le  savoir. 
Au  reste,  il  n'y  a  qu'à  vous  en  débarrasser  tout 
doucement. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  je  ne  lui  en  veux  point  de  mal.  C'est  un 
fort  honnête  homme,  un  homme  dont  je  fais  cas, 
qui  a  d'excellentes  qualités  ;  et  j'aime  encore 
mieux  que  ce  soit  lui  qu'un  autre.  Mais  ne  te 
trompes-tu  pas  aussi  ?  Il  ne  t'aura  peut-être  parlé 
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que  d'estime;  il  en  a  beaucoup  pour  moi,  beaucoup: 
il  me  l'a  marquée  en  mille  occasions  d'une  maniùrL- 
fort  obligeante. 

LISETTE. 

Non,  madame,  c'est  de  l'amour  qui  regarde  vos 
appas  ;  il  en  a  prononcé  le  mot  sans  bredouiller 
comme  à  l'ordinaire.  C'est  de  la  flamme  ;  il  languit, 
il  soupire. 

LA  COMTESSE. 

Est-il  possible  ?  Sur  ce  pied-là,  je  le  plains  ;  car 
ce  n'est  pas  un  étourdi  ;  il  faut  qu  il  le  sent< 
puisqu'il  le  dit,  et  ce  n'est  pas  de  ces  gens-là  qu« 
je  me  moque  ;  jamais  leur  amour  n'est  ridicule. 
Mais  il  n'osera  m'en  parler,  n'est-ce  pas  ? 

LISETTE. 

Oh  !  ne  craignez  rien,  j'y  ai  mis  bon  ordre  ;  il  ne 
s'y  jouera  pas.  Je  lui  ai  ôté  toute  espérance  ; 
n'ai-je  pas  bien  fait  ? 

LA  COMTESSE. 

Mais  oui,  sans  doute,  oui  ;  pourvu  que  vous  ne 
l'ayez  pas  brusqué,  pourtant  ;  il  fallait  y  prendre 
garde  ;  c'est  im  ami  que  je  veux  conserver,  et  vous 
avez  quelquefois  le  ton  dur  et  revêche,  Lisette  ; 
il  valait  mieux  le  laisser  dire. 

LISETTE. 

Point  du  tout.  Il  voulait  que  je  vous  parlasse  en 
sa  faveur. 

LA  COMTESSE. 

Ce  pauvre  homme  1 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  répondu  que  je  ne  pouvais  pas  m'en 
mêler,  que  je  me  brouillerais  avec  vous  si  je  vous 
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en  parlais,  que  vous  me  donneriez  mon  con'gé,  que 
vous  lui  donneriez  le  sien. 

LA   COMTESSE. 

Le  sien  ?  Quelle  grossièreté  !  Ah  !  que  c'est  mal 
parler  !  Son  congé  !  Et  même  est-ce  que  je  vous 
aurais  donné  le  vôtre  ?  Vous  savez  bien  que  non. 
D'où  vient  mentir,  Lisette  ?  C'est  un  ennemi  que 
vous  m'allez  faire  d'un  des  hommes  du  monde 
que  je  considère  le  plus,  et  qui  le  mérite  le  mieux. 
Quel  sot  langage  de  domestique  !  Eh  !  il  était  si 
simple  de  vous  tenir  à  lui  dire  :  «  Monsieur,  je  ne 
saurais  ;  ce  ne  sont  pas  là  mes  affaires  ;  parlez-en 
vous-même.  »  Je  voudrais  qu'il  osât  m'en  parler, 
pour  raccommoder  un  peu  votre  malhonnêteté. 
Son  congé  !  son  congé  !  Il  va  se  croire  insulté. 

LISETTE. 

Eh  !  non,  madame  ;  il  était  impossible  de  vous 
en  débarrasser  à  moins  de  frais.  Faut-il  que  vous 
l'aimiez,  de  peur  de  le  fâcher  ?  Voulez-vous  être  sa 
femme  par  politesse,  lui  qui  doit  épouser  Hortense  ? 
Je  ne  lui  ai  rieji  dit  de  trop,  et  vous  en  voilà  quitte. 
Mais  je  l'aperçois  qui  vient  en  rêvant;  évitez-le,  vous 
avez  le  temps. 

LA   COMTESSE. 

L'éviter  ?  lui  qui  me  voit  ?  Ah  !  je  m'en  garderai 
bien.  Après  les  discours  que  vous  lui  avez  tenus, 
il  croirait  que  je  les  ai  dictés.  Non,  non,  je  ne 
changerai  rien  à  ma  façon  de  vivre  avec  lui.  Allez 
porter  ma  lettre. 

LISETTE,  à  part. 

Hum  !  il  y  a  ici  quelque  chose.  (Haut.)  Madame,  je 
suis  d'avis  de  rester  auprès  de  vous  ;  cela  m'arrive 
souvent,  et  vous  en  serez  plus  à  l'abri  d'une 
déclaration. 
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LA  COMTESSE. 

Belle  finesse  !  quand  je  lui  échapperais  aujour- 
d'hui, ne  me  trouvera-t-il  pas  demain  ?  Il  faudrait 
donc  vous  avoir  toujours  à  mes  côtés  ?  Non,  non, 
partez.  S'il  me  parle,  je  sais  répondre. 

LISETTE. 

Je  sms  à  vous  dans  l'instant  ;  je  n'ai  qu'à  donner 
cette  lettre  à  un  laquais. 

LA  COMTESSE. 

Non,  Lisette  ;  c'est  une  lettre  de  conséquence,  et 
vous  me  ferez  plaisir  de  la  î)orter  vous-même,  parce 
que,  si  le  courrier  est  passé,  vous  me  la  rapporterez 
et  je  l'enverrai  par  une  autre  voie.  Je  ne  me  fie 
point  aux  valets,  ils  ne  sont  point  exacts. 

LISETTE. 

Le  courrier  ne  passe  que  dans  deux  heures, 
madame. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  allez,  vous  dis-je.  Que  sait-on  ? 

LISETTE,  à  part. 

Quel  prétexte  !  Cette  femme-là  ne  va  pas  droit 
avec  moi.  (Elle  sort.) 

SCÈNE  VII 

LA  COMTESSE,  seule. 

Elle  avait  la  fureur  de  rester.  Les  domestiques 
sont  haïssables;  il  n'y  a  "pas  jusqu'à  leur  zèle  qui 
ne  vous  désoblige.  C'est  toujours  de  travers  qu'ils 
vous  servent. 


SCÈNE  X  255 

SCÈNE   VIII 
LA  COMTESSE,  LÉPINE. 

LÉPINE. 

Madame,  monsieur  le  marquis  vous  a  vue  de 
loin  avec  Lisette.  Il  demande  s'il  n'y  a  point  de 
mal  qu'il  approche  ;  il  a  le  désir  de  vous  consulter, 
mais  il  se  fait  scrupule  de  vous  être  importun. 

LA  t;OMTESSE. 

Lui  importun  !  Il  ne  saurait  l'être.  Dites-lui  que 
je  l'attends,  Lépine  ;  qu'il  vienne. 

LÉPINE. 

Je  vais  le  réjouir  de  la  nouvelle.  Vous  l'allez  voir 
dans  la  minute. 

SCÈNE    IX 
LA  COMTESSE,  LÉPINE,  LE  MARQUIS. 

LÉPINE. 

Monsieur,  venez  prendre  audience  ;  madame 
l'accorde.  (A  part,  au  marquas.)  Courage,  monsieur; 
l'accueil  est  gracieux,  presque  tendre;  c'est  un 
cœur  qui  demande  qu'on  le  prenne.  (Il  sort.) 

SCÈNE  X 
LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS. 

LA   COMTESSE. 

Eh  !  d'où  vient  donc  la  cérémonie  que  vous 
faites,  marquis  ?  Vous  n'y  songez  pas. 
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LE    MARQUIS. 

Madame,  vous  avez  bien  de  la  bonté  ;  c'est  que 
j 'ai  bien  des  choses  à  vous  dire. 

LA  COMTESSE. 

Effectivement,  vous  me  paraissez  rêveur,  in- 
quiet. 

LE    MARQUIS. 

Oui,  j'ai  l'esprit  en  peine.  J'ai  besoin  de  conseil, 
j'ai  besoin^e  grâces,  et  le  tout  de  votre  part. 

LA  COMTESSE. 

Tant  mieux.  Vous  avez  encore  moins  besoin  de 
tout  cela,  que  je  n'ai  d'envie  de  vous  être  bonne 
à  quelque  chose. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  bonne  ?  Il  ne  tient  qu'à  voîis  de  m 'être 
excellente,  si  vous  voulez. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  si  je  veux  ?  Manquez-vous  de  con- 
fiance ?  Ah  !  je  vous  prie,  ne  me  ménagez  f)oint  ; 
vous  pouvez  tout  sur  moi,  marquis,  je  suis  bien 
aise  de  vous  le  dire. 

LE   MARQUIS. 

Cette  assurance  m'est  bien  agréable,  et  je  serais 
tenté  d'en  abuser. 

LA  COMTESSE. 

J'ai  grande  peur  que  vous  ne  résistiez  à  la 
tentation.  Vous  ne  comptez  pas  assez  sur  vos 
amis  ;  vous  êtes  trop  réservé  avec  eux. 

LE  MARQUIS. 

Oui,  j'ai  beaucoup  de  timidité. 
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LA  COMTESSE. 

Je  fais  de  mon  mieux  pour  vous  l'ôter,  comme 
vous  voyez. 

LE   MARQUIS. 

Vous  savez  dans  quelle  situation  je  suis  avec 
Hortense,  que  je  dois  l'épouser  ou  lui  donner  deux 
cent  mille  francs. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  et  je  me  suis  aperçue  que  vous  n'aviez  pas 
grand  goût  p6ur  elle. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  on  ne  peut  pas  moins  ;  je  ne  l'aime  point 
du  tout. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'en  suis  pas  surprise.  Son  caractère  est  si 
différent  du  vôtre  !  elle  a  quelque  chose  de  trop 
arrangé  pour  vous. 

•    LE   MARQUIS. 

Vous  y  êtes  ;  elle  songe  trop  à  ses  grâces.  Il 
faudrait  toujours  l'entretenir  de  comphments,  et 
moi,  ce  n'est  pas  là  mon  fort.  La  coquetterie  me 
gêne  ;  elle  me  rend  muet. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ah  !  je  conviens  qu'elle  en  a  un  peu  ;  mais 
presque  toutes  les  femmes  sont  de  même.  Vous 
ne  trouverez  que  cela  partout,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Hors  chez  vous.  Quelle  différence,  par  exemple  I 
vous  plaisez  sans  y  penser  ;  ce  n'est  pas  votre 
faute.  Vous  ne  savez  pas  seulement  que  vous  êtes 
aimable  ;  mais  d'autres  le  savent  pour  vous. 

II.  9 
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LA  COMTESSE. 

Moi,  marquis  ?  je  pense  qu'à  cet  égard-là  les 
autres  songent  aussi  peu  à  moi  que  j'y  songe  moi- 
même. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  j'en  connais  qui  ne  vous  disent  pas  tout  ce 
qu'ils  songent. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  qui  sont-ils,  marquis  ?  Quelqi^es  amis  comme 
vous,  sans  doute  ? 

LE   MARQUIS. 

Bon,  des  amis  !  voilà  bien  de  quoi  ;  vous  n'en 
aurez  encore  de  longtemps. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  suis  obligée  du  petit  compliment  que 
vous  me  faites  en  passant. 

LE   MARQUIS. 

Point  du  tout.  Je  ne  passe  jamais,  moi  ;  je  dis 
toujours  exprès. 

LA  COMTESSE,  riant. 
Comment  ?  vous  qui  ne  voulez  pas  que  j'aie  en- 
core des  amis  !  Est-ce  que  vous  n'êtes  pas  le  mien  ? 

LE  MARQUIS. 

Vous  m'excuserez  ;  mais  quand  je  serais  autre 
chose,  il  n'y  aurait  rien  de  surprenant. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  je  ne  laisserais  pas  d'en  être  surprise. 

LE  MARQUIS. 

Et  ercore  plus  fâchée  ? 
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LA  COMTESSE. 

En  vérité,  surprise.  Je  veux  pourtant  croire  que 
je  suis  aimable,  puisque  vous  le  dites. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  charmante  !  et  je  serais  bien  heureux  si 
Hortense  vous  ressemblait  ;  je  l'épouserais  d'un 
grand  cœur  ;  et  j'ai  bien  de  la  peine  à  m'y  résoudre. 

LA  COMTESSE. 

Je  le  crois  ;  et  ce  serait  encore  pis,  si  vous  aviez 
de  l'inclination  pour  une  autre. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien,  c'est  que  justement  le  pis  s'y  trouve. 

LA  COMTESSE. 

Oui  !  vous  aimez  ailleurs  ? 

LE   MARQUIS. 

De  toute  mon  âme. 

LA  COMTESSE,  souriant. 

Je  m'en  suis  doutée,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Et  vous  êtes-vous  doutée  de  la  personne  ? 

LA  COMTESSE. 

Non  ;  mais  vous  me  la  direz. 

LE   MARQUIS. 

Vous  me  feriez  grand  plaisir  de  la  deviner. 
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LA  COMTESSE. 

Pourquoi  m'en  donneriez-vous  la  peine,  puisque 
vous  voilà  ? 

LE   MARQUIS. 

C'est  que  vous  ne  connaissez  qu'elle;  c'est  la 
plus  aimable  femme,  la  plus  franche.  Vous  parlez 
de  gens  sans  façon  ?  il  n'y  a  personne  comme  ell 
plus  je  la  vois,  plus  je  l'admire. 

LA  COMTESSE. 

Épousez-la,  marquis,  épousez-la,  et  laissez  Hor- 
tense  ;  il  n'y  a  point  à  hésiter,  vous  n'avez  point 
d'autre  parti  à  prendre. 

LE   MARQUIS. 

Oui  ;  mais  je  songe  à  ime  chose  ;  n'y  aurait-il 
pas  moyen  de  me  sauver  les  deux  cent  mille 
francs  ?  Je  vous  parle  à  cœur  ouvert. 

LA  COMTESSE. 

Regardez-moi  dans  cette  occasion-ci  comme  une 
autre  vous-même. 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  que  c'est  bien  dit,  une  autre  moi-même  ! 

LA  COMTESSE. 

Ce  qui  me  plaît  en  vous,  c'est  votre  franchise, 
qui  est  une  qualité  admirable.  Revenons.  Com- 
ment vous  sauver  ces  deux  cent  mille  francs  ? 

LE  MARQUIS. 

C'est  qu'Hortense  aime  le  chevalier.  Mais,  à 
propos,  c'est  votre  parent  ? 
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LA  COMTESSE. 

Oh  !  parent...  de  loin. 

LE   MARQUIS. 

Or,  de  cet  amour  qu'elle  a  pour  lui,  je  conclus 
qu'elle  ne  se  soucie  pas  de  moi.  Je  n'ai  donc  qu'à 
faire  semblant  de  vouloir  l'épouser  ;  elle  me  refu- 
sera, et  je  ne  lui  devrai  plus  rien  ;  son  refus  me 
servira  de  quittance. 

LA  COMTESSE. 

Oui-da,  vous  pouvez  le  tenter.  Ce  n'est  pas  qu'il 
n'y  ait  du  risque  ;  elle  a  du  discernement,  marquis. 
Vous  supposez  qu'elle  vous  refusera  ?  Je  n'en  sais 
rien  ;  vous  n'êtes  pas  un  homme  à  dédaigner. 

LE   MARQUIS. 

Est-il  vrai  ? 

LA  COMTESSE. 

C'est  mon  sentiment. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  flattez,  vous  encouragez  ma  franchise. 

LA  COMTESSE. 

Je  vous  encourage  !  Mais  en  êtes-vous  encore 
là  ?  Mettez-vous  donc  dans  l'esprit  que  je  ne 
demande  qu'à  vous  obliger,  qu'il  n'y  a  que  l'im- 
possible qui  m'arrêtera,  et  que  vous  devez  compter 
sur  tout  ce  qui  dépendra  de  moi.  Ne  perdez  point 
cela  de  vue,  étrange  homme  que  vous  êtes,  et 
achevez  hardiment.  Vous  voulez  des  conseils,  je 
vous  en  donne.  Quand  nous  en  serons  à  l'ai'ticle 
des  grâces,  il  n'y  aura  qu'à  parler  ;  elles  ne  feront 
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pas  plus  de  difficulté  que  le  reste,  entendez-vous  ? 
et  que  cela  soit  dit  pour  toujours. 

LE  MARQUIS. 

Vous  me  ravissez  d'espérance. 

LA  COMTESSE. 

Allons  par  ordre.  Si  Hortense  allait  vous  prendre 
au  mot  ? 

LE  MARQUIS. 

J'espère  que  non.  En  tout  cas,  je  lui  payerais  sa 
somme,  pourvu  qu'auparavant  la  personne  qui  a 
pris  mon  cœur  eût  la- bonté  de  me  dire  qu'elle  veut 
bien  de  moi. 

LA  COMTESSE. 

Hélas  !  elle  serait  donc  bien  difficile  ?  Mais, 
marquis,  est-ce  qu'elle  ne  sait  pas  que  vous  l'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

■Non  vraiment  ;  je  n'ai  pas  osé  le  lui  dire. 

LA  COMTESSE. 

Et  le  tout  par  timidité.  Oh  !  en  vérité,  c'est  la 
pousser  trop  loin,  et,  tout  amie  des  bienséances 
que  je  suis,  je  ne  vous  approuve  pas  ;  ce  n'est  pas 
se  rendre  justice. 

LE  MARQUIS. 

Elle  est  si  sensée,  que  j'ai  peur  d'elle.  Vous  me 
conseillez  donc  de  lui  en  parler  ? 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  cela  devrait  être  fait.  Peut-être  vous 
attend-elle.  Vous  dites  qu'elle  est  sensée  ;  que 
craignez-vous  ?  Il  est  louable  de  penser  modeste- 
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ment  sur  soi  ;  mais,  avec  de  la  modestie,  on  parle, 
on  se  propose.  Parlez,  marquis  ;  parlez,  tout  ira 
bien. 

LE  MARQUIS. 

Hélas  !  si  vous  saviez  qui  c'est,  vous  ne  m'çxhor- 
teriez  pas  tant.  Que  vous  êtes  heureuse  de  n'aimer 
rien  et  de  mépriser  l'amour  ! 

LA  COMTESSE. 

Moi,  mépriser  ce  qu'il  y  a  au  monde  de  plus 
naturel  !  cela  ne  serait  pas  raisonnable.  Ce  n'est 
pas  l'amour,  ce  sont  les  amants  tels  qu'ils  sont 
pour  la  plupart,  que  je  méprise,  et  non  pas  le 
sentiment  qui  fait  qu'on  aime,  qui  n'a  rien  en  soi 
que  de  fort  honnête,  de  fort  permis  et  de  fort  in- 
volontaire. C'est  le  plus  doux  sentiment  de  la  vie  ; 
comment  le  haïrais-je  ?  Non,  certes,  et  il  y  a  tel 
homme  à  qui  je  pardonnerais  de  m'aimer,  s'il  me 
l'avouait  avec  cette  simplicité  de  caractère  que  je 
louais  tout  à  l'heure  en  vous. 

LE  MARQUIS. 

En  effet,  quand  on  le  dit  naïvement  comme  on 
le  sent... 

LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  point  de  mal  alors.  On  a  toujours  bonne 
grâce  ;  voilà  ce  que  je  pense.  Je  ne  suis  pas  une 
âme  sauvage. 

LE  MARQUIS. 

Ce  serait  bien  dommage...  Vous  avez  la  plus 
belle  santé  ! 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Il  est  bien  question  de  ma  santé!  (Haut.)  C'est 
l'air  de  la  campagne. 
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LE  MARQUIS. 

L'air  de  la  ville  vous  fait  de  même  l'œil  le  plus 
vif,  le  teint  le  plus  frais  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  me  porte  assez  bien.  Mais  savez-vous  bien 
que  vous  me  dites  des  douceurs  sans  y  penser  ? 

LE   MARQUIS. 

Pourquoi  sans  y  penser  ?  Moi,  j'y  pense. 

LA  COMTESSE. 

Gardez-les  pour  la  personne  que  vous  aimez. 

LE  MARQUIS. 

Eh  !...  si  c'était  vous,  il  n'y  aurait  que  faire  de 
les  garder. 

LA  COMTESSE. 

Comment  !  si  c'était  moi.  Est-ce  moi  dont  il 
s'agit  ?  Est-ce  une  déclaration  d'amour  que  vous 
me  faites  ? 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  point  du  tout.  Mais  quand  ce  serait  vous, 
il  n'est  pas  nécessaire  de  se  fâcher.  Ne  dirait-on 
pas  que  tout  est  perdu  ?  Calmez- vous  ;  prenez  que 
je  n'ai  rien  dit. 

LA  COMTESSE. 

La  belle  chute  !  Vous  êtes  bien  singulier. 

LE  MARQUIS. 

Et  vous  de  bien  mauvaise  humeur.  Et  tout  à 
l'heure,  à  votre  avis,  on  avait  si  bonne  grâce  de 
dire  naïvement  qu'on  aime  !  Voyez  comme  cela 
réussit.  Me  voilà  bien  avancé  ! 
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LA  COMTESSE,  à  part. 

Ne  le  voilà-t-il  pas  bien  reculé  ?  (Haut.)  A  qui  en 
avez -vous  ?  Je  vous  demande  à  qui  vous  parlez  ? 

LE   MARQUIS. 

A  personne,  madame.  Je  ne  dirai  plus  mot  ; 
êtes-vous  contente  ?  Si  vous  vous  mettez  en  colère 
contre  tous  ceux  qui  me  ressemblent,  vous  en 
querellerez  bien  d'autres. 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Quel  original  !  (Haut.)  Et  qui  est-ce  qui  vous 
querelle  ? 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  la  manière  dont  vous  me  refusez  n'est  pas 
douce. 

LA  COMTESSE. 

Allez,  vous  rêvez. 

LE   MARQUIS. 

Courage  !  Avec  la  qualité  d'original  dont  vous 
venez  de  m'honorer  tout  bas,  il  ne  me  manquait 
plus  que  celle  de  rêveur  ;  au  surplus,  je  ne  m'en 
plains  pas.  Je  ne  vous  conviens  point  ;  qu'y  faire  ? 
il  n'y  a  plus  qu'à  me  taire,  et  je  me  tairai.  Adieu, 
comtesse  ;  n'en  soyons  pas  moins  bons  amis,  et  du 
moins  ayez  la  bonté  de  m'aider  à  me  tirer  d'affaire 
avec  Hortense. 

LA  COMTESSE,  à  part 

Quel  homme  !  Celui-ci  ne  m'ennuiera  pas  du 
récit  de  mes  rigueurs.  J'aime  les  gens  simples  et 
unis  ;  mais  en  vérité  celui-là  l'est  trop. 


II.  qa 
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SCÈNE   XI 

HORTENSE,  LA  COMTESSE, 
LE  AL\RQUIS. 

HORTENSE,  arrêtant  le  marquis  prêt  à  s'en  aller. 
Monsieur  le  marquis,  je  vous  prie,  ne  vous  en 
'allez  pas  ;.  nous  avons  à  nous  parler,  et  madame 
peut  être  présente. 

LE  MARQUIS. 

Conune  vous  voudrez,  madame. 

HORTENSE. 

Vous  savez  ce  dont  il  s'agit  ? 

LE  MARQUIS.     * 

Non,  je  ne  sais  pas  ce  que  c'est  ;  je  ne  m'en  sou- 
viens plus. 

HORTENSE. 

Vous  me  surprenez  !  Je  me  flattais  que  vous 
seriez  le  premier  à  rompre  le  silence.  Il  est  humi- 
liant pour  moi  d'être  obligée  de  vous  prévenir. 
Avez-vous  oublié  qu'il  y  a  un  testament  qui  nous 
regarde  ? 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  oui,  je  me  souviens  du  testament. 

HORTENSE. 

Et  qui  dispose  de  ma  main  en  votre  faveur  ? 

LE  MARQUIS. 

Oui,  madame,  oui  ;  il  faut  que  je  vous  épouse, 
cela  est  vrai. 
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HORTENSE. 

Eh  bien,  monsieur,  à  quoi  vous  déterminez- 
vous  ?  Il  est  temps  de  fixer  mon  état.  Je  ne  vous 
cache  point  que  vous  avez  un  rival  ;  c'est  le 
chevaher,  qui  est  parent  de  madame,  que  je  ne 
vous  préfère  pas,  mais  que  je  préfère  à  tout  autre, 
et  que  j'estime  assez  pour  en  faire  mon  époux  si 
vous  ne  devenez  pas  le  mien  ;  c'est  ce  que  je  lui 
ai  dit  jusqu'ici  ;  et,  comme  il  m'assure  avoir  des 
raisons  pressantes  de  savoir  aujourd'hui  même  à 
quoi  s'en  tenir,  je  n'ai  pu  lui  refuser  de  vous  parler. 
Monsieur;  le  congédierai- je,  ou  non  ?  Que  voulez- 
vous  que  je  lui  dise  }  Ma  main  est  à  vous,  si  vous 
la  demandez. 

LE    MARQUIS. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce  ;  je  la  prends, 
mademoiselle. 

HORTENSE. 

Est-ce  votre  cœur  qui  me  choisit,  monsieur  le 
marquis  ? 

LE   MARQUIS, 

N'êtes-vous  pas  assez  aimable  pour  cela  ? 

HQRTENSE. 

Et  vous  m'aimez  ? 

LE  MARQUIS. 

Qui  est-ce  qui  vous  dit  le  contrsdre  ?  Tout  à 
l'heure  j'en  parlais  à  madame. 

LA   COMTESSE. 

Il  est  vrai,  c'était  de  vous  qu'il  m'entretenait; 
il  songeait  à  vous  proposer  ce  mariage. 

HORTENSE. 

Et  il  vous  disait  qu'il  m'aimait  ? 
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LA  COMTESSE. 

Il  me  semble  que  oui;  du  moins  me  parlait-il 
de  penchant. 

HORTENSE. 

D'où    vient    donc,    monsieur    le    marquis,    m'- 
l'avez-vous   laissé   ignorer  depuis  six   semaines 
Quand  on  aime,  on  en  donne  quelques  marques, 
et,  dans  le  cas  où  nous  sommes,  vous  aviez  droit 
de  vous  déclarer. 

LE   MARQUIS. 

J 'en  conviens  ;  mais  le  temps  se  passe  ;  on  est 
distrait  ;  on  ne  sait  pas  si  les  gens  sont  de  votre 
avis. 

HORTENSE. 

Vous  êtes  bien  modeste.  Voilà  c^ui  est  donc 
arrêté,  et  je  vais  l'annoncer  au  chevalier  qui  entri . 

SCÈNE  XII 

LE  CHEVALIER,  HORTENSE.  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE. 

HORTENSE,  bas  au  chevalier. 
Il  accepte  ma  main,  mais  de  mauvaise  grâce  ;  ce 
n'est  qu'une  ruse,  ne  vous  effrayez  pas. 

LE  CHEVALIER,  bas  à  Hortense. 
Vous  m'inquiétez.  (Haut.)  Eh  bien,  ipadame,  il  ne 
me  reste  plus  d'espérance,  sans  doute  ?  Je  n'ai 
pas  dû  m'attendre  que  M.  le  marquis  pût  consentir 
à  vous  perdre. 

HORTENSE. 

Oui,  chevalier,  je  l'épouse  ;  la  chose  est  con- 
clue, et  le  ciel  vous  destine  à  une  autre  qu'à  moi. 
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Le  marquis  m'aimait  en  secret,  et  c'était,  dit-il, 
par  distraction  qu'il  ne  me  le  déclarait  pas. 

LE   CHEVALIER. 

Par  distraction!  J'entends;  il  avait  oublié. de 
vous  le  dire. 

HORTENSE. 

Oui,  c'est  cela  même  ;  mais  il  vient  de  me 
l'avouer,  et  il  l'avait  confié  à  madame. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  !  que  ne  m'avertissiez- vous,  comtesse  ?  J'ai 
cru  quelquefois  qu'il  vous  aimait  vous-même. 

LA   COMTESSE. 

Quelle  imagination  !  A  propos  de  quoi  me  citer 
ici  ? 

HORTENSE. 

Il  y  a  eu  des  instants  où  je  le  soupçonnais  aussi. 

LA  COMTESSE. 

Encore  !  Où  est  donc  la  plaisanterie,  Hortense  ? 

LE  MARQUIS. 

Pour  moi,  je  ne  dis  mot. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  me  désespérez,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

J'en  suis  fâché,  mais  mettez-vous  à  ma  place  ; 
il  y  a  un  testament,  vous  le  savez  bien  ;  je  ne  peux 
pas  faire  autrement. 
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LE  CHEVALIER. 

Sans  le  testament,  vous  n'aimeriez  peut-être 
pas  autant  que  moi. 

LE  MARQUIS. 

Oh  1  VOUS  me  pardonnerez  ;  je  n'aime  que  trop. 

HORTENSE. 

Je  tâcherai  de  le  mériter,  monsieur.  (A  part  au 
chevalier.)  Demandez  qu'on  presse  notre  mariage. 

LE  CHEVALIER,  à  part  à  Hortenae. 

N'est-ce  pas  trop  risquer  ?  (Haut.)  Dans  l'état  où 
je  suis,  marquis,  achevez  de  me  prouver  que  mon 
malheur  est  sans  remède. 

LE  MARQUIS. 

La  preuve  s'en  verra  quand  je  l'épouserai.  Je 
ne  peux  pas  l'épouser  tout  à  l'heure. 

LE   CHEVALIER. 

Vous  avez  raison.  (A  part  à  Hortense.)  Il  vous 
épousera. 

HORTENSE,  à  part  au  chevalier. 

Vous  gâtez  tout.  (Au  marquis.)  J'entends  bien  ce 
que  le  chevalier  veut  dire  ;  c'est  qu'il  espère  toujours 
que  nous  ne  nous  marierons  pas,  monsieur  le 
marquis  ;  n'est-ce  pas,  chevalier  ? 

LE   CHEVALIER. 

Non,  madame,  je  n'espère  plus  rien. 

HORTENSE. 

Vous  m'excuserez  ;  vous  n'êtes  pas  convaincu. 
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vous  ne  l'êtes  pas  ;  et  comme  il  faut,  m'avez-vous 
dit,  que  vous,  alliez  demain  à  Paris  pour  y  prendre 
des  mesures  nécessaires  en  cette  occasion-ci,  vous 
voudriez,  avant  que  de  partir,  savoir  bien'  pré- 
cisément s'il  ne  vous  reste  plus  d'espoir  ?  Voilà  ce 
que  c'est  ;  vous  avez  besoin  d'une  entière  certitude  ? 

(A  part  au  chevaUer.)  Dites  que  Oui. 
LE   CHEVALIER. 

Mais,  oui. 

HORTENSE. 

Monsieur  le  marquis,  nous  ne  sommes  qu'à  une 
lieue  de  Paris  ;  il  est  de  bonne  heure  ;  envoyez 
Lépine  chercher  un  notaire,  et  passons  notre 
contrat  aujourd'hui,  pour  donner  au  chevalier  la 
triste  conviction  qu'il  demande. 

LA  COMTESSE. 

Mais  il  me  paraît  que  vous  lui  faites  accroire 
qu'il  la  demande  ;  je  suis  persuadée  qu'il  ne  s'en 
soucie  pas. 

HORTENSE  à  part  au  chevalier. 

Soutenez  donc. 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  comtesse,  un  notaire  me  ferait  plaisir. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  un  sentiment  bien  bizarre  ! 

HORTENSE. 

Point  du  tout.  Ses  affaires  exigent  qu'il  sache  a 
quoi  s'en  tenir  ;  il  n'y  arien  de  si  simple,  et  il  a  raison  ; 
il  n'osait  le  dire,  et  je  le  dis  pour  lui.  AUez-vous 
envoyer  Lépine,  monsieur  le  marquis  ? 
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LE   MARQUIS. 

Comme   il   vous    plaira.    Mais    qui    est-ce    (lui 
songeait  à  avoir  un  notaire  aujourd'hui  ? 

HORTENSE,  à  part  au  chevalier. 

Insistez. 

LE   CHEVALIER. 

Je  vous  en  prie,  marquis. 

LA  COMTESSE. 

Oh  !  vous  aurez  la  bonté  d'attendre  à  demain, 
monsieur  le  chevalier  ;  vous  n'êtes  pas  si  pressé 
votre  fantaisie  n'est  pas  d'une  espèce  à  mérit» 
qu'on  se  gêne  tant  pour  elle  ;  ce  serait  ce  soir  ici 
un  embarras  qui  nous  dérangerait.  J'ai  quelques 
affaires  ;  demain  il  sera  temps. 

HORTENSE  à  part  au  chevalier. 

Pressez. 

LE  CHEVALIER. 

Eh  !  comtesse,  de  grâce. 

LA   COMTESSE. 

De  grâce  !  L'hétéroclite  prière  !  il  est  donc  bien 
ragoûtant  de  voir  sa  maltresse  mariée  à  son  rival  ? 
Comme  monsieur  voudra,  au  reste  ! 

LE   MARQUIS. 

Il  serait  impoli  de  gêner  madame  ;  au  surplus, 
je  m'en  rapporte  à  elle  ;  demain  serait  bon. 

HORTENSE. 

Dès  qu'elle  y  consent,  il  n'y  a  qu'à  envoyer 
Lépine. 


SCÈNE  XIII  273 

SCÈNE    XIII 

LA  COMTESSE,  HORTENSE, 
LE    CHEVALIER,    LE    AIARQUIS,    LISETTE, 

HORTENSE. 

Voici  Lisette  qui  entre  ;  je  vais  lui  dire  de  nous 
l'aller  chercher.  Lisette,  on  doit  passer  ce  soir  un 
contrat  de  mariage  entre  M.  le  marquis  et  moi  ;  il 
veut  tout  à  l'heure  faire  partir  Lépine  pour  amener 
son  notaire  de  Paris  ;  ayez  la  bonté  de  lui  dire 
qu'il  vienne  recevoir  ses  ordres. 

LISETTE. 

J'y  cours,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Où  allez-vous  ?  En  fait  de  mariage,  je  ne  veux 
ni  m'en  mêler  ni  que  mes  gens  s'en  mêlent. 

LISETTE. 

Moi,  ce  n'est  que  pour  rendre  service.  Tenez,  je 
n'ai  que  faire  de  sortir  ;  je  le  vois  sur  la  terrasse. 
(Elle  appelle.)  Monsieur  de  Lépine  ! 

LA  COMTESSE,  à  part. 

Cette  sotte  ! 


274  LE  LEGS 

SCÈNE   XIV 

LE  MARQUIS.  LA  COMTESSE, 

LE  CHEVAUER,  HORTENSE.  LÉPINE. 

LISETTE. 

LÉPINE. 

Qui  est-ce  qui  m'appelle  ? 

LISETTE. 

Vite,  vite,  à  cheval.  Il  s'agit  d'un  contrat  de 
mariage  entre  madame  et  votre  maître,  et  il  faut 
aller  à  Paris  chercher  le  notaire  de  M.  le  marquis. 

LÉPINE,  au  marquis. 
Le  notaire  !  Ce  qu'elle  conte  est-il  vrai,  mon- 
sieur ?  nous  avons  la  partie  de  chasse  pour  tantôt  ; 
je  me  suis  arrangé  pour  courir  le  lièvre,  et  non  pas 
le  notaire. 

LE   MARQUIS. 

C'est  pourtant  le  dernier  qu'on  veut. 

LÉPINE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  que  je  voyage  pour  avoir 
le  vôtre  ;  je  le  compte  pour  mort.  Ne  le  savez- vous 
pas  ?  La  fièvre  le  travaillait  quand  nous  partîmes, 
avec  le  médecin  par-dessus  ;  il  en  avait  le  transport 
au  cerveau. 

LE   MARQUIS. 

Vraiment,  oui  ;  à  propos,  il  était  très  malade. 

LÉPINE. 

Il  agonisait,  sandis  !.., 

LISETTE,  d'un  air  indifférent. 

Il  n'y  a  qu'à  prendre  celui  de  madame. 
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LA  COMTESSE. 

Il  n'y  a  qu'à  vous  taire  ;  car  si  celui  de  monsieur 
est  mort,  le  mien  l'est  aussi.  Il  y  a  quelque  temps 
qu'il  me  dit  qu'il  était  le  sien. 

LISETTE,  indifféremment,  d'un  air  modeste. 

Il  me  semble  qu'il  n'y  a  pas  longtemps  que  vous 
lui  avez  écrit,  madame. 

LA  COMTESSE. 

La  belle  conséquence  !  Ma  lettre  a-t-elle  empêché 
qu'il  ne  mourût  ?  Il  est  certain  que  je  lui  ai  écrit  ; 
mais  aussi  ne  m'a-t-il  point  fait  de  réponse. 

LE  CHEVALIER,  à  part  à  Hortense. 

Je  commence  à  me  rassurer. 

HORTENSE,  souriant. 

Il  y  a  plus  d'un  notaire  à  Paris.  Lépine  verra 
s'il  se  porte  mieux.  Depuis  six  semaines  que  nous 
sommes  ici,  il  a  eu  le  temps  de  revenir  en  bonne 
santé.  Allez  lui  écrire  un  mot,  monsieur  le  marquis, 
et  priez-le,  s'il  ne  peut  venir,  d'en  indiquer  un 
autre.  Lépine  ira  se  préparer  pendant  que  vous 
écrirez. 

LÉPINE. 

Non,  madame  ;  si  je  monte  à  cheval,  c'est  autant 
de  resté  par  les  chemins.  Je  parlais  de  la  partie 
de  chasse  ;  mais  voici  que  je  me  sens  mal,  extrême- 
ment mal  ;  d'aujourd'hui  je  ne  prendrai  ni  gibier 
ni  notaire. 

LISETTE,  souriant. 

Est-ce  que  vous  êtes  mort  aussi  ? 

LÉPINE. 

Non,  mademoiselle  ;  mais  je  vis  souffrant,  et 
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je  ne  pourrais  fournir  la  course.  Ah  !  sans  le  resi^ect 
de  la  compagnie,  je  ferais  des  cris  perçants.  Je 'me 
brisai  hier  d'une  chute  sur  l'escalier  ;  je  roulai  tout 
un  étage,  et  je  commençais  d'en  entamer  un  autre 
quand  on  me  retint  sur  le  penchant.  Jugez  de  la 
douleur  ;  je  la  sens  qui  m'enveloppe. 

LE   CHEVALIER. 

Eh  bien,  tu  n'as  qu'à  prendre  ma  chaise.  Dites- 
lui  qu'il  parte,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Ce  garçon  qui  est  tout  froisse,  qui  a  roulé  un 
étage,  je  m'étonne  qp'il  ne  soit  pas  au  lit.  Pars, 
si  tu  peux,  au  reste.  % 

HORTENSE. 

Allez,  partez,  Lépine  ;  on  n'est  point  fatigu 
dans  une  chaise. 

LÉPINE. 

Vous  dirai-je  le  vrai,  mademoiselle  ?  obligez- 
moi  de  me  dispenser  de  la  commission.  Monsieur 
traite  avec  vous  de  sa  ruine  ;  vous  ne  l'aimez 
point,  madame  ;  j'en  ai  connaissance,  et  ce  mariage 
ne  peut  être  que  fatal  ;  je  me  ferais  un  reproche 
d'y  avoir  part.  Je  parle  en  conscience.  Si  mon 
scrupule  déplaît,  qu'on  me  dise  :  «  Va-t'en  »  ; 
qu'on  me  chasse,  je  m'y  soumets  ;  ma  probité  me 
console. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  ce  qu'on  appelle  un  excellent  domestique  ! 
ils  sont  bien  rares  ! 

LE  MARQUIS,  à  Hortense. 
Vous  l'entendez.  Comment  voulez-vous  que  je 
m'y  prenne   avec   cet  opiniâtre  ?    Quand  je  me 
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fâcherais,  il  n'en  sera  ni  plus  ni  moins.  Il  faut  donc 
le  chasser.  (A  Lépine.)  Retire-toi. 

HORTENSE. 

On  se  passera  de  lui.  Allez  toujours  écrire  ;  un 
de  mes  gens  portera  la  lettre,  ou  quelqu'un  du 
village. 

SCÈNE   XV 

HORTENSE,  LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE, 
LE  CHEVALIER. 

HORTENSE. 

Ah  çà,  vous  allez  faire  votre  billet  ;  j'en  vais 
écrire  un  qu'on  laissera  chez  moi  en  passant. 

LE   MARQUIS. 

Oui-da  ;  mais  consultez-vous  ;  si  par  hasard 
vous  ne  m'aimiez  pas,  tant  pis;  car  j'y  vais  de 
bon  jeu. 

LE  CHEVALIER,  à  part  à  Hortense. 

Vous  le  poussez  trop. 

HORTENSE,  à  part  au  chevalier. 

Paix  !  (Haut.)  Tout  est  consulté,  monsieur  ;  adieu, 
chevalier,  vous  voyez  bien  qu'il  ne  m'est  plus 
permis  de  vous  écouter. 

LE  CHEVALIER. 

Adieu,  mademoiselle  ;  je  vais  me  livrer  à  la 
douleur  où  vous  me  laissez. 
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SCÈNE  XVI 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Je  n'en  reviens  point  !  C'est  le  diable  qui  m'en 
veut.  Vous  voulez  que  cette  fille-là  m'aime. 

LA  COMTESSE. 

Non  ;   mais  elle   est   assez   mutine  pour  vous 
épouser.  Croyez-moi,  terminez  avec  elle. 

LE  MARQUIS. 

Si  je  lui  offrais  cent  mille  francs?  Mais  ils  ne 
sont  pas  prêts  ;  je  ne  les  ai  point. 

LA  COMTESSE. 

Que  cela  ne  vous  retienne  pas  ;  je  vous  les 
prêterai,   moi,   je   les   ai   à   Paris.    Rappelez-les  : 
votre  situation  me  fait  de  la  peine.  Courez,  je  k 
vois  encore  tous  les  deux. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  rends  mille  grâces.  (Il  appelle.)  Madame  ! 
Monsieur  le  chevalier  I 

SCÈNE   XVII 

LE  CHEVALIER,  HORTENSE.  LE  MARQUIS, 
LA  COMTESSE. 

LE  MARQUIS. 

Voulez-vous  bien  revenir?  J'ai  un  petit  mot  à 
vous  communiquer. 
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HORTENSE. 

De  quoi  s'agit-il  donc  ? 

LE   CHEVALIER. 

Vous  me  rappelez  aussi  ;  dois-je  en  tirer  un  bon 

augure  ? 

HORTENSE. 

Je  croyais  que  vous  alliez  écrire. 

LE   MARQUIS. 

Rien  n'empêche.  Mais  c'est  que  j'ai  une  pro- 
position à  vous  faire,  et  qui  est  tout  à  fait  raison- 
nable. 

HORTENSE. 

Une  proposition,  monsieur  le  marquis  ?  Vous 
m'avez  donc  trompée  ?  Votre  amour  n'est  pas 
aussi  vrai  que  vous  me  l'avez  dit. 

LE   MARQUIS. 

Que  diantre  voulez-vous  ?  On  prétend  aussi 
que  vous  ne  m'aimez  point  ;  cela  me  chicane. 

HORTENSE. 

Je  ne  vous  aime  pas  encore,  mais  je  vous  aimerai. 
Et  puis,  monsieur,  avec  de  la  vertu,  on  se  passe 
d'amour  pour  un  mari. 

LE  MARQUIS. 

Oh  !  je  serais  un  mari  qui  ne  s'en  passerait  pas, 
moi.  Nous  ne  gagnerions,  à  nous  marier,  que  le 
loisir  de  nous  quereller  à  notre  aise,  et  ce  n'est 
pas  là  une  partie  de  plaisir  bien  touchante  ;  ainsi, 
tenez,  accommodons-nous  plutôt.  Partageons  le 
différend  en  deux  :  il  y  a  deux  cent  mille  francs 
sur  le  testament  ;  prenez-en  la  moitié,  quoique 


28o  LE  LEGS 

4 

VOUS  ne  m'aimiez  pas,  et  laissons  là  tous  les  notaires, 
tant  vivants  que  morts. 

LE  CHEVALICR,  à  part  à  Hortense. 

Je  ne  crains  plus  rien. 

HORTENSE. 

Vous   n'y   pensez   pas,   monsieur  ;   cent  mille 

francs  ne  peuvent   entrer  en   comparaison  avec 

l'avantage   de   nous   épouser,   et    vous   ne  vous 
évaluez  pas  ce  que  vous  valez. 

LÉ  MARQUIS. 

Ma  foi,  je  ne  les  vaux  pas  quand  je  suis  de 
mauvaise  humeur,  et  je  vous  annonce  que  j'y  serai 
toujours. 

HORTENSE. 

Ma  douceur  naturelle  me  rassure. 

LE  MARQUIS. 

Vous  ne  voulez  donc  pas  ?  Allons  notre  chemin  ; 
vous  serez  mariée. 

HORTENSE. 

C'est  le  plus  court,  et  je  m'en  retourne. 

LE  MARQUIS. 

Ne  suis-je  pas  bien  malheureux  d'être  obligé  de 
donner  la  moitié  d'une  pareille  somme  à  une 
personne  qui  ne  se  soucie  pas  de  moi  ?  Il  n'y  a 
qu'à  plaider,  madame  ;  nous  verrons  un  peu  si 
on  me  condamnera  à  épouser  une  fille  qui  ne 
m'aime  pas. 

HORTENSE. 

Et  moi,  je  dirai  que  je  vous  aime  ;  qui  est-ce 
qui  me  prouvera  le  contraire,  dès  que  je  vous 
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accepte  ?  je  soutiendrai  que  c'est  vous  qui  ne 
m'aimez  pas,  et  qui  même,  me  dit-on,  en  aimez 
une  autre. 

LE   MARQUIS. 

Du  moins,  en  tout  cas,  ne  la  connaît-on  point 
comme  on  connaît  le  chevalier. 

HORTENSE. 

Tout  de  même,  monsieur  ;  je  la  connais,  moi. 

LA  COMTESSE. 

Eh  !  finissez,  monsieur,  finissez.  Ah  !  l'odieuse 
contestation  ! 

HORTENSE. 

Oui,  finissons.  Je  vous  épouserai,  monsieur  ;  il 
n'y  a  qu'à  dire. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  et  moi  aussi,  madame,  et  moi  aussi. 

HORTENSE. 

Épousez  donc. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  parbleu  !  j'en  aurai  le  plaisir  ;  il  faudra 
bien  que  l'amour  vous  vienne  ;  et  pour  début  de 
mariage,  je  prétends,  s'il  vous  plaît,  que  monsieur 
le  chevalier  ait  la  bonté  d'être  notre  ami  de  très 
loin. 

LE  CHEVALIER,  à  part  à  Hortense. 

Ceci  ne  vaut  rien  ;  il  se  pique. 

HORTENSE,  à  part  au  chevalier. 

Taisez-vous.  (Au  marquis.)  Monsieur  le  chevalier 
me  connaît  assez  pour  être  persuadé  qu'il  ne  me 
verra  plus.  Adieu,  monsieur  ;  je  vais  écrire  mon 
billet  ;  tenez  le  vôtre  prêt  ;  ne  perdons  point  de 
temps. 
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LA  COMTESSE. 

Oh  1  pour  votre  contrat,  je  vous  certifie  que 
vous  irez  le  signer  où  il  vous  plaira,  mais  que  ce 
ne  sera  pas  chez  moi.  C'est  s'égorger  que  se  marier 
comme  vous  faites,  et  je  ne  prêterai  jamais  ma 
maison  pour  une  si  funeste  cérémonie  ;  vos  fureui 
iront  se  passer  ailleurs,  si  vous  le  trouvez  bon. 

HORTENSE. 

Eh    bien  !    comtesse,    la    marquise    est  «voti- 
voisine  ;  nous  irons  chez  elle. 

LE   MARQUIS. 

Oui,  si  j'en  suis  d'avis;  car  enfin,  cela  dc|x;n(l 
de  moi.  Je  ne  connais  point  votre  marquise. 

HORTENSE,  s'en  allant. 

N'importe,  vous  y  consentirez,  monsieur.  Je 
vous  quitte. 

SCÈNE  XVIII 

LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS, 
LE  CHEVALIER. 

LE  CHEVALIER,  à  part. 

A  tout  ce  que  je  vois,  mon  espérance  renaît  un 

peu.  (H  va  pour  sortir.) 

,  LA  COMTESSE,  l'arrêtant. 

Restez,  chevalier  ;  parlons  un  peu  de  ceci.  Y 
eut-U  jamais  rien  de  pareil  ?  Qu'en  pensez-vous, 
vous  qui  aimez  Hortense,  vous  qu'elle  aime  ?  Le 
mariage  ne  vous  fait-il  pas  trembler?  Moi  qui^ne 
suis  pas  son  amant,  il  m'effraye. 
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LE  CHEVALIER,  avec  un  effroi  hypocrite. 

C'est  une  chose  affreuse  !  il  n'y  a  point  d'exemple 
de  cela. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  m'en  soucie  guère  ;  elle  sera  ma  femme, 
mais  en  revanche  je  serai  son  mari  :  c'est  ce  qui 
me  console,  et  ce  sont  plus  ses  affaires  que  les 
miennes.  Aujourd'hui  le  contrat,  demain  la  noce, 
et  ce  soir  confinée  dans  son  appartement  ;  pas 
plus  de.  façon.  Je  suis  piqué,  je  ne  donnerais  pas 
cela  de  plus. 

LA  COMTESSE. 

Pour  moi,  je  serais  d'avis  qu'on  les  empêchât 
absolument  de  s'engager  ;  et  un  notaire  honnête 
homme,  s'il  était  instruit,  leur  refuserait  tout  net 
son  ministère.  Je  les  enfermerais  si  j'étais  la 
maîtresse.  Hortense  peut-elle  se  sacrifier  à  un 
aussi  vil  intérêt  ?  Vous  qui  êtes  né  généreux, 
chevalier,  et  qui  avez  du  pouvoir  sur  elle,  retenez- 
la  ;  faites-lui,  par  pitié,  entendre  raison,  si  ce 
n'est  par  amour.  Je  suis  sûre  qu'elle  ne  marchande 
si  vilainement  qu'à  caiise  de  vous. 

LE  CHEVALIER  à  part  > 

Il  n'y  a  plus  de  risque  à  tenir  bon.  (Haut.)  Que 
voulez- vous  que  j'y  fasse,  comtesse  ?  Je  n'y  vois 
point  de  remède. 

LA   COMTESSE. 

Comment  ?  que  dites- vous  ?  Il  faut  que  j'aie  mal 
entendu  ;  car  je  vous  estime. 

LE  CHEVALIER. 

Je  dis  que  je  ne  puis  rien  là-dedans,  et  que  c'est 
ma  tendresse  qui  me  défend  de  la  résoudre  à  ce 
que  vous  souhaitez. 


284  LE  LEGS 

LA  COMTESSE. 

Et  par  quel  trait  d'esprit  me  prouverez-vous  1 
justesse  de  ce  petit  raisonnement-là  ? 

LE   CHEVALIER. 

Oui,  madame,  je  veux  qu'elle  soit  heureuse.  Si 
je  l'épouse,  elle  ne  le  serait  pas  assez  avec  la 
fortune  que  j'ai  ;  la  douceur  de  notre  union  s'al- 
térerait ;  je  la  verrais  se  repentir  de  m'avoir 
épousé,  de  n'avoir  pas  épousé  monsieur,  et  c'est 
à  quoi  je  ne  m'exposerai  point. 

LA   COMTESSE. 

On  ne  peut  vous  repondre  qu'en  haussant  \c~ 
épaules,  Ett-ce  vous  qui  me  parlez,  chevalier  ? 

LE  CHEVALIER. 

Oui,  madame. 

LA  COMTESSE. 

Vous  avez  donc  l'âme  aussi  mercenaire,  mon 
petit  cousin  !  Je  ne  m'étonne  plus  de  l'inclination 
que  vous  avez  l'un  pour  l'autre.  Oui,  vous  êtes 
digne  d'elle  ;  vos  coeurs  sont  bien  assortis.  Ah  ! 
l'horrible  façon  d'aimer  ! 

LE  CHEVALIER. 

Madame,  la  vraie  tendresse  ne  raisonne  pas 
autrement  que  la  mienne. 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  monsieur,  ne  prononcez  pas  seulement 
le  mot  de  tendresse  ;  vous  le  profanez. 

LE   CHEVALIER. 

Mais... 


SCÈNE  XIX  285 

LA   COMTESSE. 

Vous  me  scandalisez,  vous  dis-je.  Vous  êtes 
mon  parent  malheureusement,  mais  je  ne  m'en 
vanterai  point.  N'avez- vous  pas  de  honte  ?  Vous 
parlez  de  votre  fortune,  je  la  connais  ;  elle  vous 
jnet  fort  en  état  de  supporter  le  retranchement 
d'une  aussi  misérable  somme  que  celle  dont  il 
s'agit,  et  qui  ne  peut  jamais  être  que  mal  acîquise. 
Ah  !  ciel  !  moi  qui  vous  estimais  !  Quelle  avarice 
sordide  !  Quel  cœur  sans  sentiment  !  Et  de 
pareils  gens  disent  qu'ils  aiment  !  Ah  !  le  vilain 
amour  !  Vous  pouvez  vous  retirer  ;  je  n'ai  plus  rien 
à  vous  dire. 

LE  MARQUIS,  brusquement. 

Ni  moi  plus  rien  à  craindre.  Le  billet  va  partir  ; 
vous  avez  encore  trois  heures  à  entretenir  Hortense, 
après  quoi  j'espère  qu'on  ne  vous  verra  plus. 

LE   CHEVALIER. 

Monsieur,  le  contrat  signé,  je  pars.  Pour  vous, 
comtesse,  quand  vous  y  penserez  bien  sérieuse- 
ment, vous  excuserez  votre  parent,  et  vous  lui  ren- 
drez plus  de  justice,  (il  sort.) 

LA   COMTESSE. 

Oh  !  non  ;  voilà  qui  est  fini,  je  ne  saurais  le 
mépriser  davantage. 


SCENE   XIX 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  1  suis-je  assez  à  plaindre  ? 
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'  LA  COMTESSE. 

Eh  !  monsieur,  délivrez-vous  d'elle,  et  donne/ 
lui  les  deux  cent  mille  francs. 

LE  MARguis. 
Deux  cent  mille  francs  plutôt  que  de  l'épouser  ! 
Non,  parbleu  !  je  n'irai  pas  m'incommoder  jusriiu  - 
là  ;  je  ne  pourrais  pas  les  trouver  sans  me  déraiif^'cr. 

LA  COMTESSE. 

Ne  vous  ai-je  pas  dit  que  j'ai  justement  la 
moitié  de  cette  somme-là  toute  prête  ?  A  l'égard 
du  reste,  on  tâchera  de  vous  la  faire. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quand  on  emprunte,  ne  faut-il  pas  rendre  ? 
Si  vous  aviez  voulu  de  moi,  à  la  bonne  heure  ; 
mais  dès  qu'il  n'y  a  rien  à  faire,  je  retiens  la 
demoiselle  ;  elle  serait  trop  chère  à  renvoyer. 

LA  COMTESSE. 

Trop  chère  !  Prenez  donc  garde,  vous  parlez 
comme  eux.  Seriez-vous  capable  de  sentiments 
si  mesquins  ?  Il  vaudrait  mieux  qu'il  vous  en 
coûtât  tout  votre  bien  que  de  la  retenir,  puisque 
vous  ne  l'aimez  pas,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  en  aimerais-je  une  autre  davantage  ?  A 
l'exception  de  vous,  toute  femme  m'est  égale  ; 
brune,  blonde,  petite  ou  grande,  tout  cela  revient 
au  même,  puisque  je  ne  vous  ai  pas,  que  je  ne 
puis  vous  avoir,  et  qu'il  n'y  a  que  vous  que  j'aimais. 

LA   COMTESSE. 

Voyez  donc  comment  vous  ferez  ;  car  enfin, 
est-ce  une  nécessité  que  je  vous  épouse  à  cause 
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de   la   situation   désagréable   où   vous  êtes?    En 
vérité,  cela  me  paraît  bien  fort,  marquis. 

LE   MARQUIS. 

Oh  !  je  ne  dis  pas  que  ce  soit  une  nécessité  ; 
vous  me  faites  plus  ridicule  que  je  ne  le  suis. 
Je  sais  que  vous  n'êtes  obligée  à  rien.  Ce  n'est 
pas  votre  faute  si  je  vous  aime,  et  je  ne  prétends 
pas  que  vous  m'aimiez  ;  je  ne  vous  en  parle  point 
non  plus. 

LA  COMTESSE. 

Vous  faites  fort  bien,  monsieur  ;  votre  discrétion 
est  tout  à  fait  raisonnable  ;  je  m'y  attendais,  et 
vous  avez  tort  de  croire  que  je  vous  fais  plus 
ridicule  que  vous  ne  l'êtes. 

LE   MARQUIS. 

Tout  le  mal  qu'il  y  a,  c'est  que  j'épouserai 
cette  tille-ci  avec  un  peu  plus  de  peine  que  je 
n'en  aurais  eu  sans  vous.  Voilà  toute  l'obligation 
que  je  vous  ai.  Adieu,  comtesse. 

LA   COMTESSE. 

Adieu,  marquis  ;  vous  vous  en  allez  donc 
gaillardement  comme  cela,  sans  imaginer  d'autre 
expédient  que  ce  contrat  extravagant  1 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  quel  expédient  ?  Je  n'en  savais  qu'im  qui 
n'a  pas  réussi,  et  je  n'en  sais  plus.  Je  suis  votre 
très  humble  serviteur. 

LA   COMTESSE. 

Bonsoir,  monsieur  ;  ne  perdez  point  de  temps 
en  révérences,  la  chose  presse. 
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SCÈNE    XX 

LA  COMTESSE,  seule. 

Qu'on  me  dise  en  vertu  de  quoi  cet  homme-là 
s'est  mis  dans  la  tête  que  je  ne  l'aime  point  !  Je 
suis  quelc^uefois,  par  unpatience,  tentée  de  lui 
dire  que  je  l'aime,  pour  lui  montrer  qu'il  n'est 
qu'un  idiot.  Il  faut  que  je  me  satisfasse. 

« 

SCÈNE  XXI 
LÉPINE,  LA  COMTESSE. 

LÉPINE. 

Puis-je  prendre  la  licence  de  m'approcher  do 
madame  la  comtesse  ? 

LA  COMTESSE. 

Qu'as-tu  à  me  dire  ? 

LÉPINE. 

De  nous  rendre  réconcilies,  M.  le  marquis  et  moi. 

LA  COMTESSE. 

Il  est  vrai  qu'avec  l'esprit  tourné  comme  il 
l'a,  il  est  homme  à  te  punir  de  l'avoir  bien  §ervi. 

LÉPINE. 

J'ai  le  contentement  que  vous  avez  approuvé 
mon  refus  de  partir.  Il  vous  a  semblé  que  j'étais 
un  serviteur  excellent  ;  madame,  ce  sont  les  termes 
de  la  louange  dont  votre  justice  m'a  gratifié. 

LA   COMTESSE. 

Oui,  excellent,  je  le  dis  encore. 
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LÉPINE. 

C'est  cependant  mon  excellence  qui  fait  aujour- 
d'hui que  je  chancelle  dans  mon  poste.  Tout  estimé 
que  je  suis  de  la  plus  aimable  comtesse,  elle  verra 
qu'on  me  supprime. 

LA   COMTESSE. 

Non,  non,  il  n'y  a  pas  d'apparence.  Je  parlerai 
pour  toi. 

LÉPINE. 

Madame,  enseignez  à  monsieur  le  marquis  le 
mérite  de  mon  procédé.  Ce  notaire  me  consternait  : 
dans  l'excès  de  mon  zèle,  je  l'ai  fait  mort  ;  je 
l'aurais  enterré,  sandis  !  le  tout  par  affection, 
et  néanmoins  on  me  gronde  !  (S'approchant  de  la  com- 
tesse d'un  air  mystérieux.)  Je  sais  au  demeurant  que 
monsieur  le  marquis  vous  aime  ;  Lisette  le  sait  ; 
nous  l'avions  même  prié  de  vous  en  toucher  deux 
mots  pour  exciter  votre  compassion,  mais  elle  a 
craint  la  diminution  de  ses  petits  profits. 

LA   COMTESSE. 

Je  n'entends  pas  ce  que  cela  veut  dire. 

LÉPINE. 

Le  voici  au  net.  Elle  prétend  que  votre  état 
de  veuve  lui  rapporte  davantage  que  ne  ferait 
votre  état  de  femme  en  puissance  d'époux,  que 
vous  lui  êtes  plus  profitable,  autrement  dit,  plus 
lucrative. 

LA  COMTESSE. 

Plus  lucrative!  c'était  donc  là  le, motif  de  ses 
refus  ?  Lisette  est  une  jolie  petite  personne  ! 

LÉPINE. 

Cette  prudence  ne  vous  rit  pas,  elle  vous  répu- 
IJ,  ■     10 
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gne  ;  votre  belle  âme  de  comtesse  s'en  scandalise  ; 
mais  tout  le  monde  n'est  pas  comtesse  :  c'est 
une  pensée  de  soubrette  que  je  rapporte.  Il  faut 
excuser  la  servitude.  Se  fâche-t-on  qu'une  fourmi 
rampe  ?  La  médiocrité  de  l'état  fait  que  les  pensées 
sont  médiocres.  Lisette  n'a  point  de  bien,  et  c'est 
avec  de  petits  sentiments  qu'on  en  amasse. 

LA  COMTESSE. 

L'impertinente  !  La  voici.  Va,  laisse-nous  ;  je 
te  raccommoderai  avec  ton  maître  ;  dis-lui  que 
je  le  prie  de  me  venir  parler. 

SCÈNE  XXII 
USETTE,  LA  COMTESSE,  LÉPINE. 

LÉPINE,  à  Lisette. 

Mademoiselle,  vous  allez  trouver  le  temps 
orageux  ;  mais  ce  n'est  qu'une  gentillesse  de  ma 
façon  pour  obtenir  votre  cœur. 

SCÈNE  XXIII 
LISETTE,  LA  COMTESSE. 

LISETTE. 

Que  veut-il  dire  ? 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  c'est  donc  vous  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  et  la  poste  n'était  point  partie. 
Eh  bien  1  que  vous  a  dit  le  marquis  ? 
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LA  COMTESSE, 

Vous  méritez  bien  que  je  l'épouse  I 

LISETTE. 
I 

Je  ne  sais  pas  en  quoi  je  le  mérite  ;  mais  ce 
qu'il  y  a  de  certain,  c'est  que,  toute  réflexion 
faite,  je  venais  pour  vous  le  conseiller.  (A  part.)  Il 
faut  céder  au  torrent. 

LA  COMTESSE. 

Vous  me  surprenez.  Et  vos  profits,  que  devien- 
dront-ils ? 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  mes  profits  ? 

LA  COMTESSE.  , 

Oui,  vous  ne  gagneriez  plus  autant  avec  moi 
si  j'avais  un  mari,  avez- vous  dit  à  Lépine.  Pen- 
serait-on que  je  serai  peut-être  obligée  de  me 
remarier,  pour  échapper  à  la  fourberie  et  aux 
services  intéressés  de  mes  domestiques  ? 

LISETTE. 

Ah  !  le  coquin  !  il  m'a  donc  tenu  parole.  Vous 
ne  savez  pas  qu'il  m'aime,  madame,  que  par  là 
il  a  "intérêt  que  vous  épousiez  son  maître  ?  et 
comme  j'ai  refusé  de  vous  parler  en  faveur  du 
marquis,  Lépine  a  cru  que  je  le  desservais  auprès 
de  vous,  il  m'a  dit  que  je  m'en  repentirais,  et 
voilà  comme  il  s'y  prend.  Mais,  en  bonne  foi,  me 
reconnaissez-vous  au  discours  qu'il  me  fait  tenir  ? 
Y  a-t-il  même  du  bon  sens  ?  M'en  aimerez-vous 
moins  quand  vous  serez  mariée  ?  En  serez-vous 
moins  bonne,  moins  généreuse  ? 
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LA  COMTESSE. 

Je  ne  pense  pas. 

LISETTE. 

Surtout  avec  le  marquis,  qui,  de  son  côté,  est 
le  meilleur  homme  du  monde.  Ainsi,  qu'est-ce 
que  j'y  perdrais  ?  Au  contraire,  si  j'aime  tant 
mes  profits,  avec  vos  bienfaits,  je  pourrais  encore 
espérer  les  siens. 

LA  COMTESSE. 

Sans  difficulté. 

LISETTE. 

Et  enfin,  je  pense  si  différemment,  que  je 
venais  actuellement,  comme  je  vous  l'ai  dit, 
tâcher  de  vous  porter  au  mariage  en  question, 
parce  que  je  le  juge  nécessaire. 

LA  COMTESSE. 

Voilà  qui  est  bien,  je  vous  crois.  Je  ne  savais 
pas  que  Lépine  vous  aimait  ;  et  cela  change  tout, 
c'est  un  article  qui  vous  justifie. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais  on  vous  prévient  bien  aisément 
contre  moi,  madame  ;  vous  ne  rendez  guère 
justice  à  mon  attachement  pour  vous. 

LA  COMTESSE. 

Tu  te  trompes  ;  je  sais  ce  que  tu  vaux,  et  je 
n'étais  pas  si  prévenue  que  tu  te  l'imagines. 
N'en  parlons  plus.  Qu'est-ce  que  tu  me  voulais 
dire  ?  "^ 

LISETTE. 

Que  je  songeais  que  le  marquis  est  un  homme 
estimable. 
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LA  COMTESSE. 

Sans  contredit,  je  n'ai  jamais  pensé  autrement. 

LISETTE. 

Un  homme  en  qui  vous  aurez  l'agrément  d'avoir 
un  ami  sûr,  sans  avoir  de  maître. 

LA   COMTESSE. 

Cela  est  encore  vrai  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  je 
dispute. 

LISETTE. 

Vos  affaires  vous  fatiguent. 

LA   COMTESSE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire  ;  je  les  entends  mal, 
et  je  suis  une  paresseuse. 

LISETTE. 

Vous  en  avez  des  instants  de  mauvaise  humeur 
qui  nuisent  à  votre  santé. 

LA  COMTESSE. 

Je  n'ai  connu  mes  migraines  que  depuis  mon 
veuvage. 

LISETTE. 

Procureurs,  avocats,  fermiers,  le  marquis  vous 
délivrerait  de  tous  ces  gens-là. 

LA  COMTESSE, 

Je  t'avoue  que  tu  as  réfléchi  là-dessus  plus 
mûrement  que  moi.  Jusqu'ici  je  n'ai  point  de 
raisons  qui  combattent  les  tiennes. 
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LISETTE. 

Savez-vous  bien  que  c'est  peut-être  le  seul 
homme  qui  vous  convienne  ? 

LA  COMTESSE. 

Il  faut  donc  que  j'y  rêve. 

LISETTE. 

Vous  ne  vous  sentez  point  de  l'éloignement 
pour  lui  ? 

LA  COMTESSE. 

Non,  aucun.  Je  ne  dis  pas  que  je  l'aime  de  ce 
qu'on  appelle  passion  ;  mais  je  n'ai  rien  dans  le 
cœur  qui  lui  soit  contraire. 

LISETTE. 

Eh  !  n'est-ce  pas  assez,  vraiment  ?  De  la  pas- 
sion !  Si  pour  vous  marier,  vous  attendez  qu'il 
vous  en  vienne,  vous  resterez  toujours  veuve; 
et,  à  proprement  parler,  ce  n'est  pas  lui  que  je 
vous  propose  d'épouser,  c'est  son  caractère. 

LA  COMTESSE. 

Qui  est  admirable,  j'en  conviens. 

LISETTE. 

Et  puis,  voyez  le  service  que  vous  lui  rendez 
chemin  faisant,  en  rompant  le  triste  mariage  qu'il 
va  contracter  plus  par  désespoir  que  par  intérêt  ! 

LA  COMTESSE. 

Oui,  c'est  une  bonne  action  que  je  ferai,  et  rien 
de  plus  louable  que  d'en  faire  autant  qu'on  peut. 
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LISETTE. 

Surtout  quand  il  n'en  coûte  rien  au  cœur. 

LA  COMTESSE. 

D'accord.  On  peut  dire  assurément  que  tu 
plaides  bien  pour  lui.  Tu  me  disposes  on  ne  peut 
pas  mieux  ;  mais  il  n'aura  pas  l'esprit  d'en  pro- 
fiter, mon  enfant. 

LISETTE. 

D'où  vient  donc  ?  Ne  vous  a-t-il  pas  parlé 
de  son  amour  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  il  m'a  dit  qu'il  m'aimait,  et  mon  premier 
mouvement  a  été  d'en  paraître  étonnée  ;  c'était 
bien  le  moins.  Sais-tu  ce  qui  est  arrivé  ?  Qu'il 
a  pris  mon  ctonnement  pour  de  la  colère.  Il  a 
commencé  par  établir  que  je  ne  pouvais  le  souffrir. 
En  un  mot,  je  le  déteste,  je  suis  furieuse  contre 
son  amour  ;  voilà  d'où  il  part  ;  moyennant  quoi 
je  ne  saurais  le  désabuser  sans  lui  dire  :  «  Monsieur, 
vous  ne  àavez  ce  que  vous  dites.  »  Ce  serait  me 
jeter  à  sa  tête  ;  aussi  n'en  ferai-je  rien. 

LISETTE. 

Oh  !  c'est  une  autre  affaire  :  vous  avez  raison  ; 
ce  n'est  point  ce  que  je  vous  conseille  non  plus, 
et  il  n'y  a  qu'à  le  laisser  là. 

LA  COMTESSE. 

Bon  !  tu  veux  que  je  l'épouse,  tu  veux  que  je  le 
laisse  là  ;  tu  te  promènes  d'une  extrémité  à  l'autre. 
Eh  !  peut-être  n'a-t-il  pas  tant  de  tort,  et  que 
c'est  ma  faute.  Je  lui  réponds  quelquefois  avec 
aigreur. 
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LISETTE. 

J'y  pensais  :  c'est  ce  que  j'allais  vous  dire. 
Voulez- vous  que  j'en  parle  à  Lépinc,  et  que  je 
lui  insinue  de  l'encourager  ? 

LA  COMTESSE. 

Non,  je  te  le  défends,  Lisette,  à  moins  que  je 
n'y  sois  pour  rien. 

LISETTE. 

Apparemment,  ce  n'est  pas  vous  qui  vous  en 
avisez,  c'est  moi. 

LA  COMTESSE. 

En  ce  cas,  je  n'y  prends  point  de  part.  Si  je 
l'épouse,  c'est  à  toi  qu'il  en  aura  obligation  ;  et 
je  prétends  qu'il  le  sacne  afin  qu'il  t'en  récompense. 

LISETTE. 

Comme  il  vous  plaira,  madame. 

LA  COMTESSE. 

A  propos,  cette  robe  brune  qui  me  déplaît, 
l'as-tu  prise  ?  J'ai  oublié  de  te  dire  que  je  te  la 
donne. 

LISETTE. 

Voyez  comme  votre  mariage  diminuera  mes 
profits.  Je  vous  quitte  pour  chercher  Lépine, 
mais  ce  n'est  pas  la  peine  ;  je  vois  le  marquis, 
et  je  vous  laisse. 
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SCÈNE   XXIV 
LE  MARQUIS,  LA  COMTESSE. 

LE   MARQUIS. 

Voici  cette  lettre  que  je  viens  de  faire  pour  le 
notaire,  mais  je  ne  sais  pas  si  elle  partira  ;  je  ne 
suis  point  d'accord  avec  moi-même.  On  dit  que 
vous  souhaitez  me  parler,  comtesse  ? 

LA   COMTESSE. 

Oui,  c'est  en  faveur  de  Lépine.  Il  n'a  voulu  que 
vous  rendre  service  ;  il  craint  que  vous  ne  le 
congédiiez,  et  vous  m'obligerez  de  le  garder  ;  c'est 
une  grâce  que  vous  ne  me  refuserez  pas,  puisque 
vous  dites  que  vous  m'aimez. 

LE   MARQUIS. 

Vraiment  oui,  je  vous  aime,  et  ne  vous  aimerai 
encore  que  trop  longtemps. 

LA  COMTESSE. 

Je  ne  vous  en  empêche  pas. 

LE   MARQUIS. 

Parbleu  !  je  vous  en  défierais,  puisque  je  ne 
saurais  m'en  empêcher  moi-même. 

LA  COMTESSE,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  Ce  ton  brusque  me  fait  rire. 

LE   MARQUIS. 

Oh  1  oui,  la  chose  est  fort  plaisante  ! 

LA  COMTESSE. 

Plus  que  vous  ne  pensez. 
n.  10  a 
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LE   MARQUIS. 

Ma  foi,  je  pense  que  je  voudrais  ne  vous  avoir 
iamais  vue. 

•'  LA  COMTESSE. 

Votre   inclination   s'explique   avec   des   grâces 

infinies. 

LE   MARQUIS. 

Bon  !  des  grâces  !  A  quoi  me  serviraient-elles  ? 
N'a-t-il  pas  plu  à  votre  cœur  de  me  trouver  h^- 
sable  ? 

LA   COMTESSE. 

Que  vous  êtes  impatientant  avec  votre  haine  ! 
Eh  !  quelles  preuve  avez-vous  de  la  mienne  ? 
Vous  n'en  avez  que  de  ma  patience  à  écouter  la 
bizarrerie  des  discours  que  vous  me  tenez  tou- 
jours. Vous  ai-je  jamais  dit  un  mot  de  ce  que  vous 
m'avez  fait  dire,  ni  que  vous  me  fâchiez,  ni  que 
je  vous  hais,  ni  que  je  vous  raille  ?  Toutes  visions 
que  vous  prenez,  je  ne  sais  comment,  dans  votre 
tête,  et  que  vous  vous  figurez  venir  de  moi  ; 
visions  que  vous  grossissez,  que  vous  multiphez 
à  chaque  fois  que  vous  me  répondez,  ou  que  vous 
croyez  me  répondre  ;  car  vous  êtes  d'une  mala- 
dresse !  Ce  n'est  non  plus  à  moi  que  vous  répondez, 
qu'à  qui  ne  vous  parla  jamais  ;  et  cependant  mon- 
sieur se  plaint  ! 

LE   MARQUIS, 

C'est  que  mçnsieur  est  im  extravagant. 

LA  COMTESSE. 

C'est  du  moins  le  plus  insupportable  homme 
que  je  connaisse.  Oui,  vous  pouvez  être  persuadé 
qu'il  n'y  a  rien  de  si  original  que  vos  conversations 
avec  moi,  de  si  incroyable. 

LE   MARQUIS. 

Coname  votre  aversion  m'accommode  ! 
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LA   COMTESSE. 

Vous  allez  voir.  Tenez  :  vous  dites  que  vous 
m'aimez,  n'est-ce  pas  ?  Je  vous  crois.  Mais  voyons  ; 
que  souhaileriez-vous  que  je  vous  répondisse  ? 

LE   MARQUIS. 

Ce  que  je  souhaiterais  ?  Voilà  qui  est  bien 
difficile  à  deviner  !  Parbleu,  vous  le  savez  de  reste. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien  !  ne  l'ai-je  pas  dit  ?  Est-ce  là  me  répondre  ? 
Allez,  monsieur,  je  ne  vous  aimerai  jamais,  non, 
jamais. 

LE   MARQUIS. 

Tant  pis,  madame,  tant  pis  ;  je  vous  prie  de 
trouver  bon  que  j'en  sois  fâché. 

LA  COMTESSE. 

Apprenez  donc,  lorsqu'on  dit  aux  gens  qu'on 
les  aime,  qu'il  faut  du  moins  leur  demander  ce 
qu'ils  en  pensent. 

LE   MARQUIS. 

Quelle  chicane  vous  me  faites  ! 

LA  COMTESSE. 

Je  n'y  saurais  tenir  ;  adieu. 

LE   MARQUIS. 

Eh  bien  !  madame,  je  vous  aime  ;  qu'en  pensez- 
vous  ?  Et  encore  une  fois,  qu'en  pensez-vous  ? 

LA  COMTESSE. 

Ah  !  ce  que  j'en  pense  ?  Que  je  le  veux  bien, 
monsieur  ;  et  encore  une  fois,  que  je  le  veux  bien  ; 
car,  si  je  ne  m'y  prenais  pas  de  cette  façon,  nous 
ne  finirions  jamais. 
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LE   MARQUIS. 

Ah  1   vous   le   voulez   bien  ?   Ah  !    je   respire  ! 
Comtesse,  donnez-moi  votre  main,  que  je  la  baise. 
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LA  COMTESSE,  LE  MARQUIS.  HORTENSE. 
LE  CHEVALIER,  USETTE,  LÉPINE. 

HORTENSE. 

Votre  billet  est-il  prêt,  marquis  ?  Mais  vous 
baisez  la  main  de  la  comtesse,  ce  me  semble  ? 

LE   MARQUIS. 

Oui  ;  c'est  pour  la  remercier  du  peu  de  regret 
que  j'ai  aux  deux  cent  mille  francs  que  je  vous 
donne. 

HORTENSE. 

Et  moi,  sans  compliment,  je  vous  remercie  de 
vouloir  bien  les  perdre. 

LE  CHEVALIER. 

Nous  voilà  donc  contents.  Que  je  vous  embrasse, 
marquis.  (A  la  comtesse.)  Comtesse,  voilà  le  dénoû- 
ment  que  nous  attendions. 

LA  COMTESSE. 

Eh  bien,  vous  n'attendrez  plus. 

LISETTE,  à  Lépine. 

Maraud  !  je  crois  en  effet  qu'il  faudra  que  je 
t'épouse. 

LÉPINE. 

Je  l'avais  entrepris. 


LES    SINCERES 

COMÉDIE   EN   UN   ACTE 


Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 
le  13  janvier  1739. 


PERSONNAGES 

LA  MARQUISE. 

DORANTE. 

ARAMINTE. 

ERGASTE. 

LISETTE,  suivante  de  la  marquise. 

FRONTIN,  valet  d'Ergaste. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  chez  la  marquise. 


SCÈNE    PREMIÈRE 
LISETTE,  FRONTIN. 

(Ils  entrent  chacun  d'un  côté.) 
LISETTE. 

Ah  !  mons  Frontin,  puisque  je  vous  trouve, 
vous  m'épargnez  la  peine  de  parler  à  votre  maître 
de  la  part  de  ma  maîtresse.  Dites-lui  qu'actuelle- 
ment elle  achève  une  lettre  qu'elle  voudrait  bien 
qu'il  envoyât  à  Paris  porter  avec  les  siennes  ; 
entendez-vous  ?  Adieu.  (Elle  s'en  va,  puis  s'arrête.) 

FRONTIN,  à  part. 

Serviteur.  On  dirait  qu'elle  ne  se  soucie  point 
de  moi  ;  je  pourrais  donc  me  confier  à  elle  :  mais 
la  voilà  qui  s'arrête. 

LISETTE,  à  part. 

Il  ne  me  retient  point,  c'est  bon  signe.  (Haut,  à 
Frontin.)  Allez  donc. 

FRONTIN. 

Il  n'y  a  rien  qui  presse  ;  monsieur  a  plusieurs 
lettres  à  écrire,  à  peine  commence-t-il  la  première. 
Ainsi  soyez  tranquille. 

LISETTE. 

Mais  il  serait  bon  de  le  prévenir,  de  crainte... 
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FRONTIN. 

Je  n'en  irai  pas  un  moment  plus  tôt  ;  je  sais 
mon  compte. 

LISETTE. 

Oh  !  je  reste  donc  pour  prendre  mes  mesures, 
suivant  le  temps  qu'il  vous  plaira  de  prendre  pour 
vous  déterminer. 

FRONTIN,  à  part. 

Ah  !  nous  y  voilà  ;  je  me  doutais  bien  que  je 
ne  lui  étais  pas  indifférent  ;  cela  était  trop  difficile. 
(A  Lisette.)  De  Conversation,  il  ne  faut  point  en 
attendre,  je  vous  en  avertis  ;  je  m'appelle  Frontin 
le  taciturne. 

LISETTE. 

Bien  vous  en  prend,  car  je  suis  muette. 

FRONTIN. 

Coiffée  comme  vous  l'êtes,  vous  aurez  de  la 
peine  à  le  persuader. 

LISETTE. 

Je  me  tais  cependant. 

FRONTIN. 

Oui,  vous  vous  taisez  en  parlant. 

LISETTE,  à  part. 

Ce  garçon-là  ne  m'aime  point  ;  je  puis  me  fier 
à  lui. 

FRONTIN. 

Tenez,  je  vous  vois  venir  ;  abrégeons.  Comment 
me  trouvez-vous  ? 

LISETTE. 

Moi  !  je  ne  vous  trouve  rien. 
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FRONTIN. 

Je  dis  :  que  pensez-vous  de  ma  figure  ? 

LISETTE. 

De  votre  figure  ?  mais  est-ce  que  vous  en  avez 
une  ?  je  ne  la  voyais  pas  ;  auriez-vous  par  hasard 
dans  l'esprit  que  je  songe  à  vous  ? 

FRONTIN. 

C'est  que  ces  accidents-là  me  sont  si  familiers  ! 

LISETTE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  vous  pouvez  vous  vanter  que 
vous  êtes  pour  moi  tout  comme  si  vous  n'étiez 
pas  au  monde.  Et  moi,  comment  me  tfouvez- 
vous,  à  mon  tour  ? 

FRONTIN. 

Vous  venez  de  me  voler  ma  réponse. 

LISETTE. 

Tout  de  bon  ? 

FRONTIN. 

Vous  êtes  jolie,  dit-on. 

LISETTE. 

Le  bruit  en  court. 

FRONTIN. 

Sans  ce  bruit-là,  je  n'en  saurais  pas  le  moindre 
mot. 

LISETTE,  joyeuse. 

Grand  merci  !  vous  êtes  mon  homme  ;  voilà  ce 
que  je  demandais. 

FRONTIN,  joyeux. 

Vous  me  rassurez,  mon  mérite  m'avait  fait  peur. 
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LISETTE,  riant. 
On  appelle  cela  avoir  peur  de  son  ombre. 

FRONTIN. 

Je  voudrais  pourtant  de  votre  part  quelque 
chose  de  plus  sûr  que  l'indifférence  ;  il  serait  à 
souhaiter  que  vous  aimassiez  ailleurs. 

LISETTE. 

Monsieur  le  fat,  j'ai  votre  affaire.  Dubois,  que 
M.  Dorante  a  laissé  à  Paris,  et  auprès  de  qui  vous 
n'êtes  qu'un  magot,  a  toute  mon  Inclination  ; 
prenez  seulement  garde  à  vous. 

FRONTIN. 

Marton,  l'incomparsible  Marton,  qu'Araminte 
n'a  pas  amenée  avec  elle,  et  devant  qui  toute 
soubrette  est  plus  ou  moins  guenon, est  la  souveraine 
de  mon  cœur. 

LISETTE. 

Qu'elle  le  garde.  Grâce  au  ciel,  nous  voici  en 
état  de  nous  entendre  pour  rompre  l'union  de  nos 
maîtres. 

FRONTIN. 

Oui,  ma  fille  :  rompons,  brisons,  détruisons  ; 
c'est  à  quoi  j'aspirais. 

LISETTE. 

Ils  s'imaginent  sympathiser  ensemble,  à  cause 
de  leur  prétendu  caractère  de  sincérité. 

FRONTIN. 

Pourrais-tu  me  dire  au  juste  le  caractère  de  ta 
maîtresse  ? 


L 
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LISETTE. 

Il  y  a  bien  des  choses  dans  ce  portrait-là.  En 
gros,  je  te  dirai  qu'elle  est  vaine,  envieuse  et  causti- 
que ;  elle  est  sans  quartier  sur  vos  défauts,  vous 
garde  le  secret  sur  vos  bonnes  qualités  ;  impitoya- 
blement muette  à  cet  égard,  et  muette  de  mau- 
vaise humeur  ;  hère  de  son  caractère  sec  et  for- 
midable qu'elle  appelle  austérité  de  raison,  elle 
épargne  volontiers  ceux  qui  tremblent  sous  elle, 
et  se  contente  de  les  entretenir  dans  la  crainte. 
Assez  sensible  à  l'amitié,  pourvu  qu'elle  y  prime, 
il  faut  que  son  amie  soit  sa  sujette,  et  jouisse  avec 
respect  de  ses  bonnes  grâces  :  c'est  vous  qui 
l'aimez,  c'est  elle  qui  vous  le  permet  ;  vous  êtes 
à  elle,  vous  la  servez,  et  elle  vous  voit  faire.  Géné- 
reuse d'ailleurs,  noble  dans  ses  façons  ;  sans  son 
esprit  qui  la  rend  méchante,  elle  aurait  le  meilleur 
cœur  du  monde  :  vos  louanges  la  chagrinent,  dit- 
elle  ;  mais  c'est  comme  si  elle  vous  disait  :  Louez- 
moi  encore  du  chagrin  qu'elles  me  font. 

FRONTIN. 

Ah  !  l'espiègle  ! 

LISETTE. 

Quant  à  moi,  j'ai  là-dessus  une  petite  manière 
qui  l'enchante  ;  c'est  que  je  la  loue  brusquement, 
du  ton  dont  on  querelle  ;  je  boude  en  la  louant, 
comme  si  je  la  grondais  d'être  louable  :  et  voilà 
surtout  l'espèce  d'éloges  qu'elle  aime,  parce  qu'ils 
n'ont  pas  l'air  d'être  flatteurs,  et  que  sa  vanité 
hypocrite  peut  les  savourer  sans  indécence.  C'est 
moi  qui  l'ajuste  et  qui  la  coiffe.  Dans  les  premiers 
jours  je  tâchai  de  faire  de  mon  mieux,  je  déployai 
tout  mon  savoir-faire.  Eh  !  mais,  Lisette,  finis 
donc,  me  disait-elle,  tu  y  regardes  de  trop  près  ; 
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tes  scrupules  m'ennuient.  Moi,  j'eus  la  bêtise  de 
la  prendre  au  mot,  et  je  n'y  fis  plus  tant  de  façons  ; 
je  l'expédiais  un  peu  aux  dépens  des  grâces.  Oh  ! 
ce  n'était  pas  là  son  compte  :  aussi  me  brusquait- 
elle  ;  je  la  trouvais  aigre,  acariâtre.  Que  vous  êtes 
gauche  !  laissez-moi  ;  vous  ne  savez  ce  que  vous 
faites.  Ouais,  dis-je,  d'où  cela  vient-il  ?  je  le 
devinai  :  c'est  que  c'était  ime  coquette  qui  voulait 
l'être  sans  que  je  le  susse,  et  qui  prétendait  que 
je  le  fusse  pour  elle  ;  son  intention,  ne  vous  dé- 
plaise, était  que  je  fisse  violence  à  la  profond» 
indifférence  qu'elle  affectait  là-dessus.  Il  fallait 
que  je  servisse  sa  coquetterie  sans  la  connaître  ; 
que  je  prisse  cette  coquetterie  sur  mon  compte,  et 
que  madame  eût  tout  le  bénéfice  des  friponneries 
de  mon  art,  sans  qu'il  y  eût  de  sa  faute. 

FRONTIN. 

Ah  !  le  bon  petit  caractère  pour  nos  desseins  I 

LISETTE. 

Et  ton  maître  ? 

FRONTIN. 

Oh  !  ce  n'est  pas  de  même  ;  il  dit  ce  qu'il  pense 
de  tout  le  monde,  mais  il  n'en  veut  à  personne  : 
ce  n'est  pas  par  mahce  qu'il  est  sincère,  c'est  qu'il 
a  mis  son  affection  à  se  distinguer  par  là.  Si,  pour 
paraître  franc,  il  fallait  mentir,  il  mentirait  :  c'est 
un  homme  qui  vous  demanderait  volontiers,  non 
pas,  m'estimez-vous  ?  mais,  êtes-vous  étonné  de 
moi  ?  Son  but  n'est  pas  de  persuader  qu'il  vaut 
mieux  que  les  autres,  mais  qu'il  est  autrement 
fait  qu'eux,  qu'il  ne  ressemble  qu'à  lui.  Ordinai- 
rement, vous  fâchez  les  autres  en  leur  disant  leurs 
défauts  ;  vous  le  chatouillez,  lui,  vous  le  comblez 
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d'aise  en  lui  disant  les  siens,  parce  que  vous  lui 
procurez  le  rare  honneur  d'en  convenir  :  aussi 
personne  ne  dit-il  tant  de  mal  de  lui  que  lui-même  ; 
il  en  dit  plus  qu'il  n'en  sait.  A  son  compte,  il  est 
si  imprudent,  il  a  si  peu  de  capacité,  il  est  si 
borné,  quelquefois  si  imbécile  :  je  l'ai  entendu 
s'accuser  d'être  avare,  lui  qui  est  libéral  ;  sur 
quoi  on  lève  les  épaules,  et  il  triomphe.  Il  est 
connu  partout  pour  un  homme  de  cœur,  et  je  ne 
désespère  pas  que  quelque  jour  il  ne  dise  qu'il 
est  poltron  ;  car  plus  les  médisances  qu'il  fait  de 
lui  sont  grosses,  et  plus  il  a  du  goût  à  les  faire,  à 
cause  du  caractère  original  que  cela  lui  donne. 
Voulez-vous  qu'il  parle  de  vous  en  meilleurs 
termes  que  de  son  ami  ?  brouillez- vous  avec  lui, 
la  recette  est  sûre  :  vanter  son  ami,  cela  est  trop 
peuple  ;  mais  louer  son  ennemi,  le  porter  aux 
nues,  voilà  le  beau  !  Je  te  l'achèverai  par  un  trait. 
L'autre  jour,  un  homme  contre  qui  il  avait  un 
procès  presque  sûr  vint  lui  dire  :  Tenez,  ne  plaidons 
plus  ;  jugez  vous-même,  je  vous  prends  pour 
arbitre,  je  m'y  engage.  Là-dessus  voilà  mon 
homme  qui  s'allume  de  la  vanité  d'être  extra- 
ordinaire ;  le  voilà  qui  pèse,  qui  prononce  grave- 
ment contre  lui,  et  qui  perd  son  procès  pour 
gagner  la  réputation  de  s'être  condamné  lui- 
même  :  il  fut  huit  jours  enivré  du  bruit  que  cela 
fit  dans  le  monde. 

LISETTE. 

Ah  çà,  profitons  de  leur  marotte  pour  les  brouiller 
ensemble  ;  inventons,  s'il  le  faut  ;  mentons  ;  peut- 
être  même  nous  en  épargneront-ils  la  peine. 

FRONTIN. 

Oh  !  je  ne  me  soucie  pas  de  cette  épargne-là  : 
je  mens  fort  aisément,  cela  ne  me  coûte  rien. 


310  LES  SINCÈRES 

LISETTE. 

C'est-à-dire  que  vous  êtes  né  menteur  ;  chacun 
a  ses  talents.  Ne  pourrons-nous  pas  imaginer 
d'avance  quelque  matière  de  combustion  toute 
prête  ?  nous  sommes  gens  d'esprit. 

FRONTIN. 

Attends,  je  rêve. 

LISETTE. 

Chut  !  voici  ton  maître. 

FRONTIN. 

Allons  donc  achever  ailleurs. 

LISETTE. 

Je  n'ai  pas  le  temps  ;  il  faut  que  je  m'en  aille. 

FRONTIN. 

Eh  bien,  dès  qu'il  n'y  sera  plus,  auras-tu  le 
temps  de  revenir  ?  je  te  dirai  ce  que  j'imagine. 

LISETTE. 

Oui  ;  tu  n'as  qu'à  te  trouver  ici  dans  un  quart 
d'heure.  Adieu. 

FRONTIN. 

Eh  !  à  propos,  puisque  voilà  Ergaste,  parle-lui 
de  la  lettre  de  madame  la  marquise. 

LISETTE. 

Soit. 
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SCÈNE  Al 
ERGASTE,  FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN. 

Monsieur,  Lisette  a  un  mot  à  vous  dire. 

LISETTE. 

Oui,  monsieur.  Madame  la  marquise  vous  prie 
de  n'envoyer  votre  commissionnaire  à  Paris 
qu'après  qu'elle  lui  aura  donné  une  lettre. 

ERGASTE,  s'arrêtant. 

Hem! 

LISETTE,  haussant  le  ton. 

Je  vous  dis  qu'elle  vous  prie  de  n'envoyer  votre 
messager  qu'après  qu'il  aura  reçu  une  lettre  d'elle. 

ERGASTE. 

Qu'est-ce  qui  me  prie  ? 

LISETTE,  plus  haut. 

C'est  madame  la  marquise. 

ERGASTE. 

Ah  !  oui,  j'entends. 

LISETTE   à  Frontin. 

Cela  est  bien  heureux  !  Heu  !  le  haïssable 
homme  ! 

FRONTIN,  à  Lisette. 

Conserve-lui  ces  bons  sentiments  ;  nous  en  ferons 

quelque  chose,  (il  sort  avec  Lisette.) 
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SCÈNE  III 
ARAMINTE,  ERGASTE,  rêvant. 

ARAMINTE. 

Me  voyez-vous,  Ergaste  ? 

ERGASTE,  toujours  rêvant. 

Chii  ;  voilà  qui  est  fini,  vous  dis- je  ;  j'entends. 

ARAMINTE. 

Qu'entendez-vous  ? 

ERGASTE. 

Ah  !  madame,  je  vous  demande  pardon  ;  je 
croyais  parler  à  Lisette. 

ARAMINTE, 

Je  venais  à  mon  tour  rêver  dans  cette  salle. 

ERGASTE. 

J'y  étais  à  peu  près  dans  le  même  dessein. 

ARAMINTE. 

Souhaitez-vous  que  je  vous  laisse  seul  et  que 
je  passe  sur  la  terrasse  ?  cela  m'est  indifférent. 

ERGASTE. 

Comme  il  vous  plaira,  madame. 

ARAMINTE. 

Toujours  de  la  sincérité  ;  mais  avant  que  je 
vous  quitte,  dites-moi,  je  vous  prie,  à  quoi  vous 
rêvez  tant  ;  serait-ce  à  moi,  par  hasard  ? 
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ERGASTE. 

Non,  madame. 

ARAMINTE. 

Est-ce  à  la  marquise  ? 

ERGASTE. 

Oui,  madame. 

ARAMINTE. 

Vous  l'aimez  donc  ? 

ERGASTE. 

Beaucoup. 

ARAMINTE. 

Et  le  sait-elle  ? 

ERGASTE. 

Pas  encore  ;  j'ai  différé  jusqu'ici  de  le  lui  dire. 

ARAMINTE. 

Ergaste,  entre  nous,  je  serais  fondée  à  vous 
appeler  infidèle. 

ERGASTE. 

Moi,  madame  ? 

ARAMINTE. 

Vous-même  ;  il  est  certain  que  vous  m'aimiez 
avant  de  venir  ici.  , 

ERGASTE. 

Vous  m'excuserez,  madame. 

ARAMINTE. 

J'avoue  que  vous  ne  me  l'avez  pas  dit  ;  mais 
vous  avez  eu  des  empressements  pour  moi  ;  ils 
étaient  même  fort  vifs. 

ERGASTE. 

Cela  est  vrai.  * 
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ARAMINTE. 

Et  si  je  ne  vous  avais  pas  amené  chez  la  mar- 
quise, vous  m'aimeriez  actuellement. 

ERGASTE. 

Je  crois  que  la  chose  était  immanquable. 

ARAMINTE. 

Je  ne  vous  blâme  point  ;  je  n'ai  rien  à  disputer 
à  la  marquise,  elle  l'emporte  sur  moi. 

ERGASTE. 

Je  ne  dis  pas  cela  ;  votre  figure  ne  le  cède  pas 
à  la  sienne. 

ARAMINTE. 

Lui  trouvez-vous  plus  d'esprit  qu'à  moi  ? 

ERGASTE. 

Non  ;  vous  en  avez  pour  le  moins  autant  qu'elle. 

ARAMINTE. 

En  quoi  me  la  préférez-vous  donc  ?  ne  m'en 
faites  point  mystère. 

ERGASTE. 

C'est  que,  si  elle  vient  à  m'aimer,  je  m'en  fierai 
plus  à  ce  qu'elle  me  dira  qu'à  ce  que  vous  m'auriez 
dit. 

ARAMINTE, 

Comment  !  me  croyez- vous  fausse  ? 

ERGASTE. 

Non  ;  mais  vous  êtes  si  gracieuse,  si  polie  I 
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ARAMINTE. 

Eh  bien  !  est-ce  un  défaut  ? 

ERGASTE. 

Oui  ;  car  votre  douceur  naturelle  et  votre 
politesse  m'auraient  trompé  ;  elles  ressemblent  à 
de  l'inclination. 

ARAMINTE. 

Je  n'ai  pas  celte  politesse  et  cet  air  de  douceur 
avec  tout  le  monde  ;  mais  il  n'est  plus  question 
du  passé  ;  voici  la  marquise  ;  ma  présence  vous 
gênerait,  et  je  vous  laisse. 

ERGASTE,  à  part. 

Je  suis  content  de  tout  ce  qu'elle  m'a  dit  ; 
elle  m'a  parlé  assez  uniment. 

SCÈNE  IV 
LA  MARQUISE,  ERGASTE 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  vous  voici,  Ergaste  ?  je  n'en  puis  plus  ; 
j'ai  le  cœur  affadi  des  douceurs  de  Dorante  que 
je  quitte,  je  me  mourais  déjà  des  sots  discours 
de  cinq  ou  six  personnes  d'avec  qui  je  sortais, 
et  qui  me  sont  venues  voir.  Vous  êtes  bien  heureux 
de  ne  vous  y  être  pas  trouvé.  La  sotte  chose 
que  l'humanité  !  qu'elle  est  ridicule  !  que  de 
vanité  !  que  de  duperies  !  que  de  petitesse  !  et 
tout  cela,  faute  de  sincérité  de  part  et  d'autre. 
Si  les  hommes  voulaient  se  parler  franchement, 
si  l'on  n'était  point  applaudi  quand  on  s'en  fait 
accroire,    insensiblement    l'amour-propre    se    re- 
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buterait  d'être  impertinent,  et  chacun  n'oserait 
plus  s'évaluer  que  ce  qu'il  vaut.  Mais  depuis 
que  je  vis,  je  n'ai  encore  vu  qu'un  homme  vrai  ; 
et  en  fait  de  femmes,  je  n'en  connais  point  d» 
cette  espèce. 

ERGASTE. 

Et  moi,  j'en  connais  une  ;  devinez-vous  qui  c'est  ? 

LA   MARQUISE. 

Non,  je  n'y  suis  point. 

ERGASTE. 

Eh,  parbleu  !  c'est  vous,  marquise  ;  où  voulez- 
vous  que  je  la  prenne  ailleurs  ? 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien,  vous  êtes  l'homme  dont  je  parle  ; 
aussi  m' avez- vous  prévenue  d'une  estmie  pour 
vous,  d'une  estime... 

ERGASTE. 

Quand  je  dis  vous,  marc^uise,  c'est  sans  faire 
réflexion  que  vous  êtes  là  ;  ]e  vous  le  dis  conmie 
je  le  dirais  à  un  autre  :  je  vous  le  raconte. 

LA  MARQUISE. 

Comme  de  mon  côté  je  vous  cite  sans  vous  voir  : 
c'est  un  étranger  à  qui  je  parle. 

ERGASTE. 

Oui,  vous  m'avez  surpris  ;  je  ne  m'attendais 
pas  à  un  caractère  comme  le  vôtre.  Quoi  !  dire 
inflexiblement  la  vérité  !  la  dire  à  vos  amis  même  ! 
quoi  !  voir  qu'il  ne  vous  échappe  jamais  un  mot 
à  votre  avantage  ! 
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LA  MARQUISE. 

Eh  !  mais  vous  qui  parlez,  faites-vous  autre 
chose  que  de  vous  critiquer  sans  cesse  ? 

ERGASTE. 

Revenons  à  vos  originaux  ;  quelle  sorte  de  gens 
était-ce  ? 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  les  sottes  gens  !  L'un  était  un  jeune 
homme  de  vingt-huit  à  trente  ans,  un  fat  toujours 
agité  du  plaisir  de  se  sentir  fait  comme  il  est. 
Il  ne  saurait  s'accoutumer  à  lui  :  aussi  sa  petite 
âme  n'a-t-elle  qu'une  fonction,  c'est  de  promener 
son  corps  comme  la  merveille  de  nos  jours  ; 
c'est  d'aller  toujours  disant  :  Voyez  mon  enve- 
loppe ;  voilà  l'attrait  de  tous  les  cœurs,  voilà 
la  terreur  des  maris  et  des  amants,  voilà  l'écueil 
de  toutes  les  sagesses. 

ERGASTE,  riant. 
Ah  !  la  risible  créature  ! 

LA  MARQUISE. 

Imaginez-vous  qu'il  n'a  précisément  qu'un  ob- 
jet dans  la  pensée,  c'est  de  se  montrer.  Quand 
il  rit,  quand  il  s'étonne,  quand  il  vous  approuve, 
c'est  qu'il  se  montre.  Se  tait-il,  change-t-il  de 
contenance,  se  tient-il  sérieux,  ce  n'est  rien  de 
tout  cela  qu'il  veut  faire,  c'est  qu'il  se  montre  ; 
c'est  qu'il  vous  dit  :  Remarquez  mes  gestes  et 
mes  attitudes  ;  voyez  mes  grâces  dans  tout  ce 
que  je  fais,  dans  tout  ce  que  je  dis  ;  voyez  mon 
air  fin,  mon  air  leste,  mon  air  cavalier,  mon  air 
dissipé  ;  en  voulez-vous  du  vif,  du  fripon,  de 
l'agréablement  étourdi  ?  en  voilà.  Il  dirait  voloa- 
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tiers  à  tous  les  amants  :  N'est-il  pas  vrai  que  ma 
figure  vous  chicane  ?  à  leurs  maîtresses  :  Où  en 
serait  votre  fidélité,  si  je  voulais  ?  à  l'indifférente  : 
Vous  n'y  tenez  point  ;  je  vous  réveille,  n'est-ce 
pas  ?  à  la  prude  :  Vous  me  lorgnez  en  dessous  ? 
à  la  vertueuse  :  Vous  résistez  à  la  tentation  de  me 
regarder  ?  à  la  jeune  fille  :  Avouez  que  votre 
cœur  est  ému!  Il  n'y  a  pas  jusqu'à  la  personne 
âgée,  qui,  à  ce  qu'il  croit,  dit  en  elle-même  en  le 
voyant  :  Quel  dommage  que  je  ne  sois  plus  jeune  ! 

ERGASTE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  je  voudrais  bien  que  le  personnage 
vous  entendît, 

LA   MARQUISE. 

Il  sentirait  que  je  n'exagère  pas  d'un  mot.  Il 
a  parlé  d'un  mariage  qui  a  pensé  se  conclure 
pour  lui,  mais  que  trois  ou  quatre  femmes  jalouses, 
désespérées  et  méchantes,  ont  trouvé  sourdement 
le  secret  de  faire  manquer.  Cependant  il  ne  sait 
pas  encore  ce  qui  arrivera  :  il  n'y  a  que  les  parents 
de  la  fille  qui  se  soient  dédits  ;  mais  elle  n'est 
pas  de  leur  avis.  Il  sait  de  bonne  part  qu'elle  est 
triste,  qu'elle  est  changée  ;  il  est  même  question 
de  pleurs  ;  elle  ne  l'a  pourtant  vu  que  deux  fois. 
Et  ce  que  je  vous  dis  là,  je  vous  le  rends  un  peu 
plus  clairement  qu'il  ne  l'a  conté.  Un  fat  se  doute 
toujours  un  peu  qu'il  l'est  ;  et,  comme  il  a  peur 
qu'on  ne  s'en  doute  aussi,  il  biaise,  il  est  fat  le  plus 
modestement  qu'il  lui  est  possible,  et  c'est  juste- 
ment cette  modestie-là  qui  rend  sa  fatuité  sensible. 

ERGASTE,  riant. 

Vous  avez  raison.  ' 

LA   MARQUISE. 

A  côté  de  lui  était  une  nouvelle  mariée,  d'en- 


SCÈNE  IV  319 

viron  trente  ans,  de  ces  visages  d'un  blanc  fade, 
et  qui  font  une  physionomie  longue  et  sotte  ; 
et  cette  nouvelle  épousée,  telle  que  je  vous  la 
dépeins,  avec  ce  visage  qui,  à  dix  ans,  était  antique, 
prenait  des  airs  enfantins  dans  la  conversation  ; 
vous  eussiez  dit  d'une  petite  fille  qui  vient  de 
sortir  de  dessous  l'aile  de  père  et  mère.  Figurez- 
vous  qu'elle  est  étonnée  de  la  nouveauté  de  son 
état  ;  elle  n'a  point  de  contenance  assurée  ;  ses 
innocents  appas  sont  encore  tout  confus  de  son 
aventure.  Elle  n'est  pas  encore  bien  sûre  qu'il  soit 
honnête  d'avoir  un  mari  ;  elle  baisse  les  yeux 
quand  on  la  regarde  ;  elle  ne  croit  pas  qu'il  lui 
soit  permis  de  parler  si  on  l'interroge  ;  elle  me 
faisait  toujours  une  inclination  de  tête  en  me 
répondant,  comme  si  elle  m'avait  remerciée  de  la 
bonté  que  j'avais  de  faire  comparaison  avec  une 
personne  de  son  âge  ;  elle  me  traitait  comme 
une  mère,  moi  qui  suis  plus  jeune  qu'elle  :  ah, 
ah,  ah  ! 

ERGASTE. 

Ah  !  ah  !  ah  !  il  est  vrai  que,  si  elle  a  trente  ans, 
elle  est  à  peu  près  votre  aînée  de  deux. 

LA  MARQUISE. 

De  près  de  trois,  s'il  vous  plaît. 
ERGASTE,  riant. 

Est-ce  là  tout  ? 

LA  MARQUISE. 

Non  ;  car  il  faut  que  je  me  venge  de  tout  l'ennui 
que  m'ont  donné  ces  originaux.  Vis-à-vis  de  la 
petite  fille  de  trente  ans,  était  une  assez  grosse 
et  grande  femme  de  cinquante  à  cinquante-cinq 
Êins,  qui  nous  étalait  glorieusement  son  embon- 


320  LES  SINCÈRES 

point,  et  qui  prend  l'épaisseur  de  ses  charmes 
pour  de  la  beauté.  Elle  est  veuve,  fort  riche,  et 
il  y  avait  auprès  d'elle  un  jeune  homme,  un  cadet 
qui  n'a  rien,  et  qui  s'épuise  en  platitudes  pour 
lui  faire  sa  cour.  On  a  parlé  du  dernier  bal  de 
l'Opéra  :  J'y  étais,  a-t-elle  dit,  et  j'y  trompai  mes 
meilleurs  amis,  ils  ne  me  reconnurent  point. 
Vous  !  madame,  a-t-il  repris,  vous  n'êtes  pas 
reconnaissable  !  Ah  !  je  vous  en  défie  ;  je  vous 
reconnus  du  premier  coup  d'oeil  à  votre  air  de  tête. 
Eh  !  comment  cela,  monsieur  ?  Oui,  madame,  à 
je  ne  sais  quoi  de  noble  et  d'aisé  qui  ne  pouvait 
appartenir  qu'à  vous  ;  et  puis  vous  ôtâtes  un 
gant  ;  et  comme,  grâce  au  ciel,  nous  avons  une 
main  qui  ne  ressemble  guère  à  d'autres,  en  la 
voyant  je  vous  nommai.  Et  cette  main  sans  pair, 
si  vous  l'aviez  vue,  monsieur,  est  assez  blanche, 
mais  large,  ne  vous  déplaise,  mais  charnue,  mais 
boursouflée,  mais  courte,  et  tient  au  bras  le  mieux 
nourri  que  j'aie  vu  de  ma  vie.  Je  vous  en  parle 
savamment  ;  car  la  grosse  dame  au  grand  air  de 
tête  prit  longtemps  du  tabac  pour  exposer  cette 
main  unique,  qui  a  de  l'étoffe  pour  quatre,  et 
qui  finit  par  des  doigts  d'une  grosseur,  d'une 
brièveté,  à  la  différence  de  ceux  de  la  petite  fille 
de  trente  ans  qui  sont  comme  des  filets. 

ERGASTE,  riant. 

Un  peu  de  variété  ne  gâte  rien. 

LA  MARQUISE. 

Notre  cercle  finissait  par  un  petit  homme  qu'on 
trouvait  si  plaisant,  si  sémillant,  qui  ne  dit  rien 
et  qui  parle  toujours  ;  c'est-à-dire  qu'il  a  l'action 
vive,  l'esprit  froid  et  la  parole  étemelle.  Il  était 
auprès  d'un  homme  grave  qui  décide  par  mono- 
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syllabes,  et  dont  la  compagnie  paraissait  faire 
grand  cas  ;  mais,  à  vous  dire  vrai,  je  soupçonne 
que  tout  son  esprit  est  dans  sa  perruque  :  elle 
est  ample  et  respectable,  et  je  le  crois  fort  borné 
quand  il  ne  l'a  pas.  Les  grandes  perruques  m'ont  si 
souvent  trompée  que  je  n'y  crois  plus. 

ERGASTE,  riant. 

Il  est  constant  qu'il  est  de  certaines  têtes  sur 
lesquelles  elles  en  imposent. 

LA   MARQUISE. 

Grâce  au  ciel,  la  visite  a  été  courte  ;  je  n'aurais 
pu  la  soutenir  longtemps,  et  je  viens  respirer  avec 
vous.  Quelle  différence  de  vous  à  tout  le  monde  ! 
Mais  dites  ;  sérieusement,  vous  êtes  donc  un  peu 
content  de  moi  ? 

ERGASTE. 

Plus  que  je  ne  puis  dire. 

LA   MARQUISE. 

Prenez  garde,  car  je  vous  crois  à  la  lettre.  Vous 
répondrez  de  ma  raison  là-dessus  ;  je  vous  l'aban- 
donne. 

ERGASTE. 

Prenez  garde  aussi  de  m' estimer  trop. 

LA   MARQUISE. 

Vous,  Ergaste  ?  vous  êtes  un  homme  admirable. 
Vous  me  diriez  que  je  suis  parfaite  que  je  n'en 
appellerais  pas  ;  je  ne  parle  pas  de  la  figure, 
entendez-vous  ? 

ERGASTE. 

Oh  !  de  celle-là,  vous  vous  en  passeriez  bien  ; 
vous  l'avez  de  trop. 

IL  II 
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LA  MARQUISE. 

Je  l'ai  de  trop  ?  Avec  quelle  simplicité  il  s't  .\ 
prime  !    vous    me    charmez.    Ergaste,    vous    me 
charmez...    A    propos,   vous    envoyez    à    Paris   : 
dites  à  votre  homme  qu'il  vienne  chercher  une 
lettre  que  je  vais  achever. 

ERGASTE. 

n  n'y  a  qu'à  le  dire  à  Frontin  que  je  vois. 
Frontin  ! 


SCÈNE  V 
FRONTIN,  ERGASTE,  LA  MARQUISE. 

FRONTIN. 

Monsieur  ? 

ERGASTE. 

Suivez  madame  ;  elle  va  vous  remettre  une 
lettre,  que  vous  remettrez  à  celui  que  je  fais 
partir  pour  Paris. 

FRONTIN. 

Il  est  lui-même  chez  madame  qui  attend  la 
lettre. 

LA   MARQUISE. 

Il  l'aura  dans  un  moment.  J'aperçois  Dorante 
qui  se  promène  là-bas,  et  je  me  sauve. 

ERGASTE. 

Et  moi  je  vais  faire  mes  paquets. 
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SCÈNE  VI 
FRONTIN,  LISETTE. 

FRONTIN, 

Ils    me   paraissent    bien    satisfaits   tous   deux. 
Oh  !  n'importe,  œla  ne  saurait  durer. 


LISETTE. 

Eh  bien  !  me  voilà  revenue  ;  qu'as-tu  imaginé  ? 


FRONTIN. 

Toutes  réflexions  faites,  je  conclus  qu'il  faut 
d'abord  commencer  par  nous  brouiller  tous  deux. 

LISETTE. 

Que  veux-tu  dire  ?  à  quoi  cela  nous  mènera-t-il  ? 

FRONTIN. 

Je  n'en  sais  encore  rien,  je  ne  saurais  t'expliquer 
mon  projet;  j'aurais  de  la  peine  à  me , l'expliquer 
à  moi-même  :  ce  n'est  pas  un  projet  ;  c'est  une 
confusion  d'idées  fort  spirituelles  qui  n'ont  peut- 
être  pas  le  sens  commun,  mais  qui  me  flattent. 
Je  verrai  clair  à  mesure  ;  à  présent  je  n'y  vois 
goutte.  J'aperçois  pourtant  en  perspective  des 
discordes,  des  querelles,  des  explications,  des 
lancunes.  Tu  m'accuseras,  je  t'accuserai;  on  se 
plaindra  de  nous;  tu  auras  mal  parlé,  je  n'aurai 
pas  mieux  dit.  Tu  n'y  comprends  rien  ;  la  chose 
est  obscure  :  j'essaie,  je  hasarde,  je  te  ooiaduirai 
et  tout  ira  bien  ;  m'entends-tu  un  peu  ? 

Lisette. 
Oh  !  belle  demande  !  cela  est  si  clair  ! 
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FRONTIN. 

Paix  ;  void  nos  gens  qui  arrivent  :  tu  sais  le 
rôle  que  je  t'ai  donné;  obéis,  j'aurai  soin  du 
reste. 

SCÈNE  VII 

DORANTE.  ARAMINTE.  LISETTE, 
FRONTIN. 

ARAMINTE. 

Ah  !  c'est  vous,  Lisette  ?  nous  avons  cru  qu'Er- 
gaste  et  la  marquise  se  promenaient  ici. 

LISETTE. 

Non,  mais  nous  parlions  d'eux  (A  Dorante.),  à 
votre  pFofit. 

DORANTE. 

A  mon  profit  I  et  que  peut-on  faire  pour  moi  ? 
La  marquise  est  à  la  veille  d'épouser  Ergaste  ; 
il  y  a  du  moins  lieu  de  le  croire,  à  l'empressement 
qu'ils  ont  l'un  pour  l'autre. 

FRONTIN. 

Point  du  tout  ;  nous  venons  tout  à  l'heure  de 
rompre  ce  mariage,  Lisette  et  moi,  dans  notre 
petit  conseil. 

ARAMINTE. 

Sur  ce  pied-là,  vous  ne  vous  aimez  donc  pas, 
vous  autres  ? 

LISETTE. 

On  ne  peut  pas  moins. 

FRONTIN. 

Mon  étoile  ne  veut  pas  que  je  rende  justice  à 
mademoiselle. 
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LISETTE. 

Et  la  mienne  veut  que  je  rende  justice  à  mon- 
sieur. 

FRONTIN. 

Nous  a\aons  déjà  conclu  d'affaire  avec  d'autres, 
et  madame  loge  chez  elle  la  petite  personne  que 
j'aime. 

ARAMINTE. 

Quoi  !  Marton  ? 

FRONTIN. 

Vous  l'avez  dit,  madame  ;  mon  amour  est  de 
sa  façon.  Quant  à  mademoiselle,  son  cœur  est 
allé  à  Dubois,  c'est  lui  qui  le  possède. 

DORANTE. 

J'en  serais  charmé,  Lisette. 

LISETTE. 

Laissons  là  ce  détail.  Vous  aimez  toujours  ma 
maîtresse  ;  dans  le  fond  elle  ne  vous  haïssait  pas, 
et  c'est  vous  qui  l'épouserez,  je  vous  la  donne. 

FRONTIN. 

Et  c'est  madame  à  qui  je  prends  la  liberté  de 
transporter  mon  maître.  "^ 

ARAMINTE,  riant. 

Vous  me  le  transportez,  Frontin  ?  Et  que  savez- 
vous  si  je  voudrais  de  lui  ? 

LISETTE. 

Madame  a  raison,  tu  ne  lui  ferais  pas  là  un 
grand  présent. 
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ARAMINTE. 

Vous  parlez  fort  mal,  Lisette  :  ce  que  j'ai 
répondu  à  Frontin  ne  signifie  rien  contre  Èrgaste, 
que  je  regarde  comme  un  des  hommes  les  plus 
dignes  de  l'attachement  d'une  femme  raison- 
nable.   

LISETTE,  (Tun  ton  ironique. 

A  la  bonne  heure  ;  je  le  trouvais  un  homme  fort 
ordinaire,  et  je  vais  le  regarder  comme  un  homme 
fort  rare. 

FRONTIN. 

Pour  le  moins  aussi  rare  que  ta  maîtresse,  soit 
dit  sans  préjudice  de  la   reconr  que  j'ai 

pour  Ja  bonne  chère  que  j'ai  faitv  .  ile. 

DORANTE. 

Halte  là,  faquin  ;  prenez  garde  à  ce  que  vous 
direz  de  madame  la  marquise, 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  défends  mon  maître. 

LISETTE. 

Voyez  donc  cet  animal  !  c'est  bien  à  toi  à  parler 
d'elle  :  tu  nous  fais  là  une  belle  comparaison. 

FRONTIN,  criant. 

Qu'appelles-tu  une  comparaison  ? 

ARAMINTE. 

Allez,  Lisette  ;  vous  êtes  une  impertinente  avec 
vos  airs  méprisants  contre  un  homme  dont  je 
prends  le  parti  ;  et  votre  maîtresse  elle-même 
me  fera  raison  du  peu  de  respect  que  vous  avez 
po\^  moi. 
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LISETTE. 

Pardi  !  voilà  bien  du  bruit  pour  un  petit  mot  ! 
c'est  donc  le  Phénix,  monsieur  Eigaste  ? 

FRONTIN. 

Ta  mdtresse  en  est-elle  un  plus  que  nous  ? 

DORANTE. 
Paix  !  vous  dis-je.  (Lisette  sort.) 

FRONTIN. 

Monsieur,  je  suis  indigné  :  qu'est-ce  donc  que 
sa  maîtresse  ?  qui  la  relève  tant  au-dessus  de  mon 
maître  ?  On  sait  bien  qu'elle  est  aimable  ;  mais 
il  y  en  a  encore  de  plus  belles,  quand  ce  ne  serait 
que  madame. 

DORANTE,  haut. 
Madame  n'a  que  faire  là-dedans,  maraud  ;  mais 
je  te  donnerais  cent  coups  de  bâton,  sans  la  con- 
sidération que  j'ai  pour  ton  maître. 

SCÈNE  VIII 

DORANTE,  FRONTIN,  ERGASTE, 
ARAMINTE. 

ERGASTE. 

Qu'est-ce  donc.  Dorante?  il  me  semble  que  tu' 
cries  ;  est-ce  ce  coquin-là  qui  te  fâche  ? 

DORANTE. 

C'est  un  insolent. 

ERGASTE. 

Qu'as-tu  donc  fait,  malheureux  ? 
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FRONTIN. 

Monsieur,  si  la  sincérité  loge  quelque  part,  c'est 
dans  votre  cœur.  Parlez  ;  la  plus  belle  femme  du 
monde,  est-ce  la  marquise  ? 

ERGASTE. 

Non  ;  qu'est-ce  que  cette  mauvaise  plaisanterie 
butor  ?  la  marquise  est  aimable  et  non  pas  belle. 

FRONTIN,  joyeux. 

Comme  un  ange  1 

ERGASTE. 

Sans  aller  plus  loin,  madame  a  les  traits  plus 
réguliers  qu'elle. 

FRONTIN. 

J'ai  prononcé  de  même  sur  ces  deux  articles,  et 
monsieur  s'emp)orte  ;  il  dit  que  sans  vous  la  dis- 
pute finirait  sur  mes  épaules.  Je  vous  laisse  mon  bon 
droit  à  soutenir,  et  je  me  retire  avec  votre  suffrage. 


SCÈNE  IX 
ERGASTE.  DORANTE.  ARAMINTE. 

ERGASTE,  riant. 
Quoi  !  Dorante,  c'est  là  ce  qui  t'irrite  ?  A  quoi 
songes-tu  donc  ?  Eh  !  mais  je  suis  persuadé  que 
la  marquise  elle-même  ne  se  pique  pas  de  beauté  ; 
elle  n'en  a  que  faire  pour  être  aimée. 

DORANTE. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  sommes  amis.  L'opiniâ- 
treté de  cet  impudent  m'a  choqué  ;  et  j'espère 
que  tu  voudras  bien  t'en  défaire  ;  et  s'il  le  faut, 
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je  t'en  ferai  prier  par  la  marquise,  sans  lui  dire 
ce  dont  il  s'agit. 

ERGASTE. 

Je  te  demande  grâce  pour  lui,  et  je  suis  sûr  que 
la  marquise  te  le  demandera  elle-même.  Au  resté, 
j'étais  venu  savoir  si  vous  n'avez  rien  à  Paris,  où 
j'envoie  un  de  mes  gens  qui  va  partir.  Peut-il 
vous  être  utile  ? 

ARAMINTE. 

Je  le  chargerai  d'un  petit  billet,  si  vous  le  voulez 
bien. 

ÈRGASTE,  lui  donnant  la  main. 

Allons,  madame  ;  vous  me  le  donnerez  à  moi- 
même.         (La  marquise  arrive  au  moment  qu'ils  sortent.) 

SCÈNE   X 

LA  MARQUISE,  ERGASTE,  ARAMINTE, 
DORANTE. 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  OÙ  allez-vous  donc,  tous  deux  .-' 

ERGASTE. 

Madame  va  me  remettre  un  billet  pour  être 
porté  à  Paris  ;  et  je  reviens  ici  dans  le  moment, 
madame. 

SCÈNE  XI 
DORANTE,  LA  MARQUISE. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  Dorante,  me  promènerai-je  avec  un 
muet  ? 
H.  II  a. 
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DORANTE. 

Dans  la  triste  situation  où  me  met  votre  in- 
différence pour  moi,  je  n'ai  rien  à  dire,  et  je  iv 
sais  que  soupirer. 

LA  MARQUISE,  tristement. 
Une  triste  situation  et  des  soupirs  I  que  tout  cela 
est  triste  !  que  vous  êtes  à  plaindre  f  mais  soupirez- 
vous  quand  je  n'y  suis  pomt,  Dorante  ?  j'ai  dans 
l'esprit  que  vous  me  gardez  vos  langueurs. 

DORANTE. 

Eh!  madame,  n'abusez  point  du  pouvoir  de 
votre  beauté  ;  ne  vous  suffit-i!  pas  de  me  préférer 
un  rival  ?  pouvez-vous  encore  avoir  la  cruauté  de 
railler  un  homme  qui  vous  adore  ? 

LA  MARQUISE. 

Qui  m'adore  !  l'expression  est  grande  et  magni- 
fique assurément  ;  mais  je  lui  trouve  un  défaut , 
c'est  qu'elle  me  glace  ;  et  vous  ne  la  prononce/ 
jamais  que  je  ne  sois  tentée  d'être  aussi  muette 
qu'une  idole. 

DORANTE. 

Vous  me  désespérez  ;  fut-il  jamais  d'homme  plus 
maltraité  que  je  le  suis?  fut-il  de  passion  plus 
méprisée  ? 

LA  MARQUISE. 

Passion  !  j'ai  vu  ce  mot-là  dans  Cyrus  ou  dans 
Cléopâtre.  Eh  !  Dorante,  vous  n'êtes  j>as  indigne 
qu'on  vous  aime  ;  vous  avez  de  tout,  de  l'honneur, 
de  la  naissance,  de  la  fortune,  et  même  des  agré- 
ments. Je  dirai  même  que  vous  m'auriez  peut- 
être  plu  ;  mais  je  n'ai  jamais  pru  me  fier  à  votre  , 
amour  ;  je  n'y  ai  point  de  foi,  vous  l'exagérez 
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-trOip;  il  rév&lte  la  ainaplicité  de  .caractèce  qjie 
vous  me  connaissez.  M'aimez-vous  beaucoup  ? 
ne  m'aimez-vous  guère  ?  faites-vous  semblant  de 
m'aimer  ?  c'esrt:  ce  que  je  ©e  saurais  décider.  Eh  ! 
le  moyar  d'ejj  ^'uger  mieux,,  à  travers  toutes  Jes 
em,p]iao€s  ou  -touc-es  les  impostures  galantes 
dont  vous  eni^eloppez  vos  discours  ?  Je  ne 
sais  plus  que  soujpirer,  dites-vous.  Y  a-t-u  rien 
de  si  plat  ?  Un  homme  qui  aime  ,une  femme 
raisonnable  ne  dit  point  :  Je  soupire  ;  ce  mot 
n'est  pas  assez  sérieux  pour  )lui,  pas  assez  vrai  ; 
il  dit  :  Je  vous  aime  ;  je  voudrais  bien  que  vous 
m'aimassiez  ;  je  suis  bien  mortifié  que  vous  ne 
m'aimiez  pas  ;  voilà  tout,  et  il  n'y  a  que  cela 
dans  votre  cœur  non  plus.  Vous  n'y  verrez,  ni 
que  vous  m'adorez,  car  c'est  parler  en  poète  ; 
ni  que  vous  êtes  désespéré,  car  il  faudrait  vous 
enfermer  ;  ni  que  je  suis  cruelle,  car  je  vis  douce- 
ment avec  tout  le  monde  ;  ni  peut-être  que  je 
suis  belle,  quoique  à  tout  prendre  il  se  pourrait 
que  je  le  fusse;  et  je  demanderai  à  Ergaste  ce 
qui  en  est  ;  je  compterai  sur  ce  qu'il  me  dira, 
il  est  sincère.  C'est  par  là  que  je  l'estime  ;  vous 
me  rebutez  par  le  contraire. 

DORANTE,  vivement. 

Vous  me  poussez  à  bout.  Mon  cœur  est  plus 
croyable  qu'un  misanthrope  qui  voudra  peut-être 
passer  pour  sincère  à  vos  dépens,  et  aux  dépens 
de  la  sincérité  même.  A  mon  égard,  je  n'exagère 
point  ;  je  dis  que  je  vous  adore,  et  cela  est  vrai  ; 
ce  que  je  sens  pour  vous  ne  s'exprime  que  par 
ce  mot-là.  J'appelle  aussi  mon  amour  une  passion, 
parce  que  c'en  est  une  ;  je  dis  que  votre  raillerie 
me  désespère,  et  je  ne  dis  rien  de  trop  ;  je  ne 
saurais  rendre  autrement  la  douleur  que  i'en  ai. 
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et  s'il  ne  faut  pas  m'enfermer,  c'est  que  je  ne  suis 
qu'affligé  et  non  pas  insensé.  Il  est  encore  vrai 
que  je  soupire  et  que  je  me  meurs  d'être  méprisé  : 
oui,  je  m'en  meurs  ;  oui,  vos  railleries  sont  cruelles  ; 
elles  me  pénètrent  le  cœur,  et  je  le  dirai  toujours. 
Adieu,  madame  ;  voici  Ergaste,  cet  homme  si 
sincère,  et  je  me  retire.  Jouissez  à  loisir  de  la 
froide  et  orgueilleuse  tranquillité  avec  laquelle  il 
vous  aime. 

LA  MARQUISE,  le  voyant  s'en  aller. 
Il  en   faut  convenir  ;   ces  dernières  fictions-ci 
sont  assez  pathétiques. 


SCÈNE   XII 
LA  MARQUISE.  ERGASTE. 

ERGASTE. 

Je  suis  charmé  de  vous  trouver  seule,  marquise  ; 
je  ne  m'y  attendais  pas.  Je  viens  d'écrire  à  mon 
frère  à  Paris  ;  savez-vous  ce  que  je  lui  mande  ? 
ce  que  je  ne  vous  ai  pas  encore  dit  à  vous-même. 

LA   MARQUISE. 

Quoi  donc  ? 

ERGASTE. 

Que  je  vous  aime. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Je  le  savais  :  je  m'en  étais  aperçue. 

ERGASTE. 

Ce  n'est  pas  là  tout  ;  je  lui  marque  encore  une 
chose. 
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LA   MARQUISE. 
Qui  est  ?... 

ERGASTE. 

Que  je  croyais  ne  vous  pas  déplaire. 

LA   MARQUISE. 

Toutes  vos  nouvelles  sont  donc  vraies  ? 

ERGASTE. 

Je  vous  reconnais  à  cette  réponse  franche. 

LA   MARQUISE. 

Si  c'était  le  contraire,  je  vous  le  dirais  tout  aussi 
uniment. 

ERGASTE. 

A  ma  première  lettre,  si  vous  voulez,  je  manderai 
tout  net  que  je  vous  épouserai  bientôt. 

LA  MARQUISE. 

Eh  !  mais,  apparemment. 

ERGASTE. 

Et  comme  on  peut  se  marier  à  la  campagne,  je 
pourrai  même  mander  que  c'en  est  fait. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Attendez,  laissez-moi  respirer.  En  vérité,  vous 
allez  si  vite  que  je  me  suis  crue  mariée. 

ERGASTE. 

C'est  que  ce  sont  de  ces  choses  qui  vont  tout 
de  suite,  quand  on  s'aime. 

LA  MARQUISE. 

Sans  difficulté  ;  mais,  dites-moi,  Ergaste,  vous 
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êtes  homme  vrai  ;  q^Test-ce  que  c'est  que  votre 
amour  ?  car  je  veux  être  véritablement  aimée. 

ERGASTE. 

Vous  avez  raison  ;  aussi  vous  aimé-je  de  tout 
mon  cœur. 

LA  MARQUISL. 

Je  vous  crois  ;  n'avez- vous  jamais  rien  aimé  plus 
que  moi  ? 

ERGASTE. 

Non,  foi  d'homme  d'honneur  ;  passe  pour  autant 
une  fois  en  ma  vie.  Oui,  je  p)ense  bien  avoir  aimé 
aiïtatit  ;  potrr  pli»,  je  n'en  ai  pas  l'idée  ;  je  crois 
même  que  cela  ne  serait  pas  possible. 

LA   MARQUISE. 

Oh  !  très  possible,  je  votts  en  réponds  ;  rien 
n'empêche  que  vous  n'aimiez  encore  davantage  ; 
je  n'ai  qu'à  être  plus  aimable  et  cela  ira  plus  lom  ; 
passons.  Laquelle  de  nous  deux  vaut  le  mieux 
de  celle  que  vous  aimiez  ou  de  moi  ? 

ERGASTE. 

Mais  ce  sont  des  grâces  différentes  ;  elle  en  avait 
infiniment. 

LA  MARQUISE. 

C'est-à-dire  un  peu  plus  que  moi. 

ERGASTE. 

Ma  foi,  je  serais  fort  embarrassé  de  décider  là-      1 

dessus. 

LA   MARQUISE. 

Et  moi,  non  ;  je  prononce.  Votre  incertitude  dé- 
cide ;  comptez  aussi  que  vous  l'aimiez  plus  que  moi. 
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ERGASTE. 

Je  n'en  crois  rien. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Vous  rêvez.  N'aime-t-on  pas  toujours  les  gens 
à  proportion  de  ce  qu'ils  sont  aimables  ?  et  dès 
qu'elle  l'était  plus  que  je  ne  le  suis,  qu'elle  avait 
plus  de  grâces,  il  a  bien  fallu  que  vous  l'aimassiez 
davantage. 

ERGASTE. 

Elle  avait  plus  de  grâces  !  mais  c'est  ce  qui 
est  indécis,  et  si  indécis,  que  je  penche  à  croire 
que  vous  en  avez  bien  autant. 

LA  MARQUISE. 

Oui  ?  penchez-vous,  vraiment  ?  cela  est  con- 
sidérable ;  mais  savez- vous  à  quoi  je  penche,  moi  ? 

ERGASTE. 

Non. 

LA  MARQUISE. 

A  laisser  là  cette  égalité  si  équivoque,  elle  ne 
me  tente  point  ;  j'aime  autant  la  perdre  que  de  la 
gagner,  en  vérité. 

ERGASTE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  je  sais  votre  indifférence 
là-4essus  ;  d'autant  plus  que  si  cette  égalité  n'y 
est  point,  ce  serait  de  si  peu  de  chose  ! 

LA  MARQUISE,  vivement. 

Encore  !  Eh  !  je  vous  dis  que  je  n'en  veux 
point,  que  j'y  renonce.  A  quoi  sert  d'éplucher  ce 
qu'elle  a  de  plus,  ce  que  j'ai  de  moins  ?  Ne  vous 
travaillez  plus  à  nous  évaluer  ;  mettez -vous  l'esprit 
en  repos  ;  je  lui  cède  ;  j'en  ferai  un  astre,  si  vous 
voulez. 
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ERGASTE,  riant. 

Ah  I  ah  I  ah  I  votre  badinage  me  charme  ;  il 
en  sera  donc  ce  qu'il  vous  plaira.  L'essentiel  est 
que  je  vous  aime  autant  que  je  l'aimais. 

LA  MARQUISE. 

Vous  me  faites  bien  de  la  grâce  ;  quand  vous 
en  rabattriez,  je  ne  m'en  plaindrais  pas.  Con- 
tinuons, vos  naïvetés  m'amusent,  elles  sont  de  si 
bon  goût  !  Vous  avez  paru,  ce  me  semble,  avoir 
quelque  inclination  pour  Araminte  ? 

ERGASTE. 

Oui  ;  je  me  suis  senti  quelque  envie  de  l'aimer  ; 
mais  la  difficulté  de  pénétrer  ses  dispositions  m'a 
rebuté.  On  risque  toujours  de  se  méprendre  avec 
elle,  et  de  croire  qu'elle  est  sensible  quand  ell 
n'est  qu'honnête  ;  et  cela  ne  me  convient  point. 

LA  MARQUISE,  ironiquement. 

Je  fais  grand  cas  d'elle.  Comment  la  trouvez- 
vous  ?  à  qui  de  nous  deux,  amour  à  part,  donneriez- 
vous  la  préférence  ?  ne  me  trompez  p>oint. 

ERGASTE. 

Oh  !  jamais,  et  voici  ce  que  j'en  pense  :  Araminti 
a  de  la  beauté  ;  on  peut  dire  que  c'est  une  belle 
femme. 

LA  MARQUISE. 

Fort  bien.  Et  quant  à  moi,  à  cet  égard-là,  je 
n'ai  qu'à  me  cacher,  n'est-ce  pas  ? 

•  ERGASTE. 

Pour  vous,  marquise,  vous  plaisez  plus  qu'elle. 
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LA  MARQUISE,  à  part,  en  riant. 

J'ai  tort  ;  je  passe  l'étendue  de  mes  droits.  Ah  ! 
le  sot  homme  !  qu'il  est  plat  !  Ah  !  ah  !  ah  ! 

ERGASTE. 

Mais  de  quoi  riez-vous  donc  ? 

LA  MARQUISE. 

Franchement,  c'est  que  vous  êtes  un  mauvais 
connaisseur,  et  qu'à  dire  vrai,  nous  ne  sommes 
belles  ni  l'une  ni  l'autre. 

ERGASTE. 

Il  me  semble  cependant  qu'une  certaine  régu- 
larité de  traits... 

LA   MARQUISE. 

Visions,  vous  dis-je  ;  pas  plus  belles  l'une  que 
l'autre.  De  la  régularité  dans  les  traits  d'Araminte  ! 
de  la  régularité  !  vous  me  faites  pitié  !  et  si  je 
vous  disais  qu'il  y  a  mille  gens  qui  trouvent  quel- 
que chose  de  baroque  dans  son  air  ? 

ERGASTE. 

Du  baroque  à  Araminte  ! 

LA   MARQUISE. 

Oui,  monsieur,  du  baroque  ;  mais  on  s'y  accou- 
tume, et  voilà  tout  ;  et  quand  je  vous  accorde  que 
nous  n'avons  pas  plus  de  beauté  l'une  que  l'autre, 
c'est  que  je  ne  me  soucie  guère  de  me  faire  tort  ; 
mais  croyez  que  tout  le  monde  la  trouvera  encore 
plus  éloignée  d'être  belle  que  moi,  tout  effroyable 
que  vous  me  faites. 

ERGASTE. 

Moi  !  je  vous  fais  effroyable  ? 
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LA   MARQUISE. 

Soit,  je  plais  davantage  ;  mais  je  commence  par 
faire  peur. 

ERGASTE. 

Je  puis  m 'être  trompé;  cela  m'arrive  souvent; 
je  réponds  de  la  sincérité  de  mes  sentiments,  mais 
je  n'en  garantis  pas  la  justesse. 

LA   MARQUISE. 

A  la  bonne  heure  ;  mais  quand  on  a  le  goût 
faux,  c'est  une  triste  qualité  que  d'être  sincère. 

ERGASTE. 

Le  plus  grand  défaut  de  ma  sincérité,  c'est 
qu'elle  est  trop  forte. 

LA   MARQUISE. 

Je  ne  vous  écoute  pas  ;  vous  voyez  de  travers. 
Ainsi  changeons  de  discours  et  laissons  là  Araminte. 
Ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  demander  ce  que  vous 
pensez  de  la  différence  de  nos  esprits  ;  vous  ne 
savez  pas  juger. 

ERGASTE. 

Quant  à  vos  esprits,  le  vôtre  me  paraît  bien  vif, 
bien  sensible,  bien  délicat. 

LA  MARQUISE. 

Vous  biaisez;  c'est  vain  et  emporté  que  vous 
voulez  dire. 
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SCÈNE  xrii 

LA  MARQUISE,  ERGASTE,  LISETTE. 

LA   MARQUISE. 

Mais  que  vient  faire  ici  L::ette  ?  A  qui  en 
vouiez-vous  ?  % 

LISETTE. 

A  monsieur,  madame.  Je  viens  vous  avertir 
d'aune  chose,  monsieur.  Vous  savez  que  tantôt 
Frontîn  a  osé  dire  à  Dorante  même  qu'^Araminte 
était  beaucoup  plus  belle  que  ma  maîtresse  ? 

LA   MARQUISE. 

Quoi!  qu'est-ce  donc,  Lisette?  est-ce  que  nos 
beautés  ont  déjà  été  débattues  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  et  Frontin  vous  mettait  bien 
au-dessous  d'Araminte,  elle  présente  et  moi  aussi. 

LA  MARQUISE, 

Elle  présente  !  qui  répondait  ? 

LISETTE, 

Qui  laissait  dire. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Eh  !  mais,  conte-moi  donc  cela  ;  comment  !  je 
suis  en  procès  sur  d'aussi  grands  intérêts,  et  je 
n'en  savais  rien  !  Eh  bien  ? 

LISETTE. 

Ce  que  je  veux  apprendre  à  monsieur,  c'est  que 
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Frontin  dit  qu'il  est  arrivé  dans  le  temps  que 
Dorante  se  fâchait,  s'emportait  contre  lui  en  faveur 
de  madame. 

LA   MARQUISE. 

Il   s'emportait,   dis-tu?    toujours   en    présenc» 
d'Araminte  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  sur  quoi  Frontin  dit  donc  que 
vous  êtes  arrivé,  monsieur  ;  que  vous  avez  d< 
mandé  à  Dorante  de  quoi  il  se  plaignait,  et  qu- 
l'ayant  su,  vous  avez  extrêmement  loué  son  avis, 
je  dis  l'avis  de  Frontin  ;  que  vous  y  avez  applaudi, 
et  déclaré  que  Dorante  était  un  flatteur  ou  n'y 
voyait  goutte.  Voilà  ce  que  cet  effronté  publie, 
et  j'ai  cru  qu'il  était  à  propos  de  vous  informer 
d'un  discours  qui  ne  convient  ni  à  vous  ni  à 
madame. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Le  rapport  de  Frontin  est-il  exact,  monsieur  ? 

ERGASTE. 

C'est  un  sot,  il  en  a  dit  beaucoup  trop  :  il  est 
faux  que  je  l'aie  applaudi  ou  loué  ;  mais  comme  il 
ne  s'agissait  que  de  la  beauté,  qu'on  ne  saurait 
contester  à  Araminte,  je  me  suis  contenté  de  dir» 
froidement  que  je  ne  voyais  pas  qu'il  eût  tort. 

LA  MARQUISE,  d'un  air  critique  et  sérieux. 
Il  est  vrai  que  ce  n'est  pas  là  applaudir  ;  ce  n'est 
que  confirmer,  qu'appuyer  la  chose. 

ERGASTE. 

Sans  doute. 

LA   MARQUISE. 

Toujours  devant  Araminte  ? 
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ERGASTE. 

Oui  ;  et  j'ai  même  ajouté,  par  une  estime  par- 
ticulière pour  vous,  que  vous  seriez  de  mon  avis 
vous-même. 

LA   MARQUISE. 

Ah  !  vous  m'excuserez  ;  voilà  où  l'oracle  s'est 
trop  avancé.  Je  ne  justifierai  point  votre  estime: 
j'en  suis  fâchée  ;  mais  je  connais  Araminte,  et  je 
n'irai  point  confirmer  aussi  une  décision  qui  lui 
tournerait  la  tète,  car  elle  est  si  sotte  !  Je  gage 
qu'elle  vous  aura  cru,  et  il  n'y  aurait  plus  moyen 
de  vivre  avec  elle.  Laissez-nous,  Lisette. 


SCENE    XIV 
LA  MARQUISE,  ERGASTE. 

LA   MARQUISE. 

Monsieur,  vous  m'avez  rendu  compte  de  votre 
cœur,  il  est  juste  que  je  vous  rende  compte  du 
mien. 

ERGASTE. 

Voyons. 

LA   MARQUISE, 

Ma  première  inclination  a  été  mon  mari,  qui 
valait  mieux  que  vous,  Ergaste,  soit  dit  sans  rien 
diminuer  de  l'estime  que  vous  méritez. 

ERGASTE. 

Après,  madame. 

LA   MARQUISE. 

Depuis  sa  mort,  je  me  suis  senti,  il  y  a  deux  ans, 
quelque  sorte  de  penchant  pour  un  étranger  qui 
demeura  peu  de  temps  à  Paris,  que  je  refusai  de 
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voir,  et  que  je  perdis  de  vue  ;  homme  à  peu  près 
de  votre  taille,  ni  nùeux  ni  pljis  mai  fait  ;  de  ces 
figures  passables,  peut-être  un  peu  plus  remplie, 
un  peu  moins  fluette,  un  peu  moins  dediarjoée  (jue 
la  vôtre. 

ERGASTE. 

Fort  bien.  Et  de  Doraxite,  que  m'en  direz-vous. 
madame  } 

LA  MAR^ifii:. 

Qu'il  est  plus  doux,  plus  contplaisant  ;  qu'il  a 
la  mine  un  peu  phis  distinguée,  et  qu'il  \)Gm^  plus 
modestement  de  lui  que  s  vous  ;  mais  que  vous 
plaisez  davantage. 

ERGASTE. 

J'ai  tort  aussi,  très  tort;  mais  ce  qui  me  sur- 
prend, c'est  qu'une  figure  aussi  chétive  que  la 
mienne,  qu'un  homme  aussi  défigurable,  aussi 
revêche,  aussi  fartemeŒ^t  inJ[atué  de  lui-même,  ait 
pu  gagner  votre  cœur.  .  '' 

LA   MARQUISE. 

Est-ce  que  nos  cœors  ont  de  la  raison  ?  Il  entre 
tant  de  caprices  dans  les  inclinations  ! 

ERGASTE- 

II  vous  en  a  falhi  des  plus  déterminés  pour 
pouvoir  m'aimer  avec  de  si  terribles  défauts,  qui 
sont  peut-être  vrais,  dont  je  vous  suis  obligé  de 
m'avertir,  mais  que  je  ne  savais  guère. 

XA  MAIIQUISE, 

Eh  !  savais-je,  moi,  que  j'étais  vaine,  laide  et 
mutine  ?  Vous  me  l'apprenez,  et  je  vous  rends 
instruction  pour  instruction. 
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ERGASTE. 

Je  tâcherai  d'en  profiter  ;  tout  ce  que  je  crains, 
c'est  qu'un  homme  aussi  commun,  et  qui  vaut  si , 
peu,  ne  vous  rebute. 

LA  MARQUISE,  froidement. 

Eh  !  dès  que  vous  pardonnez  à  mes  désagréments, 
il  est  juste  que  je  pardonne  à  la  petitesse  de 
votre  mérite. 

ERGASTE. 

Vous  me  rassurez. 

LA  MARQUISE,  à  part. 

Personne  ne  viendra-t-il  me  délivrer  de  lui  ? 

ERGASTE. 

Quelle  heure  est-il  }^ 

LA  MARQUISE. 

Je  crois  qu'il  est  tard. 

ERGASTE. 

Ne  trouvez-vous  pas  que  le  temps  se  brouille  ? 

LA   MARQUISE. 

Oui  ;  nous  aurons  de  l'orage. 

(Ils  sont  quelque  temps  sans  parier.) 
ERGASTE. 

Je  suis  d'avis  de  vous  laisser  ;  vous  me  paraissez 
rêver.  ; 

LA   MARQUISE. 

Non  ;  c'est  que  je  m'ennuie  ;  ma  sincérité  ne 
vous  choquera  pas. 
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ERGASTE. 

Je  VOUS  en  remercie,  et  je  vous  quitte  :  je  suis 
votre  serviteur. 

LA   MARQUISE. 

Allez,  monsieur...  A  propos,  quand  vous  écrirt . 
à  votre  frère,  n'allez  pas  si  vite  sur  les  nouvelles 
de  notre  mariage. 

ERGASTE. 

Madame,  je  ne  lui  en  dirai  plus  rien. 
SCÈNE   XV 

LA  MARQUISE,  un  moment  seule;  LISETTE. 
LA  MARQUISE,  seule. 

Ah  !  je  respire.  Quel  homme  avec  son  imbécile 
sincérité!  Assurément,  s'il  dit  vrai,  je  ne  suis 
pas  une  jolie  personne. 

LISETTE. 

Eh  bien,  madame,  que  dites-vous  d'Ergaste  "* 
Est-il  assez  étrange  ? 

LA  MARQUISE. 

Eh  mais,  après  tout,  peut-être  pas  si  étrange, 
Lisette  ;  je  ne  sais  plus  qu'en  penser  moi-même. 
Il  a  peut-être  raison.  Je  me  méfie  de  tout  ce  qu'on 
m'a  dit  jusqu'ici  de  flatteur  pour  moi,  et  surtout 
ce  de  que  m'a  dit  ton  Dorante  que  tu  aimes  tant, 
et  qui  doit  être  le  plus  grand  fourbe,  le  plus  grand 
menteur  avec  ses  adulations.  Ah  !  que  je  me  sais 
bon  gré  de  l'avoir  rebuté  ! 

LISETTE. 

Fort  bien  !  c'est-à-dire  que  nous  sommes  tous 
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des  aveugles.  Toute  la  terre  s'accorde  à  dire  que 
vous  êtes  une  des  plus  jolies  femmes  de  France,  je 
vous  épargne  le  mot  de  belle,  et  toute  la  terre  en 
a  menti. 

LA  MARQUISE. 

Mais,  Lisette,  est-ce  qu'on  est  sincère  ?  toute 
la  terre  est  polie... 

LISETTE. 

Oh  !  vraiment,  oui  ;  le  témoignage  d'un  hypo- 
condre  est  bien  plus  sûr. 

LA   MARQUISE. 

Il  peut  se  tromper, Lisette;  mais  il  dit  ce  qu'il  voit. 

LISETTE. 

Où  a-t-il  donc  pris  des  yeux?  Vous  m'impatientez  ; 
je  sais  bien  qu'il  y  a  des  minois  d'un  mérite  incer- 
tain, qui  semblent  jolis  aux  uns,  et  qui  ne  le 
semblent  pas  aux  autres  ;  et  si  vous  aviez  un  de 
ceux-là,  qui  ne  laissent  pas  de  distinguer  beau- 
coup une  femme,  j'excuserais  votre  méfiance. 
Mais  le  vôtre  est  charmant  ;  petits  et  grands, 
jeunes  et  vieux,  tout  en  convient,  jusqu'aux 
femmes  ;  il  n'y  a  qu'un  cri  là-dessus.  Quand  on 
me  donna  à  vous,  que  me  dit-on  ?  Vous  allez 
servir  une  dame  charmante.  Quand  je  vous  vis, 
comment  vous  trouvais-je  ?  charmante.  Cçux  qui 
viennent  ici,  ceux  qui  vous  rencontrent,  comment 
vous  trouvent-ils  ?  charmante.  A  la  ville,  aux 
champs,  c'est  le  même  écho  ;  partout  charmante. 
Que  diantre  !  y  a-t-il  rien  de  plus  confirmé,  de  plus 
prouvé,  de  plus  indubitable  ? 

LA   MARQUISE. 

Il  est  vrai  qu'on  ne  dit  point  cela  d'une  figure 
ordinaire  ;  mais  tu  vois  pourtant  ce  qui  m'arrive  ? 
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LISETTE,  en  colère. 

Pardi  I  vous  avez  un  furieux  penchant  de  vous 
rabaisser  ;  je  n'y  saurais  tenir  ;  la  petite  opinion 
que  vous  avez  de  vous  est  insupportable. 

LA   MARQUISE. 

Ta  colère  me  divertit. 

LISETTE. 

Tenez,  il  vous  est  venu  tantôt  oompa^ie;  il 

Îi  avait  des  hommes  et  des  femmes.  J'étais  dans 
a  salle  d'en  bas  quand  ils  sont  descendus  ;  j'enten- 
dais ce  qu'ils  disaient  ;  ils  parlaient  de  vous,  et 
précisément  de  beauté,  d'agréments. 

LA   MARQUISE. 

En  descendant  ? 

LISETTE. 

Oui,  en  descendant  ;  mais  il  faudra  que  votre 
misanthrope  les  redresse,  car  ils  étaient  aussi  sots 
que  moi. 

LA   MARQUISE. 

Et  que  disaient-ils  donc  ? 

LISETTE. 

Des  bêtises  ;  ils  n'avaient  pas  le  sens  commun  ; 
c'étaient  des  yeux  fins,  un  regard  vif,  une  bouche, 
un  sourire,  un  teint,  des  grâces  !  enfin  des  visions, 
des  chimères. 

LA  MARQUISE. 

Et  ils  ne  te  voyaient  point  ? 

LISETTE. 

Oh  !  vous  me  feriez  mourir  ;  la  porte  était  j 
fermée  sur  moi. 
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LA  MARQUISE. 

Quelqu'un  de  mes  gens  pouvait  être  là  ;  ce 
n'est  pas  par  vanité,  au  reste,  que  je  suis  en  peine 
de  savoir  ce  qui  en  est  ;  car  est-ce  par  là  qu'on 
vaut  quelque  chose  ?  non  ;  c'est  qu'il  est  bon  de 
se  connaître.  Mais  voici  le  plus  hardi  de  mes 
flatteurs. 

LISETTE. 

II  n'en  est  pas  moins  outré  des  impertinences  de 
Frontin  dont  il  a  été  témoin. 


SCÈNE  XVI 
LA  MARQUISE,  DORANTE,  LISETTE. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  monsieur,  prétendez-vous  que  je  vous 
passe  encore  vos  soupirs,  vos  je  vous  adore,  ■  vos 
enchantements  sur  ma  personne  ?  Venez- vous 
encore  m'entretenir  de  mes  appas  ?  J'ai  interrogé 
un  homme  vrai  pour  achever  de  vous  connaître  ; 
j'ai  vu  Ergaste  :  allez  savoir  ce  qu'il  pense  de  moi  ; 
il  vous  dira  si  je  dois  être  contente  du  sot  amour- 
propre  que  vous  m'avez  supposé  par  toutes  vos 
exagérations. 

LISETTE. 

Allez,  monsieur  ;  il  vous  apprendra  que  madame 
est  laide. 

DORANTE. 

Comment  ? 

LISETTE. 

Oui,  laide  ;  c'est  une  nouvelle  découverte  ;  à 
la  vérité,  cela  ne  se  voit  qu'avec  les  lunettes 
d'Ergaste. 
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LA   MARQUISE. 

Il  n'est  pas  question  de  plaisanter  ;  peu  m'im- 
porte ce  que  je  suis  à  cet  6gard  ;  ce  n'est  pas 
l'intérêt  que  j'y  prends  qui  me  fait  parler  :  pourvu 
que  mes  amis  me  croient  le  cœur  bon  et  l'esprit 
bien  fait,  je  les  quitte  du  reste.  Mais  qu'un  homme 
que  je  voulais  estimer,  dont  je  voulais  être  sûre, 
m'ait  regardée  comme  une  femme  dont  il  croyait 
que  ses  flatteries  démonteraient  la  petite  cervelle, 
voilà  ce  que  je  lui  reproche. 

DORANTE,  vivement. 

Et  moi,  madame,  je  vous  déclare  que  ce  n'est 
plus  ni  vous  ni  vos  grâces  que  je  défends.  Vous 
êtes  fort  libre  de  penser  de  vous  ce  cju'il  vous 
plaira,  je  ne  m'y  oppose  point  ;  mais  je  ne  suis 
ni  un  adulateur  ni  un  visionnaire  ;  j'ai  les  yeux 
bons,  j'ai  le  jugement  sain,  je  sais  rendre  justice, 
et  je  soutiens  que  vous  êtes  une  des  femmes  du 
monde  la  plus  aimable,  la  plus  touchante  ;  je 
soutiens  qu'il  n'y  aura  point  de  contradiction 
là-dessus  ;  et  tout  ce  qui  me  fâche  en  le  disant, 
c'est  que  je  ne  saurais  le  soutenir  sans  faire  l'éloge 
d'ime  personne  qui  m'outrage  et  que  je  n'ai  nulle 
envie  de  louer. 

LISETTE. 

Je  suis  de  même  ;  on  est  fâché  du  bien  qu'on 
dit  d'elle. 

LA    ALARQUISE. 

Mais,  comment  se  peut-il  qu'Ergaste  me  trouve 
difforme  et  vous  charmante  ?  Commeht  cela  se 
peut-il  ?  C'est  pour  votre  honneur  que  j'insiste  ; 
les  sentiments  varient-ils  jusque-là  ?  Ce  n'est 
jamEiis  que  du  plus  au  moins  qu'on  diffère  ;  mais 
du  blanc  au  noir,  du  tout  au  rien,  je  m'y  perds. 
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DORANTE,  vivement. 

Ergaste  est  un  extravagant  ;  la  tête  lui  tourne  ; 
cet  esprit-là  ne  fera  pas  bonne  fin. 


LISETTE. 


Lui  ?  je  ne  lui  donne  pas  six  mois  sans  avoir 
besoin  d'être  enfermé. 

DORANTE. 

Parlez,  madame  ;  car  je  suis  piqué  ;  c'est  votre 
sincérité  que  j'interroge.  Vous  êtes- vous  jamais 
présentée  nulle  part,  au  spectacle,  en  compagnie, 
que  vous  n'ayez  fixé  les  yeux  de  tout  le  monde, 
qu'on  ne  vous  y  ait  distinguée  ? 

LA   MARQUISE. 

Mais...  qu'on  ne  m'ait  distinguée... 

DORANTE. 

Oui,  madame,  oui  ;  je  m'en  fierai  à  ce  que  vous 
en  savez  ;  je  ne  vous  crois  pas  capable  de  me 
tromper. 

LISETTE. 

Voyons  comment  madame  se  tirera  de  ce  pas-ci  ; 
il  faut  répondre. 

LA   MARQUISE. 

Eh  bien  !  j'avoue  que  la  question  m'embarrasse. 

DORANTE. 

Eh  !  morbleu  !  madame,  pourquoi  me  condamnez- 
vous  donc  ? 

LA   MARQUISE. 

Mais  cet  Ergaste  ? 
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LISETTE. 

Mais  cet  Ei^aste  est  si  hypocondrc,  qu'il  a 
l'extravagance  de  trouver  Araminte  mieux  que 
vous. 

DORANTE. 

Et  cette  Araminte  est  si  dupe,  qu'elle  en  est 
émue,  qu'elle  se  rengorge  et  s'en  P'^tim..  tJ,,.;  rn'k 
l'ordinaire. 

LA  MARQUISE. 

Tout  de  bon?  cette  pauvre  petit»  c  !  ah  I 

ah  !  ah  !  ah  !...  Je  voudrais  bien  voir  l'air  qu'elle 
a  dans  sa  nouvelle  fortune,  elle  est  donc  bien 
gonflée  ? 

DORANTE. 

Ma  foi,  je  l'excuse  ;  il  n'y  a  point  de  femme,  en 
pareil  cas,  qui  ne  se  redressât  aussi  bien  qu'elle. 

LA  Ï4ARQUISE. 

Taisez-vous,  vous  êtes  un  fripon  ;  peu  s'en  faut 
que  je  ne  me  redresse  aussi,  moi. 

DORANTE. 

Je  parle  d'elle,  madame,  et  non  pas  de  vous. 

LA  MARQUISE. 

Il  est  vrai  que  je  me  sens  obligée  de  dire,  pour 
votre  justification,  qu'on  a  toujours  mis  quelque 
différence  entre  elle  et  moi  ;  je  ne  serais  pas  de 
bonne  foi  si  je  le  niais  ;  ce  n'est  pas  qu'elle  ne  soit 
aimable. 

DORANTE. 

Très  aimable  ;  mais  en  fait  de  grâces  il  y  a  bien 
des  degrés. 


I 
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LA  MARQUISE. 

J'en  conviens  ;  j'entends  raison  quand  il  faut. 

DORANTE. 

Oui,  quand  on  vous  y  force. 

LA   MARQUISE. 

Eh  !  pourquoi  est-ce  que  je  dispute  ?  ce  n'est 
pas  pour  moi,  c'est  pour  vous  ;  je  ne  demande  pas 
mieux  que  d'avoir  tort  pour  être  satisfaite  de 
votre  caractère. 

DORANTE. 

Ce  n'est  pas  que  vous  n'ayez  vos  défauts  ;  vous 
en  avez,  car  je  suis  sincère  aussi,  moi,  sans  me 
vanter  de  l'être. 

LA  MARQUISE,  étonnée. 

Ah  !  ah  !  mais  vous  me  charmez,  Dorante  ;  je 
ne  vous  connaissais  pas.  Eh  bien  !  ces  défauts,  je 
veux  que  vous  me  les  disiez,  au  moins  ;  voyons. 

DORANTE. 

Oh  !  voyons.  Est-il  permis,  par  exemple,  avec 
une  figure  aussi  distinguée  que  la  vôtre,  et  faite  au 
tour,  est-il  permis  de  vous  négliger  quelquefois 
autant  que  vous  le  faites  ? 

LA  MARQUISE. 

Que  voulez-vous  ?  c'est  distraction,  c'est  souvent 
par  oubli  de  moi-même. 

DORANTE. 

Tant  pis  ;  ce  matin  encore  vous  marchiez  toute 
courbée,   pliée   en   deux  conune  une  femme  de 


352  LES  SINXÈRES 

quatre-vingts  ans,  et  cela  avec  la  plus  belle  taille 
du  monde. 

LISETTE. 

Oh  !  oui  ;  le  plus  souvent  cela  va  comme  cela 
peut. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  tu  vois,  Lisette  ;  en  bon  français,  il 
me  dit  que  je  ressemble  à  une  vieille,  que  je  suis 
contrefaite,   que  j'ai   mauvaise   façon  ;  et   ^e  ne 
m'en  fâche  pas,   je  l'en   remercie.   D'où  vient 
c'est  qu'il  a  raison  et  qu'il  parle  juste. 

DORANTE. 

J'ai  eu  mille  envies  de  vous  dire  comme  au 
enfants  :  Tenez-vous  droite. 

LA  MARQUISE. 

Vous  ferez  fort  bien.  Je  ne  vous  rendais  pas 
justice,  Dorante  :  et  encore  une  fois  il  faut  vous 
connaître.  Je  doutais  môme  que  vous  m'aimassiez, 
et  je  résistais  à  mon  penchant  pour  vous. 

DORANTE. 

Ah  !  marquise  ! 

LA  MARQUISE. 

Oui,  j'y  résistais  ;  mais  j'ouvre  les  yeux,  et  tout 
à  l'heure  vous  allez  être  vengé.  Ecoutez-moi, 
Lisette  ;  le  notaire  d'ici  est  actuellement  dans  mon 
cabinet  qui  m'arrange  des  papiers.  Allez  lui  dire 
qu'il  tienne  tout  prêt  im  contrat  de  mariage.  (A 
Dorante.)  Voulcz-vous  bien  qu'il  le  remplisse  de 
votre  nom  et  du  nùen.  Dorante  ? 

DORANTE,  lui  bai  an  la  main. 

Vous  me  transportez,  madame  ! 


SCÈNE  XVII  353 

LA   MARQUISE. 

Il  y  a  longtemps  que  cela  devrait  être  fait. 
Allez,  Lisette,  et  approchez-moi  cette  table;  y 
a-t-il  dessus  tout  ce  qu'il  faut  pour  écrire  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  voilà  la  table,  et  je  cours  au 
notaire. 

LA   MARQUISE. 

N'est-ce  pas  Araminte  que  je  vois  ?  que  vient- 
elle  nous  dire  ? 

SCÈNE  XVII 
ARAMINTE,  LA  MARQUISE,  DORANTE. 

ARAMINTE,  en  riant. 

Marquise,  je  viens  rire  avec  vous  d'un  discours 
sans  jugement,  qu'un  valet  a  tenu  et  dont  je  sais 
que  vous  êtes  informée.  Je  vous  dirais  bien  que  je 
le  désavoue,  mais  je  pense  qu'il  n'en  est  pas  be- 
soin. Vous  me  faites  apparemment  la  justice  de 
croire  que  je  me  connais,  et  que  je  sais  à  quoi  m'en 
tenir  sur  pareille  folie. 

LA   MARQUISE. 

De  grâce,  permettez-moi  d'écrire  un  petit  billet 
qui  presse  ;  il  n'interrompra  point  notre  entretien. 

ARAMINTE. 

Que  je  ne  vous  gêne  point. 

LA  MARQUISE,  écrivant. 

Ne  parlez- vous  pas  de  ce  qui  s'est  passé  tantôt 
devant  vous,  madame  ? 

II.  12 
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ARAMINTE. 

De  cela  même. 

LA  MARQUISE. 

Eh  bien  !  il  n'y  a  plus  qu'à  vous  féliciter  de 
votre  bonne  fortune.  Tout  ce  qu'on  y  pourrait 
souhaiter  de  plus,  c'est  qu'Ergaste  fût  un  meilleur 
juge. 

ARAMINTE. 

C'est  donc  par  modestie  que  vous  vous  méfiez  de 
son  jugement  ;  car  il  vous  a  traitée  plus  favorable- 
ment que  moi  ;  il  a  décidé  que  vous  plaisiez  davan- 
tage, et  je  changerais  bien  mon  partage  contre 
vous. 

LA  MARQUISE. 

Oui-da  ;  je  sais  qu'il  vous  trouve  régulière,  mais 
point  touchante  ;  c'est-à-dire  que  j'ai  des  grâces 
et  vous  des  traits  ;  mais  je  n'ai  pas  plus  de  foi  à 
mon  partage  qu'au  vôtre  ;  je  dis  le  vôtre  (Elle  se 

lève  après  avoir  plié  son  billet),  parce  qu'cntre  nOUS  nOUS 

savons  que  nous  ne  sommes  belles  ni  l'une  ni 
l'autre. 

ARAMINTE. 

Je  croirais  assez  la  moitié  de  ce  que  vous  dites. 

LA  MARQUISE,  plaisantant. 

La  moitié  ! 

DORANTE  les  interrompant. 
Madame,  vous  faut-il  quelqu'un  pour  donner 
votre  billet  ?  souhaitez- vous  que  j'apj>elle  ? 

LA  MARQUISE. 

Non  ;  je  vais  le  donner  moi-même.  (A  Araminte.) 
Pardonnez  si  je  vous  quitte,  madame  ;  j'en  agis 
sans  façon. 
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SCÈNE   XVIII 
ERGASTE,  ARAMINTE. 

ERGASTE. 

Je  ne  sais  si  je  dois  me  présenter  devant  vous. 

ARAMINTE. 

Je  ne  sais  pas  trop  si  je  puis  vous  regarder  moi- 
même  ;  mais  d'où  vient  que  vous  hésitez  ? 

ERGASTE. 

C'est  que  mon  peu  de  mérite  et  ma  mauvaise 
façon  m'intimident  ;  car  je  sais  toutes  mes  vérités, 
on  me  les  a  dites. 

.  ARAMINTE. 

J'avoue  que  vous  avez  bien  des  défauts. 

ERGASTE. 

Auriez-vous  le  courage  de  me  les  passer  ? 

ARAMINTE, 

Vous  êtes  un  homme  si  particulier  ! 

ERGASTE.         , 

D'accord. 

ARAMINTE. 

Un  enfant  sait  mieux  ce  qu'il  vaut,  se  connaît 
mieux  que  vous  ne  vous  connaissez. 

ERGASTE. 

Ah  !  que  me  voilà  bien  ! 
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ARAMINTE. 

Défiant  sur  le  bien  qu'on  vous  veut  jusqu'à  en 
être  ridicule. 

ERGASTE. 

C'est  que  je  ne  mérite  pas  qu'on  m'en  veuille. 

ARAMINTE. 

Toujours  concluant  que  vous  déplaisez. 

ERGASTE. 

Et  que  je  déplairai  toujours. 

ARAMINTE. 

Et  par  là  toujours  ennemi  de  vous-même  :  en 
voici  tme  preuve  ;  je  gage  que  vous  m'aimiez, 
quand  vous  m'avez  quittée  ? 

ERGASTE. 

Cela  n'est  pas  douteux.  Je  ne  l'ai  cru  autrement 
que  par  pure  imbécillité. 

ARAMINTE. 

Et  qui  plus  est,  c'est  que  vous  m  aimez  encore, 
c'est  que  vous  n'avez  pas  cessé  d'un  instant. 

ERGASTE.  , 

Pas  d'une  minute. 


SCÈNE  XIX 
ARAMINTE,  ERGASTE,  LISETTE. 

LISETTE,  donnant  un  billet  à  Ergaste. 

Tenez,  monsieur,  voilà  ce  qu'on  vous  envoie. 
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ERGASTE. 

De  quelle  part  ? 

LISETTE. 

De  celle  de  ma  maîtresse. 

ERGASTE. 

Eh  !  où  est-elle  donc  ? 

LISETTE. 

Dans  son  cabinet,  d'où  elle  vous  fait  ses  compli- 
ments. 

ERGASTE. 

Dites-lui  que  je  les  lui  rends  dans  la  salle  où 
je  suis. 

LISETTE. 

Ouvrez,  ouvrez. 

ERGASTE,  lisant. 

«  Vous  n'êtes  pas  au  fait  de  mon  caractère  ;  je  ne 
suis  -peut-être  pas  mieux  au  fait  du  vôtre.  Quit- 
tons-nous, monsieur,  actuellement  ;  nous  n'avons 
point  d'autre  parti  à  prendre.  » 

ERGASTE,  rendant  le  billet. 

Le  conseil  est  bon.  Je  vais  dans  un  moment 
l'assurer  de  ma  parfaite  obéissance. 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  ;  vous  l'allez  voir  paraître, 
et  je  ne  suis  envoyée  que  pour  vous  préparer  sur 
votre  disgrâce. 
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SCÈNE  XX 
ERGASTE.  ARAAHNTE. 

ERGASTE. 

Madame,  j'ai  encore  une  chose  à  vous  dire. 

ARAMINTE. 

Quoi  donc  ? 

ERGASTE. 

Je  soupçonne  que  le  notaire  est  là-dedans  qui 
passe  un  contrat  de  mariage  ;  nVcrira-t-il  rien  en 
ma  faveur  ? 

ARAMINTE. 

En  votre  faveiu-  !  mais  vous  êtes  bien  hardi  ; 
vous  avez  donc  compté  que  je  vous  pardonnerais  ? 

ERGASTE. 

Je  ne  le  mérite  pas. 

ARAMINTE. 

Cela  est  vrai,  et  je  ne  vous  aime  plus  ;  mais 
quand  le  notaire  viendra,  nous  verrons. 

SCÈNE   XXI 

LA  MARQUISE.  ERGASTE.  ARAMINTE, 
DORANTE,  LISETTE,  FRONTIN. 

LA  MARQUISE. 

Ergaste,  ce  que  je  vais  vous  dire  vous  surprendra 
peut-être  ;  c'est  que  je  me  marie  :  n'en  serez- 
vous  point  fâché  ? 
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ERGASTE. 

Eh  !  madame,  non  ;  mais  à  qui  ? 

LA  MARQUISE,  donnant  la  main  à  Dorante  qui  la  baise. 

Ce  que  vous  voyez  vous  le  dit. 

ERGASTE. 

Ah  !  Dorante,  que  j'en  ai  de  joie  ! 

LA  MARQUISE. 

Notre  contrat  de  mariage  est  passé. 

ERGASTE. 

C'est  fort  bien  fait.  (A  Araminte.)  Madame,  dirai-je 
aussi  que  je  me  marie  ? 

LA  MARQUISE. 

Vous  vous  mariez  !  à  qui  donc  ? 

ARAMINTE,  donnant  la  main  à  Ergaste. 

Tenez  ;  voilà  de  quoi  répondre. 

ERGASTE,  ^ui  baisant  la  main. 

Ceci    VOUS    l'apprend,    marquise.    On    me    fait 
grâce,  tout  fluet  que  je  suis. 

LA  MARQUISE,  avec  joie. 

Quoi  !  c'est  Araminte  que  vous  épousez  ? 

ARAMINTE. 

Notre    contrat    était    presque    passé    avant   le 
vôtre. 
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ERGASTE. 

Oui  ;  c'est  madame  que  j'aime,  que  j'aimais,  et 
que  j'ai  toujours  aimée,  qui  plus  est. 

LA  MARQUISE. 

Ah  !  la  comique  aventure  !  je  ne  vous  aimais  pas 
non  plus,  Ergaste,  je  ne  vous  aimais  pas  ;  je  me 
trompais,  tout  mon  penchant  était  pour  Dorante. 

DORANTE,  hii  prenant  la  main. 
Et  tout  mon  cœur  ne  sera  jamais  qu'à  vous. 

ERGASTE,  reprenant  la  main  d'Araminte. 

Et  jamais  vous  ne  sortirez  du  mien. 

LA  MARQUISE,  riant. 

Ah  !  ah  !  ah  !  nous  avons  pris  un  plaisant  détour 
pour  arriver  là.  Allons,  belle  Araminte,  passons 
dans  mon  cabinet  pour  signer,  et  ne  songeons  qu'à 
nous  réjouir. 

FRONTIN. 

Enfin  nous  voilà  déUvrés  l'im  de  l'autre  ;  j'ai 
envie  de  t'embrasser  de  joie. 

LISETTE. 

Non  ;  cela  serait  trop  fort  pour  moi  ;  mais  je  te 
permets  de  baiser  ma  main,  pendant  que  je  dé- 
tourne la  tête. 

FRONTIN,  se  cachant  avec  son  chapeau. 

Non  ;  voilà  mon  transport  passé,  et  je  te  salue  en 
détournant  la  mienne. 


LA    iMERE    CONFIDENTE 

COMÉDIE    EN  TROIS   ACTES 


Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens 
du  roi,  le  9  mai  1739. 


n.  12  a 


PERSONNAGES 

MADAME  ARGANtE. 

ANGÉLIQUE,  sa  fille. 

DORANTE,  amant  d'Angélique. 

ERGASTE,  oncle  de  Dorante. 

LUBIN,  paysan  au  service  de  Madame  Argante. 

LISETTE,  suivante  d'Angélique. 


La  scène  se  p?.sse  à  la  campagne  chez  Madame  Argante. 


ACTE   PREMIER 


SCÈNE     PREMIÈRE 
DORANTE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Quoi  !  VOU7  venez  sans  Angélique,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Elle  arrivera  bientôt  ;  elle  est  avec  sa  mère  :  je 
lui  ai  dit  que  j'allais  toujours  devant,  et  je  ne  me 
suis  hâtée  que  pour  avoir  avec  vous  un  moment 
d'entretien,  sans  qu'elle  le  sache. 

DORANTE. 

Que  me  veux  tu,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Ah  çà  !  nous  ne  vous  connaissons,  Angélique  et 
moi,  que  par  lane  aventure  de  promenade  dans 
cette  campagûe. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

Vous  ttes  tous  deux  aimables,  l'amour  s'est  mis 
de  la  partie,  cela  est  naturel  ;  voilà  sept  ou  huit 
entrevues  que  nous  avons  avec  vous,  à  l'insu  de 


364  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

tout  le  monde  ;  la  mère,  à  qui  vous  êtes  inconnu, 
pourrait  à  la  fin  en  apprendre  quelque  chose  ; 
toute  l'intrigue  retomberait  sur  moi  :  terminons. 
Angélique  est  riche,  vous  êtes  tous  deux  d'une  égalt 
condition,  à  ce  que  vous  dites  ;  engagez  vo> 
parents  à  la  demander  pour  vous  en  mariage  ;  il 
n'y  a  pas  même  de  temps  à  perdre. 

DORANTE. 

C'est  ici  que  gît  la  difficulté. 

LISETTE. 

Vous  auriez  de  la  peine  à  trouver  un  meilleur 
parti,  au  moins. 

DORANTE. 

Eh  I  il  n'est  que  trop  bon. 

LISETTE. 

Je  ne  vous  entends  pas. 

DORANTE, 

Ma  famille  vaut  la  sienne,  sans  contredit  ;  mais 
je  n'ai  point  de  bien,  Lisette. 

LISETTE,  étonnée. 

Comment  ! 

DORANTE. 

Je  dis  les  choses  comme  elles  sont  ;   je  n'ai 
qu'une  très  petite  légitime. 

LISETTE,  bnisquement. 
Vous  ?  Tant  pis  ;  je  ne  suis  point  contente  de 
cela  :  qui  est-ce  qui  le  devinerait  à  votre  air  ? 
Quand  on  n'a  rien,  faut-il  être  de  si  bonne  mine  ? 
Vous  m'avez  trompée,  monsieur. 
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DORANTE. 

Ce  n'était  pas  mon  dessein. 

LISETTE. 

Cela  ne  se  fait  pas,  vous  dis-je.  Que  diantre 

.  voulez- vous  qu'on  fasse  de  vous  ?  Vraiment  Angé- 
lique vous  épouserait  volontiers  ;  mais  nous  avons 
une  mère  qui  ne  sera  pas  tentée  de  votre  légitime, 
et  votre  amour  ne  nous  donnerait  que  du  chagrin. 

DORANTE. 

Eh  !  Lisette,  laisse  aller  les  choses,  je  t'en  con- 
jure ;  il  peut  arriver  tant  d'accidents  !  Si  je  l'épouse, 
je  te  jure  d'honneur  que  je  te  ferai  ta  fortune.  Tu 
n'en  peux  espérer  autant  de  personne,  et  je  tiendrai 
parole. 

LISETTE. 

Ma  fortune  ! 

DORANTE. 

Oui  ;  je  te  le  promets.  Ce  n'est  pas  le  bien  d'Angé- 
lique qui  me  fait  envie.  Si  je  ne  l'avais  pas  ren- 
contrée ici,  j'allais,  à  mon  retour  à  Paris,  épouser 
une  veuve  très  riche  et  peut-être  plus  riche  qu'elle  ; 
tout  le  monde  le  sait  ;  mais  il  n'y  a  plus  moyen  : 
j'aime  Angélique,  et  si  jamais  tes  soins  m'unis- 
saient à  elle,  je  me  charge  de  ton  étal)hssement. 

LISETTE,  rêvant  un  peu. 

Vous  êtes  séduisant.  Voilà  une  façon  d'aimer 
qui  commence  à  m'intéresser  ;  je  me  persuade 
qu'Angéhque  serait  bien  avec  vous. 

DORANTE. 

Je  n'aimerai  jamais  qu'elle. 
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LISETTE. 

Vous  lui  ferez  donc  sa  fortune  aussi  bien  qu'à 
moi  ?  Mais,  monsieur,  vous  n'avez  rien,  dites- 
vous.  Cela  est  dur.  N'héritez- vous  de  personne  ? 
Tous  vos  parents  sont-ils  ruinés  ? 

DORANTE. 

Je  suis  le  neveu  d'un  homme  qui  a  de  très 
grands  biens,  qui  m'aime  beaucoup,  et  qui  me 
traite  comme  un  fîls. 

LISETTE. 

Eh  !  que  ne  parlez-vous  donc  !  d'où  vient  me 
faire  peur  avec  vos  tristes  récits,  pendant  que 
vous  en  avez  de  si  consolants  à  faire  ?  Un  oncle 
riche,  voilà  qui  est  excellent  :  et  il  est  vieux,  sans 
doute  ;  car  ces  messieurs-là  ont  coutume  de  l'être. 

DORANTE. 

Oui  ;  mais  le  mien  ne  suit  pas  la  coutume,  il 

est  jeune. 

LISETTE. 

Jeime  !  de  quelle  jeunesse  encore  ? 

DORANTE. 

Il  n'a  que  trente-cinq  ans. 

LISETTE. 

Miséricorde  !  trente-cinq  ans  !  Cet  homme-là 
n'est  bon  qu'à  être  le  neveu  d'tm  autre. 

DORANTE. 

Il  est  vrai. 

LISETTE. 

'  Mais  du  moins,  est-il  un  peu  infirme  ? 
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DORANTE. 

Point  du  tout,  il  se  porte  à  merveille  ;  il  est, 
grâce  au  ciel,  de  la  meilleure  santé  du  monde  ; 
car  il  m'est  cher. 

LISETTE. 

Trente-cinq  ans  et  de  la  santé,  avec  un  degré 
de  parenté  comme  celui-là  !  Le  joli  parent  !  Et 
quelle  est  l'humeur  de  ce  galant  homme  ? 

DORANTE. 

Il  est  froid,  sérieux  et  philosophe. 

LISETTE. 

Encore  passe,  voilà  une  humeur  qui  peut  nous 
dédommager  de  la  vieillesse  et  des  infirmités  qu'il 
n'a  pas  :  il  n'a  qu'à  nous  assurer  son  bien. 

DORANTE. 

Il  ne  faut  pas  s'y  attendre  ;  on  parle  de  quelque 
mariage  en  campagne  pour  lui. 

LISETTE,  s'écriant. 

Pour  ce  philosophe  !  Il  veut  donc  avoir  des 
héritiers  en  propre  personne  ? 

DORANTE. 

Le  bruit  en  court. 

LISETTE. 

Oh  !  monsieur,  vous  m'impatientez  avec  votre 
situation  ;  en  vérité,  vous  êtes  insupportable  ; 
tout  est  désolant  avec  vous,  de  quelque  côté 
qu'on  se  tourne. 

DORANTE. 

Te  voilà  donc  dégoûtée  de  me  servir  ?  ' 
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LISETTE,  vivement. 

Non  ;  vous  avez  un  malheur  qui  me  pique  et 
que  je  veux  vaincre.  Mais  retirez-vous,  voici 
Angélique  qui  arrive  ;  je  ne  lui  ai  pas  dit  que  vous 
viendriez  ici,  quoiqu'elle  s'attende  bien  à  vous  y 
voir.  Vois  paraîtrez  dans  un  instant  et  ferez  comme 
si  vous  arriviez.  Donnez-moi  le  temps  de  l'in- 
struire de  tout;  j'ai  à  lui  rendre  compte  de  votre 
personne,  elle  m'a  chargée  de  savoir  un  p)eu  de 
vos  nouvelles.  Laissez-moi  faire.  (iSorante  sort.) 


SCÈNE  II 
ANGÉUQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  désespérais  que  vous  vinssiez,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  qu'il  est  arrivé  du  monde  à  qui  j'ai  tenu 
compagnie.  Eh  bien  !  Lisette,  as-tu  quelque  chose 
à  me  dire  de  Dorante  ?  as-tu  parlé  de  lui  à  la 
concierge  du  château  où  il  est  ? 

LISETTE. 

Oui,  je  suis  parfaitement  informée.  Dorante  est 
un  homme  aimé,  estimé  de  tout  le  monde  ;  en 
un  mot,   le  plus  honnête  homme   qu'on   puisse 

connaître. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  Lisette,  je  n'en  doutais  pas  ;  cela  ne 
m'apprend  rien,  je  l'avais  deviné. 
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LISETTE. 

Oui  ;  il  n'y  a  qu'à  le  voir  pour  avoir  bonne 
opinion  de  lui.  Il  faut  pourtant  le  quitter,  car  il 
ne  vous  convient  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Le  quitter  !  Quoi  !  après  cet  éloge  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame  ;  il  n'est  pas  votre  fait. 

ANGÉLIQUE. 

Ou  vous  plaisantez,  ou  la  tête  vous  tourne. 

LISETTE. 

Ni  l'un  ni  l'autre.  Il  a  un  défaut  terrible. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  m'effrayes. 

LISETTE. 

Il  est  sans  bien. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  respire.  N'est-ce  que  cela  ?  Explique-toi 
donc  mieux,  Lisette  :  ce  n'est  point  un  défaut, 
c'est  un  malheur  ;  je  le  regarde  comme  une  baga- 
telle, moi. 

LISETTE. 

Vous  parlez  juste;  mais  nous  avons  une  mère; 
allez  la  consulter  sur  cette  bagatelle-là,  pour  voir 
un  peu  ce  qu'elle  vous  répondra.  Demandez-lui  si 
elle  sera  d'avis  de  vous  donner  à  Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Et  quel  est  le  tien  là-dessus,  Lisette  ? 
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LISETTE. 

Oh  !    le   mien,   c'est    une    autre    affaire.    Sans 
vanité,  je  penserais  un  peu  plus  noblement  que 
cela  ;  ce  serait  une  fort  béHe  action  que  d'épouf^i 
Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Va,  va,  ne  ménage  point  mon  cœur;  il  n'i-i 
pas  au-dessous  du  tien  ;  conseille-moi  hardiment 
une  beUe  action. 

LISETTE. 

Non  pas,  s'il  vous  plaît.  Dorante  est  un  cad<  ' 
et  l'usage  veut  qu'on  le  laisse  là. 

ANGÉLIQUE. 

Je  l'enrichirais  donc  ?  Quel  plaisir  I 

LISETTE. 

Oh  !  vous  en  direz  tant  que  vous  me  tenterez. 

ANGÉLIQUE. 

Plus  il  me  devrait,  et  plus  il  me  serait  cher. 

LISETTE. 

Vous  êtes  tous  deux  les  plus  aimables  enfants 
du  monde  ;  car  il  refuse  aussi,  à  cause  de  vous, 
une  veuve  très  riche,  à  ce  qu'on  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Lui  ?  eh  bien  !  il  a  eu  la  modestie  de  s'en  taire  ; 
ce  sont  toujours  de  nouvelles  qualités  que  je  lui 
découvre. 

LISETTE. 

Allons,  madame,  il  faut  que  vous  épousiez  cet 
homme-là;    le  ciel  vous  destine  l'un  à  l'autre. 
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cela  est  visible.  Rappelez-vous  votre  aventure. 
Nous  nous  promenons  toutes  deux  dans  les  allées 
de  ce  bois.  Il  y  a  mille  autres  endroits  pour  se 
promener  :  point  du  tout  ;  cet  homme,  qui  nous 
est  inconnu,  ne  vient  qu'à  celui-ci,  parce  qu'il 
faut  qu'il  nous  rencontre.  Qu'y  faisiez-vous  ? 
Vous  lisiez.  Qu'y  faisait-il  ?  Il  lisait.  Y  a-t-il 
rien  de  plus  marqué  ? 

ANGÉLIQUE. 

Effectivement. 

LISETTE. 

Il  vous  salue,  nous  le  saluons  ;  le  lendemain, 
même  promenade,  mêmes  allées,  même  rencontre, 
même  inclination  des  deux  côtés,  et  plus  de  livres 
de  part  et  d'autre  ;  cela  est  admirable  ! 

ANGÉLIQUE. 

Ajoute  que  j'ai  voulu  rîî'empêcher  de  l'aimer 
et  que  je  n'ai  pu  en  venir  à  bout. 

LISETTE. 

Je  vous  en  défierais. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  plus  que  ma  mère  qui  m'inquiète  ; 
cette  mère  qui  m'idolâtre,  qui  ne  m'a  jamais 
fait  sentir  que  son  amour,  qui  ne  veut  jamais 
que  ce  que  je  veux. 

LISETTE. 

Bon  !  c'est  que  vous  ne  voulez  jamais  que  ce 
qui  lui  pldt. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  si  elle  fait  si  bien  que  ce  qui  lui  plaît  me 
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plaise  aussi,  n'est-ce  pas  comme  si  je  faisais  tou- 
jours mes  volontés  ? 

LISETTE. 

Est-ce  que  vous  tremblez  déjà  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  tu  m'encourages  ;  mais  c'est  ce  misérabli 
bien  que  j'ai  et  qui  me  nuira.  Ah  I  que  je  sui 
fâcheé  d'être  si  rich'  ' 

LIM.  IIE. 

Ah  !  le  plaisant  chagrin  !  Eh  !  ne  l'ctes-vou 
pas  pour  vous  deux  ? 

AKGÉLigUE. 

n  est  vrai.  Ne  le  verrons-nous  pas  aujourd'hui  ? 
Quand  reviendra-t-il  ? 

LISETTE  regarde  sa  montre. 

Attendez,  je  vais  vous  le  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  est-ce  que  tu  lui  as  donné  rendez- 
vous  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  il  va  venir,  il  ne  tardera  pas  deux  minutes 
s'il  est  exact. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'y  songez  pas,   Lisette  ;   il  croira  que 
c'est  moi  qui  le  lui  ai  fait  donner. 

LISETTE. 

Non,  non  ;  c'est  toujours  avec  moi   qu'il  les 
prend,  et  c'est  vous  qui  les  tenez  sans  le  savoir. 
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ANGÉLIQUE. 

Il  a  fort  bien  fait  de  ne  m'en  rien  dire,  car  je 
n'en  aurais  pas  tenu  un  seul  ;  et  comme  vous 
m'avertissez  de  celui-ci,  je  ne  sais  pas  trop  si  je 
puis  rester  avec  bienséance  ;  j'ai  presque  envie 
de  m'en  aller. 

LISETTE. 

Je  crois  que  vous  avez  raison.  Allons,  partons, 
madame. 

ANGÉLIQUE. 

Une  autre  fois,  quand  vous  lui  direz  de  venir, 
du  moins  ne  m'avertissez  pas  ;  voilà  tout  ce  que 
je  vous  demande. 

LISETTE. 

Ne  nous  fâchons  pas  ;  le  voici. 

SCÈNE  III 

DORANTE,  ANGÉLIQUE.  LISETTE, 
LUBIN. 

ANGÉLIQUE,  dans  i  éloignement. 

Je  ne  vous  attendais  pas  au  moins.  Dorante. 

DORANTE. 

Je  ne  sais  que  trop  que  c'est  à  Lisette  que  j'ai 
l'obligation  de  vous  voir  ici,  madame. 

LISETTE. 

Je  lui  ai  pourtant  dit  que  vous  viendriez. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  elle  vient  de  me  l'apprendre  tout  à  l'heure. 


374  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

LISETTE. 

Pas  tant  tout  à  l'heure. 

ANGÉLIQUE. 

Taisez-vous,  Lisette. 

DORANTE. 

Me  voyez-vous  à  regret,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

'  Non,  Dorante;  si  j'étais  fâchée  de  vous  voir,  je 
fuirais  les  lieux  où  je  vous  trouve,  et  où  je  pourrais 
soupçonner  de  devoir  vous  rencontrer. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  cela,  monsieur,  ne  vous  plaignez  pas  ; 
il  faut  rendre  justice  à  madame  ;  il  n'y  a  rien 
de  si  obligeant  que  les  discours  qu'elle  vient  de 
me  tenir  sur  votre  compte. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  en  vérité,  Lisette  !... 

DORANTE. 

Eh  !  madame,  ne  m'enviez  pas  la  joie  qu'elle 
me  donne. 

LISETTE. 

Où  est  l'inconvénient  de  répéter  des  choses  qui 
ne  sont  que  louables  ?  Pourquoi  ne  saurait-il  pas 
que  vous  êtes  charmée  que  tout  le  monde  l'aune 
et  l'estime  ?  Y  a-t-il  du  mal  à  lui  dire  que  vous 
vous  proposez  à  le  venger  de  la  fortune,  à  lui 
apprendre  que  la  sienne  vous  le  rend  encore  plus 
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cher  ?  Il  n'y  a  point  à  rougir  d'une  pareille  façon 
de  penser  ;  elle  fait  l'éloge  de  votre  cœur. 

DORANTE. 

Quoi  !  charmante  Angélique,  mon  bonheur  irait- 
il  jusque-là  ?  Oserais-je  ajouter  foi  à  ce  qu'elle 
me  dit  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  avoue  qu'elle  est  bien  étourdie. 

DORANTE. 

Je  n'ai  que  mon  cœur  à  vous  offrir,  il  est  vrai  ; 
mais  du  moins  n'en  fut-il  jamais  de  plus  pénétré 

ni  de  plus  tendre.  {Lubin  paraît  dans  l'éloignement.) 
•  LISETTE. 

Doucement,  ne  parlez  pas  si  haut  ;  il  me  semble 
que  je  vois  le  neveu  de  notre  fermier  qui  nous 
observe.  Ce  grand  benêt-là,  que  fait-il  ici  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  lui-même.  Ah  !  que  je  suis  inquiète  !  Il 
dira  tout  à  ma  mère.  Adieu,  Dorante;  nous  nous 
reverrons  ;  je  me  sauve,  retirez-vous  aussi.  (Elle  sort.) 

(Dorante  veut  s'en  aller.) 
LISETTE,  l'arrêtant. 

Non,  monsieur,  arrêtez  :  il  me  vient  une  idée  ; 
il  faut  tâcher  de  le  mettre  dans  nos  intérêts  ;  il 
ne  me  hait  pas. 

DORANTE. 

Puisqu'il  nous  a  vus,  c'est  le  meilleur  parti. 


376  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

SCÈNE   IV 
DORANTE,  LISETTE,  LUBIN. 

LISETTE. 

Laissez-moi  faire.  Ah  !  te  voilà,  Lubin  ?  à 
quoi  t'amuses-tu  là  ? 

LUBIN. 

Moi  ?  D'abord  je  faisais  une  promenade,  à 
présent  je  regarde. 

USETTE. 

Et  que  regardes-tu  ? 

LUBIN." 

Des  oisiaux,  deux  qui  restont,  et  un  C[ui  viant 
de  prendre  sa  volée,  et  qui  est  le  plus  joli  de  tous. 
(Regardant  Dorante.)  En  v'ià  un  qui  est  bian  joli 
itout  ;  et,  jamigué  !  ils  profiteront  bian  avec 
vous  ;  car  vous  les  siiHez  comme  un  charme, 
mademoiselle  Lisette. 

LISETTE. 

C'est-à-dire  que  tu  nous  as  vues,  Angélique  et 
moi,  parler  à  monsieur  ? 

LUBIN. 

Oh  !  oui,  j'ons  tout  vu  à  mon  aise  ;  j'ons  même- 
ment  entendu  leur  petit  ramage. 

LISETTE. 

C'est  le  hasard  qui  nous  a  fait  rencontrer 
monsieur,  et  voilà  la  première  fois  que  nous  le 
voyons. 
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LUBIN. 

Morgue  !  qu'elle  a  bonne  meine  cette  première 
fois-là  !  aile  ressemble  à  la  vingtième. 

DORANTE. 

On  ne  saurait  se  dispenser  de  saluer  une  dame 
quand  on  la  rencontre,  je  pense. 

LUBIN,  riant. 
Ah  !  ah  !  ah  !  vous  tirez  donc  votre  révérence 
en    paroles  ;    vous    convarsez    depuis    un    quart 
d'heure  :  appelez-vous  ça  un  coup  de  chapiau  ? 

LISETTE. 

Venons  au  fait.  Serais-tu  d'humeur  d'entrer 
dans  nos  intérêts  ? 

LUBIN. 

Peut-être  qu'oui,  peut-être  que  non  ;  ce  sera 
suivant  les  magnières  du  monde  ;  il  n'y  a  que  ça 
qui  règle  ;  car  j 'aime  les  magnières,  moi. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  Lubin,  je  te  prie  instamment  de  nous 
servir. 

DORANTE,  lui  donnant  de  l'argent. 

Et  moi,  je  te  paye  pour  cela. 

LUBIN. 

Je  vous  baille  donc  la  parfarence  ;  redites  voûte 
chance,  aile  sera  pus  bonne  ce  coup-ci  que  l'autre. 
D'abord,  c'est  une  rencontre,  n'est-ce  pas  ?  Ça 
se  pratique  ;  il  n'y  a  pas  de  malhonnêteté  à  ren- 
contrer les  parsonnes. 

LISETTE. 

Et  puis  on  se  salue. 
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LUBIN. 

Et  pis  queuque  bredouille  au  bout  de  la  révé- 
rence ;  c'est  itou  ma  coutume;  toujours  je  bredouille 
en  saluant,  et  quand  ça  se  passe  avec  des  femmes, 
faut  bian  qu'ailes  répondent  deux  paroles  pour 
une  ;  lés  honmies  parlent,  les  femmes  babillent  : 
allez  voûte  chemin  ;  v'ià  qui  est  fort  bon,  fort 
raisonnable  et  fort  civil.  Oh  çà  !  la  rencontre,  la 
salutation,  la  demande,  la  réponse,  tout  ça  est 

{)ayé  !  il  n'y  a'  pus  qu'à  nous  accommoder  pour 
e  cotu-ant. 

DORANTE. 

Voilà  pour  le  courant. 

LUBIN. 

Courez  donc  tant  que  vous  pourrez  ;  ce  que 
vous  attraperez,  c'est  pour  vous  ;  je  n'y  prétends 
rin,  pourvu  que  j'attrape  itou.  Sarviteur,  il  n'y 
a,  morgue  !  parsonne  de  si  agriable  à  rencontrer 

que  vous. 

.LISETTE. 

Tu  seras  donc  de  nos  amis  à  présent. 

LUBIN. 

Tatigué  I  oui  ;  ne  m'épargnez  pas,  toute  mon 
amiquié  est  à  voûte  sarvice  au  même  prix. 

LISETTE. 

Puisque  nous  pouvons  compter  sur  toi,  veux-tu 
bien  actuellement  faire  le  guet  pour  nous  avertir, 
en  cas  que  quelqu'un  vienne,  et  surtout  madame  ? 

LUBIN. 

Que  vos  personnes  se  tiennent  en  paix,  je  vous 
garantis  des  passants  ime  lieue  à  la  ronde,  (it  sort.) 
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SCÈNE.  V 
DORANTE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Puisque  nous  voici  seuk  un  moment,  parlons 
encore  de  votre  amour,  monsieur.  Vous  m'avez  fait 
de  grandes  promesses  en  cas  que  les  choses 
réussissent  ;  mais  comment  réussiront-elles  ?  Angé- 
lique est  une  héritière,  et  je  sais  les  intentions 
de  la  mère.  Quelque  tendresse  qu'elle  ait  pour 
sa  fille,  qui  vous  aime,  ce  ne  sera  pas  vous  à  qui 
elle  la  donnera  ;  c'est  de  quoi  vous  devez  être 
bien  convaincu  :  or,  cela  supposé,  que  vous 
passe-t-il  dans  l'esprit  là-dessus  ? 

DORANTE. 

Rien  encore,  Lisette.  Je  n'ai  jusqu'ici  songé 
qu'au  plaisir  d'aimer  Angéhque. 

LISETTE. 

Mais  ne  pourriez-vous  pas  en  même  temps 
songer  à  faire  durer  ce  plaisir  ? 

DORANTE. 

C'est  bien  moi;i  dessein  ;  mais  comment  s'y 
prendre  ? 

LISETTE. 

Je  vous  le  demande. 

DORANTE. 

J'y  rêverai,  Lisette. 
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LISETTE. 

Ah  !  vous  y  rêverez,!  II  n'y  a  qu'un  petit  in- 
convénient à  craindre  ;  c'est  qu'on  ne  marie  votre 
maîtresse  pendant  que  vous  rcvrr'"  A  1  »  ron^-'nor, 

DORANTE. 

Que  me  dis-tu,  Lisette  ?  J'en  mourrais  de  douleur. 

LISETTE. 

Je  vous  tiens  donc  pour  mort. 

DORANTE,  vivement. 

Est-ce  qu'on  la  veut  marier  ? 

LISETTE. 

La  partie  est  toute  liée  avec  la  mère  ;  il  y  a 
déjà  un  époux  d'arrêté,  je  le  sais  de  bonne  part. 

DORANTE. 

Eh  !  Lisette,  tu  me  désespères  ;  il  faut  absolument 
éviter  ce  malheur-là. 

LISETTE. 

Ah  !  ce  ne  sera  pas  en  disant  j'aime,  et  toujoiu^ 
j'aime...  N'imaginez-vous  rien  ? 

DORANTE. 

Tu  m'accables. 

SCÈNE  VI 
LUBIN,  LISETTE,  DORANTE. 

LUBIN,  accourant. 

Gagnez  pays,  mes  bons  amis  ;  sauvez-vous, 
v'ià  l'ennemi  qui  s'avance. 
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LISETTE. 

Quel  ennemi  ? 

LUBIN. 

Morgue  !  le  plus  méchant  ;  c'est  la  mère  d'Angé- 
lique. 

LISETTE,  à  Dorante. 

Eh  !  vite,  cachez- vous  dans  le  bois,  je  me  retire. 

(Elle  sort.) 
LUBIN. 

Et  je  ferai  semblant  d'être  sans  malice, 

SCÈNE    VII 
LUBIN,  MADAME  ARGANTE. 

MADAME   ARGANTE. 

Ah  !  c'est  toi,  Lubin  ;  tu  es  tout  seul  ?  Il  me 
semblait  avoir  entendu  du  monde. 

LUBIN. 

Non,  noute  maîtresse  ;  ce  n'est  que  moi  qui 
me  parle  et  qui  me  repars,  à  celle  fin  de  me  tenir 
compagnie  ;  ça  amuse. 

MADAME   ARGANTE. 

Ne  me  trompes-tu  point  ?  '' 

LUBIN. 

Pargué  !  je  serais  donc  un  fripon  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Je  te  crois,  et  je  suis  bien  aise  de  te  trouver  ; 
car  je  te   cherchais.    J'ai   une   commission  à  te 
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donner,  que  je  ne  veux  confier  à  aucun  de  mes 
gens  ;  c'est  d'observer  Angclique  dans  ses 
promenades,  et  de  me  rendre  compte  de  ce  qui 
s'y  passe.  Je  remarque  depuis  quelque  temps 
qu'elle  sort  souvent  à  la  même  heure  avec  Lisette, 
et  j'en  voudrais  savoir  la  raison. 

LUBIN. 

Ça  est  fort  raisonnable.  Vous  me  baillez  donc 
une  charge  d'espion  ? 

MADAME   ARGANTE. 

A  peu  près. 

LUBIN. 

Je  savons  bien  ce  que  c'est  ;  j'ons  la  pareille. 

MADAME   ARGANTE. 

Toi? 

LUBIN. 

Oui  ;  ça  est  lucratif  ;  mais  c'est  (ju'ous  venez 
un  peu  tard,  noute  maîtresse  ;  car  je  sis  retenu 
pour  vous  espionner  vous-même. 

MADAME  ARGANTE,  à  part. 

Qu'entends-je  ?  (Haut.)  Moi,  Lubin  ? 

LUBIN. 

Vraiment  oui.  Quand  M"®  Angélique  parle  en 
cachette  à  son  amoureux,  c'est  moi  qui  regarde  si 
vous  ne  venez  pas. 

MADAME  ARGANTE. 

Ceci  est  sérieux  ;  mais  vous  êtes  bien  hardi, 
Lubin,  de  vous  charger  d'une  pareille  conunissioa. 
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LUBIN. 


Pardi  !  y  a-t-il  du  mal  à  dire  à  cette  jeunesse  : 
«  V'ià  madame  qui  viant,  la  v'ià  qui  ne  viant 
pas  ?  »  Ça  empêche-t-il  que  vous  ne  veniez,  ou 
non  ?  Je  n'y  entends  pas  de  finesse. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  te  pardonne,  puisque  tu  n'as  pas  cru  mal 
faire,  à  condition  que  tu  m'instruiras  de  tout  ce 
que  tu  verras  et  de  tout  ce  que  tu  entendras. 

LUBIN. 

Faudra  donc  que  j'acoute  et  que  je  regarde? 
Ce  sera  moiquié  plus  de  besogne  avec  vous  qu'avec 
eux. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  consens  même  que  tu  les  avertisses  quand 
j'arriverai,  pourvu  que  tu  me  rapportes  tout 
fidèlement  ;  et  il  ne  te  sera  pas  difficile  de  le  faire 
puisque  tu  ne  t'éloignes  pas  beaucoup  d'eux. 

LUBIN. 

Eh  !  sans  doute,  je  serai  tout  porté  pour  les 
nouvelles  ;  ça  me  sera  commode  ;  aussitôt  pris, 
aussitôt  rendu. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  te  défends  surtout  de  les  informer  de  l'emploi 
que  je  te  donne,  comme  tu  m'as  informée  de  celui 
qu'ils  t'ont  donné  ;  garde-moi  le  secret. 

LUBIN. 

Drès  qu'ous  voulez  qu'en  le  garde,  en  le  gardera  : 
s'ils  me  l'aviont  recommandé,  j'aurions  fait  de 
même  ;  ils  n'aviont  qu'à  dire. 
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MADAME   ARGANTE. 

N'y  manque  pas  à  mon  égard,  et  puisqu'ils  ne 
se  soucient  point  que  tu  gardes  le  leur,  achève 
de  m'instniire  ;  tu  n'y  perdras  pas. 

LUBIN. 

Premièrement,  au  lieu  de  pardre  avec  eux,  j'> 
gagne. 

MADAME  ARGANTE. 

C'est-à-dire  qu'ils  te  payent  ? 

LUBIN. 

Tout  juste. 

MADAME   AKuA-Mi.. 

Je  te  promets  de  faire  comme  eux,  quand  je 
serai  rentrée  chez  moi. 

LUBIN. 

Ce  que  j'en  dis  n'est  pas  pour  porter  exemple  ; 
mais  ce  qu'ous  ferez  sera  toujours  bien  fait. 

MADAME  ARGANTE. 

Ma  fille  a  donc  un  amant  ?  Quel  est-il  ? 

LUBIN. 

Un  biau  jeune  homme  fait  comme  une  marveille, 
qui  est  libéral,  qui  a  un  air,  une  présentation, 
une  philosomie  !  Dame  !  c'est  ma  meine  à  moi, 
ce  sera  la  vôtre  itou  ;  il  y  a  pas  de  garçon  pus 
gracieux  à  contempler,  et  qui  fait  l'amour  avec 
des  paroles  si  douces.  C'est  un  plaisir  de  l'entendre 
débiter  sa  petite  marchandise  !  Il  ne  dit  pas  un 
mot  qu'il  n'adore. 
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MADAME  ARGANTE. 

Et  ma  fille,  que  lui  répond-elle  ? 

LUBIN. 

\'oute  fille  ?  mais  je  pense  que  bientôt  ils  s'adore- 
ront tous  deux. 

MADAME   ARGANTE. 

N'as-tu  rien  retenu  de  leurs  discours  ? 

LUBIN. 

Non,  qu'une  petite  miette.  «  Je  n'ai  pas  de 
moyen,  ce  li  fait-il.  —  Et  moi,  j'en  ai  trop,  ce  li 
fait-elle.  —  Mais,  li  dit-il,  j'ai  le  cœur  si  tendre  ! 
—  Mais,  li  dit-elle,  qu'est-ce  que  ma  mère  s'en 
souciera  ?  »  Et  pis  là-dessus  ils  se  lamentont 
sur  le  plus,  sur  le  moins,  sur  la  pauvreté  de  l'un, 
sur  la  richesse  de  l'autre  ;  ça  fait  des  regrets  bian 
touchants. 

MADAME   ARGANTE. 

Quel  est  ce  jeune  homme  ? 

LUBIN. 

Attendez,  il  m'est  avis  que  c'est  Dorante  ;  et 
comme  c'est  un  voisin,  on  peut  l'appeler  le  voisin 
Dorante. 

MADAME   ARGANTE. 

Dorante  !  ce  nom-là  ne  m'est  pas  inconnu.  Com- 
ment se  sont-ils  vus  ? 

LUBIN. 

Ils  se  sont  vus  en  se  rencontrant  ;  mais  ils  ne 
se  rencontront  pus,  ils  se  trouvent. 

MADAME   ARGANTE. 

Et  Lisette,  est-elle  de  cette  partie  ? 
II.  13 
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LUBIN. 

Morgue  !  oui  ;  aile  est  leur  capitaine  ;  aile  a 
le  gouvamement  des  rencontres  :  c'est  un  trésor 
pour  des  amoureux  que  c'tc  tille-là. 

MADAME   ARGANTE. 

Voici,  ce  me  semble,  ma  fille,  t^ui  feint  ...   .... 

promener  et  qui  vient  à  nous.  Retire-toi,  Lubin  ; 
continue  d'observer  et  de  m'instruire  avec  fidélitr  • 
je  te  récompenserai. 

LUBIN. 

Oh  !  que  oui,  madame,  ce  sera  au  logis  ;  il  n'v 
a  pas  loin.  Çl  nxt.) 

SCÈNE   VIII 
MADAME  ARGANTE.  ANGÉUQUE. 

MADAME   AKGANTE. 

Je  vous  demandais  à  Lubin,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Avez-vous  à  me  parler,  madame  ? 

MADAME  ARGANTE. 

Oui  ;  vous  connaissez  Ergaste,  Angélique  ; 
vous  l'avez  vu  souvent  à  Paris  :  il  vous  demande 
en  mariage. 

ANGÉLIQUE. 

Lui,  ma  mère  ;  Ergaste,  cet  homme  si  sombre, 
si  sérieux  ?  Il  n'est  pas  fait  pour  être  un  mari, 
ce  me  semble. 

MADAME   ARGANTE. 

Il  n'y  a  rien  à  redire  à  sa  figiu-e. 
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ANGÉLIQUE. 

Pour  sa  figure,  je  la  lui  passe  ;  c'est  à  quoi  je 
ne  regarde  guère. 

MADAME  ARGANTE. 

Il  est  froid. 

ANGÉLIQUE. 

Dites  glacé,  taciturne,  mélancolique,  rêveur  et 
triste. 

MADAME   ARGANTE. 

Vous  le  verrez  bientôt,  il  doit  venir  ici  ;  et,  s'il 
ne  vous  accommode  pas,  vous  ne  l'épouserez  pas 
malgré  vous,  ma  chère  enfant.  Vous  savez  bien 
comme  nous  vivons  ensemble. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ma  mère,  je  ne  crains  point  de  violence 
de  votre  part  ;  ce  n'est  pas  là  ce  qui  m'inquiète. 

MADAME   ARGANTE. 

Es-tu  bien  persuadée  que  je  t'aime  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  point  de  jour  qui  ne  m'en  donne  des 
preuves. 

MADAME   ARGANTE. 

Et  toi,  ma  fille,  m'aimes-tu  autant  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  flatte  que  vous  n'en  doutez  pas,  assuré- 
ment. 

MADAME   ARGANTE. 

Non  ;  mais  pour  m'en  rendre  encore  plus  sûre, 
il  faut  que  tu  m'accordes  une  grâce.  1 
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ANGÉLIQUE. 

Une  grâce,  ma  mère  !  Voilà  un  mot  (\uï  ne  m'- 
convient  point.  Ordonnez,  et  je  vous  obéirai. 

MADAME  ARGANTE. 

Oh  !  si  tu  le  prends  sur  ce  ton-là,  tu  ne  m'aimes 
pas  tant  que  je  croyais.  Je  n'ai  point  d'ordre  à 
vous  donner,  ma  fille  ;  je  suis  votre  amie,  et  vous 
êtes  la  mienne  ;  et  si  vous  me  traitez  autrement, 
je  n.'ai  plus  rien  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Allons,  ma  mère,  je  me  rends  ;  vous  me  charmez, 
j'en  pleure  de  tendresse.  Voyons,  quelle  est  cette 
grâce  que  vous  me  demandez  ?  Je  vous  l'accorde 
d'avance. 

MADAME   ARGANTE. 

Viens  donc  que  je  t'embrasse.  Te  voici  dans  un 
âge  raisonnable,  mais  où  tu  auras  Ixsoin  de  mes 
conseils  et  de  mon  expérience.  Te  rappelles-tu 
l'entretien  que  nous  eûmes  l'autre  jour,  et  cette 
douceur  que  nous  nous  figurions  toutes  deux  à 
vivre  ensemble  dans  la  plus  intime  confiance,  sans 
avoir  de  secrets  l'une  pour  l'autre  ;  t'en  souviens- 
tu  ?  Nous  fûmes  interrompues  ;  et  comme  cette 
idée-là  te  réjouit  beaucoup,  exécutons-la  ;  parle- 
moi  à  cœur  ouvert  ;  fais-moi  ta  confidente. 

ANGÉLIQUE. 

Vous,  la  confidente  de  votre  fille  ? 

MADAME    ARGANTE. 

Oh  !  votre  fille,  et  qui  te  parle  d'elle  ?  Ce  n'est 
point  ta  mère  qui  veut  être  ta  confidente  ;  c'est  ton 
amie,  encore  ilne  fois.  ^ 
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ANGÉLIQUE,  riant. 

D'accord  ;  mais  mon  amie  redira  tout  à  ma  mère  ; 
l'une  est  inséparable  de  l'autre. 

MADAME   ARGANTE. 

Eh  bien  !  je  les  sépare,  moi  ;  je  t'en  fais  serment. 
Oui,  mets-toi  dans  l'esprit  que  ce  que  tu  me  confieras 
sur  ce  pied-là,  c'est  comme  si  ta  mère  ne  l'entendait 
pas.  Eh  !  mais,  cela  se  doit  ;  il  y  aurait  même  de  la 
mauvaise  foi  à  faire  autrement. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  difficile  d'espérer  ce  que  vous  dites  là. 

MADAME   ARGANTE. 

Ah  !  que  tu  m'affliges  !  Je  ne  mérite  pas  ta 
résistance. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  soit  ;  vous  l'exigez  de  trop  bonne 
grâce  ;  j'y  consens,  je  dirai  tout. 

MADAME   ARGANTE. 

Si  tu  veux,  ne  m'appelle  pas  ta  mère  ;  donne-moi 
un  autre  nom. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  ce  n'est  pas  la  peine,  ce  nom-là  m'est  cher. 
Quand  je  le  changerais,  il  n'en  serait  ni  plus  ni 
moins  ;  ce  ne  serait  qu'une  finesse  inutile  ;  laissez-le- 
moi,  il  ne  m'effraye  plus. 

MADAME   ARGANTE. 

Comme  tu  voudras,  ma  chère  Angélique.  Ah 
çà!  je  suis  donc  ta  confidente.  N'as-tu  rien  à  me 
confier  dès  à  présent  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Non,  que  je  sache  ;  mais  ce  sera  pour  l'avenir. 

MADAME   ARGANTE. 

Comment   va  ton  cœur?    Personne  ne  l'a-t-il 
attaqué  jusqu'ici  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pas  encore. 

MADAME  ARGANTE. 

Hum  !  Tu  ne  te  fies  pas  à  moi  ;  j'ai  peur  que  ce 
ne  soit  encore  à  ta  mère  que  tu  réponds. 

ANGÉLIQUE. 

C'est   que  vous  commencez-  par   une    furieuse 
question. 

MADAME   ARGANTE. 

La  question  convient  à  ton  âge. 

ANGÉLIQUE. 

Ah!      * 

MADAME   ARGANTE. 

Tu  soupires  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai. 

MADAME   ARGANTE. 

Que  t'est-il  arrivé  ?  Je  t'offre  de  la  consolation 
et  des  conseils.  Parle. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  me  le  pardonnerez  pas. 

MADAME   ARGANTE. 

Tu  rêves  encore,  avec  tes  pardons  ;  tu  me  prends 
pour  ta  mère. 
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ANGÉLIQUE. 

n  est  assez  permis  de  s'y  tromper  ;  mais  c'est  du 
moins  pour  la  plus  digne  de  l'être,  pour  la  plus 
tendre  et  la  plus  chérie  de  sa  fille  qu'il  y  ait  au 
monde. 

MADAME   ARGANTE. 

Ces  sentiments-là  sont  dignes  de  toi,  et  je  les  lui 
dirai  ;  mais  il  ne  s'agit  pas  d'elle,  elle  est  absente  ; 
revenons.  Qu'est-ce  qui  te  chagrine  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'avez  demandé  si  on  avait  attaqué  mon 
cœur  ?  Que  trop,  puisque  j'aime  ! 

MADAME  ARGANTE,  d'un  air  sérieux. 

Vous  aimez  ? 

ANGÉLIQUE,  riant. 

Eh  bien  !  ne  voilà-t-il  pas  cette  mère  qui  est 
absente  ?  C'est  pourtant  elle  qui  me  répond  ;  mais 
rassurez-vous,  car  je  badine. 

MADAME  ARGANTE. 

Non,  tu  ne  badines  point  ;  tu  me  dis  la  vérité  ; 
et  il  n'y  a  rien  là  qui  me  surprenne.  De  mon  côté, 
je  n'ai  répondu  sérieusement  que  parce  que  tu  me 
parlais  de  même.  Ainsi  point  d'inquiétude.  Tu  me 
confies  donc  que  tu  aimes. 

ANGÉLIQUE. 

Je  suis  presque  tentée  de  m'en  dédire. 

MADAME   ARGANTE. 

Ah  !  ma  chère  AngéUque,  tu  ne  me  rends  pas 
tendresse  pour  tendresse. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  m'excuserez  ;  c'est  l'air  que  vous  avez  pris 
qui  m'a  alarmée  ;  mais  je  n'ai  plus  peur.  Oui,  j'aime  ; 
c'est  un  penchant  qui  m'a  surprise. 

MADAME   ARC.ANTE. 

Tu  n'es  pas  la  première  ;  cela  peut  arriver  à  to" 
le  monde.  Et  quel  honuiîe  est-ce  ?  Est-il  à  Paris  : 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  ne  le  connais  que  d'ici. 

MADAME  ARGANTE,  riant. 

D'ici,  ma  chère  ?  Conte-moi  donc  cette  histoire- 
là  ;  je  la  trouve  plus  plaisante  que  sérieuse.  Ce 
ne  peut  être  qu'ime  aventure  de  campagne,  une 
rencontre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Justement. 

MADAME  ARGANTE. 

Quelque  jeune  homme  galant,  qui  t'a  saluée, 
qui  a  su  adroitement  engager  une  conversation  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  cela  même. 

MADAME   ARGANTE. 

Sa  hardiesse  m'étonne  ;  car  tu  es  d'une  figure 
qui  devait  lui  en  imposer.  Ne  trouves-tu  pas  qu'il 
a  un  peu  manqué  de  respect  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  ;  le  hasard  a  tout  fait,  et  c'est  Lisette  qui 
en   est    cause,    quoique   fort    innocemment  ;    elle 
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tenait  un  livre  ;  elle  le  laissa  tomber  ;  il  le  ramassa, 
et  on  se  parla  ;  cela  est  tout  naturel. 

MADAME  ARGANTE,  riant. 

Va,  ma  chère  enfant,  tu  es  folle  de  t'imaginer 
que  tu  aimes  cet  homme-là.  C'est  Lisette  qui  te  le 
fait  accroire.  Tu  es  si  fort  au-dessus  de  pareille 
chose  !  tu  en  riras  toi-même  au  premier  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  je  n'en  crois  rien,  je  ne  m'y  attends  pas, 
en  vérité. 

MADAME   ARGANTE. 

Bagatelle,  te  dis-je.  C'est  qu'il  y  a  là  dedans  un 
air  de  roman  qui  te  gagne. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  je  n'en  lis  jamais  ;  et  puis  notre  aventure 
est  toute  des  plus  simples. 

MADAME   ARGANTE. 

Tu  verras,  te  dis-je  ;  tu  es  raisonnable,  et  c'est 
assez  :  mais  l' as-tu  vu  souvent  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dix  ou  douze  fois. 

MADAME   ARGANTE. 

Le  verras-tu  encore  ? 

ANGÉLIQUE. 

Franchement,  j'aurais  bien  de  la  peine  à  m'en 
empêcher. 

n.  I3£?. 
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MADAME  ARGANTE. 

Je  t'offre,  si  tu  le  veux,  de  reprendre  ma  qualité 
de  mère  pour  te  le  défendre. 

ANGÉLIQUE. 

Non  vraiment  ;  ne  reprenez  rien,  je  vous  prit 
Ceci  doit  être  un  secret  pour  vous  en  cette  qualité- 
là,  et  je  compte  que  vous  ne  savez  rien  ;  au  moins 
vous  me  l'avez  promis. 

MADAME   ARGANTE. 

Oh  !  je  tiendrai  parole  ;  mais  puisque  cela  est    ■ 
sérieux,  peu  s'en  faut  que  je  ne  verse  des  larmi 
sur  le  danger  où  je  te  vois  de  perdre  l'estime  qu'on 
a  pour  toi  dans  le  monde. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  donc  ?  l'estime  qu'on  a  pour  moi  ! 
Vous  me  faites  trembler.  Est-ce  que  vous  me 
croyez  capable  de  manquer  de  sagesse  ? 

MADAME  ARGANTE. 

Hélas  !  ma  fille,  vois  ce  que  tu  as  fait  ;  te  serais-tu 
crue  capable  de  tromper  ta  mère,  de  voir  à  son 
insii  un  jeune  étourdi,  de  courir  les  risques  de  son 
indiscrétion  et  de  sa  vanité,  de  t'exposer  à  tout  ce 
qu'il  voudra  dire,  et  de  te  livrer  à  l'indécence  de 
tant  d'entrevues  secrètes,  ménagées  par  une  misé- 
rable suivante  sans  cœur,  qui  ne  s'embarrasse  guère 
des  conséquences  pourvu  qu'elle  y  trouve  son 
intérêt,  comme  elle  l'y  trouve  sans  doute  ?  Qui 
t'aurait  dit,  il  y  a  un  mois,  que  tu  t'égarerais 
jusque-là,  l' aurais-tu  cru  ? 
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ANGÉLIQUE,  tristement. 

Je  pourrais  bien  avoir  tort  ;  voilà  des  réflexions 
que  je  n'ai  jamais  faites. 

MADAME   ARGANTE. 

Eh  !  ma  chère  enfant,  qui  est-ce  qui  te  les  ferait 
faire  ?  Ce  n'est  pas  un  domestique  payé  pour 
te  trahir,  non  plus  qu'un  amant  qui  met  tout  son 
bonheur  à  te  séduire.  Tu  ne  consultes  que  tes 
ennemis  ;  ton  cœur  même  est  de  leur  parti.  Tu 
n'as  pour  tout  secours  que  ta  vertu  qui  ne  doit 
pas  être  contente,  et  qu'une  véritable  amie  comme 
moi,  dont  tu  te  défies  ;  que  ne  risques-tu  pas  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  ma  chère  mère,  ma  chère  amie,  vous  avez 
raison,  vous  m'ouvrez  les  yeux,  vous  me  couvrez 
de  confusion.  Lisette  m'a  trahie,  et  je  romps  avec 
le  jeune  homme.  Que  je  vous  suis  obligée  de  vos 
conseils  ! 

LUBIN,  entrant,  à  M""»  Argante. 

Madame,  il viant  d'arriver  un  homme  qui  demande 
à  vous  parler. 

MADAME  ARGANTE,  à  Angélique. 

En  qualité  de  simple  confidente,  je  te  laisse  libre. 
Je  te  conseille  pourtant  de  me  suivre,  car  le  jeune 
homme  est  peut-être  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Permettez-moi  de  rêver  un  instant,  et  ne  vous 
embarrassez  point  ;  s'il  y  est  et  qu'il  ose  paraître, 
je  le  congédierai,  je  vous  assure. 
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MADAME   ARGANTE. 

Soit  ;  mais  songe  à  ce  que  je  t'ai  dit.  (vaw  son  » 

SCÈNE  IX 
ANGÉLIQUE.  M'^T\. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  qui  est  fait,  je  ne  le  verrai  plus.  (Lubin,  «ans 

s'arrêter,  lui  remet  une  lettre  dans  U  main.)  Arrêtez.  De 

qui  est-elle  ? 

LUBIN.  en  s'en  allant,  de  loin. 

De  ce  cher  poulet.  C'est  voûte  galant  qui  vous 
la  mande. 

ANGÉLIQUE,  la  rejetant. 

Je  n'ai  point  de  galant,  reportez-la. 

LUBIN. 

Elle  est  faite  pom:  rester. 

ANGÉLIQUE. 

Reprenez-la,  encore  une  fois  ;  et  retirez-vous. 

LUBIN, 

Eh  morgue  !  queu  fantaisie  !  je  vous  dis  qu'il 
faut  qu'aile  demeure,  à  celle  fin  que  vous  la  lisiais  ; 
ça  m'est  enjoint,  et  à  vous  aussi.  Il  y  a  là  dedans 
un  entretien  pour  tantôt,  à  l'heure  qui  vous  fera 
plaisir,  et  je  sis  enchargé  d'apporter  l'heure  à 
Lisette,  et  non  pas  la  lettre.  Ramassez-la  ;  car  je 
n'ose,  de  peur  qu'en  ne  me  voie  ;  et  pis  vous  me 
crierez  la  réponse  tout  bas. 
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ANGÉLIQUE. 

Ramasse-la  toi-même,  et  va-t'en,  je  te  l'ordonne. 

LUBIN. 

Mais  voyez  ce  rat  qui  li  prend  !  Non,  morgue  ! 
je  ne  la  ramasserai  pas  ;  il  ne  sera  pas  dit  que 
j'aie  fait  ma  commission  tout  de  travers. 

ANGÉLIQUE,  s'en  aUant. 

Cet  impertinent  ! 

LUBIN,  la  regardant  s'en  aller. 

Faut  qu'aile  ait  de  l'avarsion  pour  l'écriture. 


ACTE    DEU\il:,AiE 


SCÈNE    PREMIÈRE 
DORANTE,  LUBIN. 

LUBIN.  entrant  le  premier. 

Parsonne  ne  viant.  (Dorante  entre.)  Eh  palsanguic  ! 
arrivez  donc  :  il  y  a  plus  d'une  heure  que  je  suis 
à  l'affût  de  vous. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  qu'as-tu  à  me  dire  ? 

LUBIN. 

Que  vous  ne  bougiais  d'ici.  Lisette  m'a  dit  de 
vous  le  commander. 

DORAN 1 1 

T'a-t-elle  dit  l'heure  qu'Angélique  a  prise  pour 
notre  rendez-vous  ? 

LUBIN. 

Non  ;  aile  vous  contera  ça. 

DORANTE. 

Est-ce  là  tout  ? 

LUBIN. 

C'est  tout  par  rapport  à  vous  ;  mais  il  y  a  un 
instant  par  rapport  à  moi. 
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DORANTE. 

De  quoi  est-il  question  ? 

LUBIN. 

C'est  que  je  me  repens... 

DORANTE. 

Qu'appelles-tu  te  repentir  ? 

LUBIN. 

J'entends  qu'il  y  a  des  scrupules  qui  me  tour- 
mentent sur  vos  rendez-vous  que  je  protège  ; 
j'ons  queuquefois  la  tentation  de  vous  tomer 
casaque  sur  tout  ceci,  et  d'aller  nous  accuser 
tretous. 

DORANTE. 

Tu  rêves.  Où  est  le  mal  de  ces  rendez- vous  ? 
Que  crains-tu  ?  Ne  suis- je  pas  honnête  honmie  ? 

LUBIN. 

Morgue  !  moi  itou  ;  et  tellement  honnête,  qu'il 
n'y  aura  pas  moyen  d'être  un  fripon,  si  en  ne  me 
soutient  le  cœur  par  rapport  à  ce  que  j'ons  toujours 
maille  à  partir  avec  ma  conscience  ;  il  y  a  toujours 
queuque  chose  qui  cloche  dans  mon  courage,  à 
chaque  pas  que  je  fais,  j'ai  le  défaut  de  m'arrêter,  à 
moins  qu'on  ne  me  pousse,  et  c'est  à  vous  à  pousser. 

DORANTE,  tirant  une  bague  qu'il  lui  donne. 

Eh  !  morbleu  !  prends  encore  cela,  et  continue. 

LUBIN. 

Ça  me  ravigote. 

DORANTE. 

Dis-moi  ;  AngéUque  viendra-t-elle  bientôt  ? 
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LUBIN. 

Peut-être  biantôt,  peut-être  bian  tard,  peut-être 
point  du  tout. 

DORANTE. 

Point  du  tout!  Qu'est-ce  que  lu  \ru\  dire? 
Comment  a-t-elle  reçu  ma  lettre  ? 

LUBIN. 

Ah  !  comment  !  Est-ce  que  vous  me  faites  itou 
voûte  rapporteux  auprès  d  elle  ?  Pargué  I  je  serons 
donc  l'espion  à  tout  le  monde  ? 

DORANTE. 

Toi  ?  Eh  !  de  qui  l'es-tu  encore  ? 

LUBIN. 

Eh  !  pardi  !  de  la  mère,  qui  m'a  bian  enchargé 
de  n'en  rian  dire. 

DORANTE. 

Misérable  !  tu  parles  donc  contre  nous  ? 

LUBIN. 

Contre  vous,  monsieur  !  Pas  le  mot,  ni  pour  ni 
contre.  Je  fais  ma  main,  et  v'ia  tout.  Faut  pas 
mêmement  que  vous  sachiez  ça. 

DORANTE. 

Explique-toi  donc  ;  c'est-à-dire  que  ce  que  tu  en 
fais,  n'est  que  pour  obtenir  quelque  argent  d'elle 
sans  nous  nuire  ? 

LUBIN. 

V'ià  c'en  que  c'est  ;  je  tire  d'ici,  je  tire  d'ilà  ; 
et  j'attrape. 
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DORANTE. 

Achève.  Que  t'a  dit  Angélique  quand  tu  lui  as 
porté  ma  lettre  ? 

LUBIN. 

Parlez-li    toujours,    raais    ne    lui    écrivez   pas  ; 
voûte  griffonnage  n'a  pas  fait  forteune. 

DORANTE. 

Quoi  !  ma  lettre  l'a  fâchée  ? 

LUBIN. 

Aile  n'en  a  jamais  voulu  tâterj  le  papier  la 
courrouce. 

DORANTE. 

Elle  te  l'a  donc  rendue  ? 

LUBIN. 

Aile  me  l'a  rendue  à  tarre  ;  car  je  l'ons  ramassée  ; 
et  Lisette  la  tiant. 

DORANTE. 

Je  n'y  comprends  rien.  D'où  cela  peut-il  pro- 
venir ? 

LUBIN. 

V'ià  Lisette,  interrogez-la  ;  je  retome  à  ma  place 
pour  vous  garder.  (Il  sort.) 

SCÈNE    II 
USETTE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Que  viens-je  d'apprendre,   Lisette  ?   Angélique 
a  rebuté  ma  lettre  ! 
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USETTE.   , 

Oui  ;  la  voici,  Lubin  me  l'a  rendue  ;  j'ignore 
quelle  fantaisie  lui  a  pris,  mais  il  est  vrai  qu'elle 
est  de  fort  mauvaise  humeur.  Je  n'ai  pu  m 'expli- 
quer avec  elle,  à  cause  du  monde  q»i'il  y  avait  au 
logis  ;  mais  elle  est  triste,  elle  m'a  !•  id,  et  je 

l'ai  trouvée  toute  changée.  Je  vie:  uint  ae 

l'apercevoir  là-bas,  et  j'arrive  pour  vous  en  avertir. 
Attendons-la  ;  sa  rêverie  pourrait  bi.  ii  font  douce- 
ment la  conduire  id. 

DORANTE. 

Non,  Lisette  ;  ma  \'ue  ne  ferait  que  l'irriter  peut- 
être  ;  il  faut  respecter  ses  dégoûts  pour  moi,  je 
ne  les  soutiendrais  pas,  et  je  me  retire. 

LISETTE. 

Que  les  amants  sont  quelquefois  risibles  !  Qu'ils 
disent  de  fadeurs  !  Tenez,  fuyez-la,  monsieur  ;  car 
elle  arrive  ;  fuyez-la,  pour  la  respecter. 


SCÈNE    III 
ANGÉLIQUE,  DORANTE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  monsieur  est  ici  !  Je  ne  m'attendais  pas  à 
l'y  trouver. 

DORANTE. 

J'allais  me  retirer,  madame.  Lisette  vous  le 
dira  ;  je  n'avais  garde  de  me  montrer.  Le  mépris 
C[ue  vous  avez  fait  de  ma  lettre  m'apprend  combien 
je  vous  suis  odieux. 

ANGÉLIQUE. 

Odieux  !  Ah  !  j'en  suis  quitte  à  moins.  Pour 
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indifférent,  passe,  et  très  indifférent.  Quant  à  votre 
lettre,  je  l'ai  reçue  comme  elle  le  méritait,  et  je  ne 
croyais  pas  qu'on  eût  droit  d'écrire  aux  gens  qu'on 
a  vus  par  hasard.  J'ai  trouvé  cela  fort  singulier, 
surtout  avec  une  personne  de  mon  sexe.  M'écrire, 
à  moi,  monsieur!  D'où  vous  est  venue  cette  idée? 
Je  n'ai  pas  donné  lieu  à  votre  hardiesse,  ce  me 
semble.  De  quoi  s'agit-il  entre  vous  et  moi  ? 

DORANTE, 

De  rien  pour  vous,  madame  ;  mais  de  tout  pour 
un  malheureux  que  vous  accablez. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  des  expressions  aussi  déplacées  qu'inutiles  ; 
je  vous  avertis  que  je  ne  les  écoute  point. 

DORANTE. 

Eh  !  de  grâce,  madame,  n'ajoutez  point  la 
raillerie  aux  discours  cruels  que  vous  me  tenez. 
Méprisez  ma  douleur  ;  mais  ne  vous  en  moquez 
pas.  Je  ne  vous  exagère  point  ce  que  je  souffre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'empêchez  de  parler  à  Lisette,  monsieur  ; 
ne  m'interrompez  point. 

LISETTE. 

Peut-on,  sans  être  curieuse,  vous  demander  à 
qui  vous  en  avez  ? 

ANGÉLIQUE. 

A  vous  ;  je  ne  suis  venue  ici  que  parce  que  je 
vous  cherchais  ;  voilà  ce  qui  m'amène. 

DORANTE. 

Voulez-vous  que  je  me  retire,  madame  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Comme  vous  voudrez,  monsieur. 

DORANTE. 

Ciel! 

ANGÉLIQUE. 

Attendez  pourtant  ;  puiscjue  vous  êtes  là,  je 
serai  bien  aise  que  vous  sachiez  ce  que  j'ai  à  vous 
dire.  Vous  m'avez  écrit,  vous  avez  lié  conversation 
avec  moi,  vous  pourriez  vous  en  vanter,  cela 
n'arrive  que  trop  souvent  ;  et  je  serais  charmée 
que  vous  appreniez  ce  que  j'en  pense. 

DORANTE. 

Me  vanter,  moi,  madame  !  De  quel  affreux 
caractère  me  faites-vous  là  ?  Je  ne  réponds  rien 
pour  ma  défense,  je  n'en  ai  pas  la  force.  Si  ma 
lettre  vous  a  déplu,  je  vous  en  demande  pardon  ; 
n'en  présumez  nen  contre  mon  respect  ;  celui  que 
j'ai  pour  vous  m'est  plus  cher  que  la  vie,  et  je 
vous  la  prouverai  en  me  condamnant  à  ne  vous  plus 
revoir,  puisque  je  vous  déplais. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  ai  déjà  dit  que  je  m'en  tenais  à  l'indiffé- 
rence. Revenons  à  Lisette. 

LISETTE. 

Voyons,  puisque  c'est  mon  tour  pour  être 
grondée,  je  ne  saurais  me  vanter  de  rien,  moi  ;  je 
ne  vous  ai  écrit  ni  rencontrée  ;  quel  est  mon  crime  ? 

ANGÉLIQUE. 

Dites-moi  ;  il  n'a  pas  tenu  à  vous  que  je  n'eusse 
des  dispositions  favorables  pour  monsieur  ;  c'est 


ACTE  II  —  SCÈNE  III  405 

par  vos  soins  qu'il  a  eu  avec  moi  toutes  les  entre- 
vues où  vous  m'avez  amenée,  sans  me  le  dire  ;  car 
c'est  sans  me  le  dire  ;  en  avez-vous  senti  les  consé- 
quences ? 

LISETTE. 

Non,  je  n'ai  pas  eu  cet  esprit-là. 

ANGÉLIQUE. 

Si  monsieur,  comme  je  l'ai  déjà  dit,  et  à  l'exemple 
de  presque  tous  les  jeunes  gens,  était  homme  à 
faire  trophée  d'une  aventure  dont  je  suis  tout  à  fait 
innocente,  où  en  serais-je  ? 

LISETTE,  à  Dorante. 
Remerciez,  monsieur. 

DORANTE. 

Je  ne  saurais  parler. 

ANGÉLIQUE. 

Si,  de  votre  côté,  vous  êtes  de  ces  filles  intéressées 
qui  ne  se  soucient  pas  de  faire  tort  à  leurs  maî- 
tresses pourvu  qu'elles  y  trouvent  leur  avantage, 
que  ne  risquerais-je  pas  ? 

LISETTE. 

Oh  !  je  répondrai,  moi  ;  je  n'ai  pas  perdu  la 
parole  :  si  monsieur  est  un  homme  d'honneur  à 
qui  vous  faites  injure  ;  si  je  suis  une  fille  généreuse, 
qui  ne  gagne  à  tout  cela  que  le  joli  compliment 
dont  vous  m'honorez,  où  en  est  avec  moi  votre 
reconnaissance,  hein  ? 

ANGÉLIQUE. 

D'où  vient  donc  que  vous  avez  si  bien  servi 
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Dorante  ?  Quel  peut  avoir  été  le  motif  d'un  zèle 
si  vif  ?  Quels  moyens  a-t-il  employt-s  pour  vous 
faire  agir  ? 

USETTE. 

Je  crois  vous  entendre  ;  vous  gageriez,  j'en  suis 
sûre,  que  j'ai  été  séduite  par  dos  présents  ?  Gagez, 
madame,    faites-moi    citte    galanterie-là  ;    vous 
perdrez,  et  ce  sera  une  manière  de  donner  tout 
fait  noble. 

DORANTE. 

Des  présents,  madame!  Que  ^^>uii.u>-jt  an 
donner  qui  fût  digne  de  ce  que  je  lui  dois  ? 

LISETTE. 

Attendez,  monsieur  ;  disons  pourtant  la  vérité. 
Dans  vos  transports,  vous  m'avtz  promis  d'être 
extrêmement  reconnaissant,  si  jamais  vous  aviez 
le  bonheur  d'être  à  madame  ;  il  faut  convenir 
de  cela. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  je  serais  la  première  à  vous  donner  moi- 
même. 

DORANTE. 

Que  je  suis  à  plaindre  d'avoir  livré  mon  coeur  à 
tant  d'amour  ! 

LISETTE. 

J'entre  dans  votre  douleur,  monsieur  ;  mais 
faites  comme  moi.  Je  n'avais  que  de  bonnes 
intentions  ;  j'aime  ma  maîtresse,  tout  injuste 
qu'elle  est  ;  je  voulais  unir  son  sort  à  celui  d'un 
homme  qui  lui  aurait  rendu  la  vie  heureuse  et 
tranquille  ;  mes  motifs  lui  sont  suspects,  et  j'y 
renonce.  Imitez-moi,  privez-vous  de  votre  côté  du 
plaisir  de  voir  Angélique,  sacrifiez  votre  amour  à, 
ses  inquiétudes  ;  vous  êtes  capable  de  cet  effort-là. 
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ANGÉLIQUE. 

Soit. 

LISETTE,  à  Dorante,  à  part. 

Retirez- VOUS  pour  un  moment. 

DORANTE. 

Adieu,  madame  ;  je  vous  quitte,  puisque  vous 
le  voulez.  Dans  l'état  où  vous  me  jetez,  la  vie 
m'est  à  charge  ;  je  pars  pénétré  d'une  affliction 
mortelle,  et  je  n'y  résisterai  point  ;  jamais  on 
n'eut  tant  d'amour,  tant  de  respect  que  j'en  ai 
pour  vous  ;  jamais  on  n'osa  espérer  moins  de  re- 
tour. Ce  n'est  point  votre  indifférence  qui  m'accable, 
elle  me  rend  justice  ;  j'en  aurais  soupiré  toute  ma 
vie  sans  m'en  plaindre  ;  et  ce  n'était  point  à  moi, 
ce  n'est  peut-être  à  personne  à  prétendre  à  votre 
cœur  ;  mais  je  pouvais  espérer  votre  estime,  je 
me  croyais  à  l'abri  du  mépris,  et  ni  ma  passion  ni 
mon  caractère  n'ont  mérité  les  outrages  que  vous 
leur  faites.  (il  sort.) 

SCÈNE  IV 
ANGÉLIQUE,  LISETTE.  LUBIN. 

ANGÉLIQUE, 

Il  est  parti  ? 

LISETTE. 

Oui,  madame. 

ANGÉLIQUE,  un  moment  sans  parler,  et  à  part. 

J'ai  été  trop  vite.  Ma  mère,  avec  toute  son 
expérience,  en  a  mal  jugé  ;  Dorante  est  un  honnête 
homme. 

LISETTE,  à  part. 

Elle  rêve,  elle  est  triste  ;  cette  querelle-ci  ne  nous 
fera  point  de  tort. 
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LUBIN,  à  Angélique. 
J'aperçois  par  là-bas  un  passant  qui  viant  cnvars 
nous  :  voulez-vous  qu'il  vous  regarde  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  1  que  m'importe  ? 

LISETTE. 

Qu'il  passe  ;  qu'est-ce  que  cela  nous  fait  ? 

LUBIN  àpai 
Il  y  a  du  bruit  dans  le  ménage  ;  je  m'en  retome 
donc.  (Haut.)  Je  vas  me  mettre  pus  près,  par  rapport 
à  ce  que  je  m'ennuie  d'être  si  loin,  j'aime  à  voir  le 
monde;  vous  me  sarvirez  de  récriation,  n'est-ce 
pas? 

LISETTE. 

Comme  tu  voudras  ;  reste  à  dix  pas. 

LUBIN. 

Je  les  compterai  en  conscience.  (A  part.)  Je  sis  pus 
fin  qu'eux  ;  j  allons  faire  ma  fomiture  de  nouvelles 
pour  la  bonne  mère.  (Il  s'éloigne.) 

SCÈNE  V 
ANGÉLIQUE,  LISETTE,  LUBIN.  éloigné. 

LISETTE. 

Vous  avez  furieusement  maltraité  Dorante  ! 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  vous  avez  raison,  j'en  suis  fâchée  ;  mais 
laissez-moi,  car  je  suis  outrée  contre  vous. 
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LISETTE. 

Vous  savez  si  je  le  mérite. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  vous  qui  êtes  cause  que  je  me  suis  accou- 
tumée à  le  voir. 

LISETTE. 

Je  n'avais  pas  dessein  de  vous  rendre  un  mauvais 
service,  et  cette  aventure-ci  n'est  triste  que  pour 
lui.  Avez-vous  pris  garde  à  l'état  où  il  est  ?  C'est 
un  homme  au  désespoir. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'y  saurais  que  faire,  pourquoi  s'en  va-t-il  ? 

LISETTE, 

C'est  aisé  à  dire  à  qui  ne  se  soucie  pas  de  lui  ; 
mais  vous  savez  avec  quelle  tendresse  il  vous 
aime. 

ANGÉLIQUE. 

Et  vous  prétendez  que  je  ne  m'en  soucie  pas, 
moi  ?  Que  vous  êtes  méchante  ! 

LISETTE. 

Que  voulez- VOUS  que  j'en  croie  ?  Je  vous  vois 
tranquille,  et  il  versait  des  larmes  en  s'en  allant. 

ANGÉLIQUE. 

Lui? 

LISETTE. 

Eh  !  sans  doute. 

ANGÉLIQUE. 

Et  malgré  cela,  il  part  1 


410  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

LISETTE. 

Eh  !  VOUS  l'avez  congédié.  Quelle  perte  von- 
faites  ! 

.\NGÉLIQUE.  après  avoir  rêvé. 

Qu'il  revienne  donc,  s'il  y  est  encore  ;  qu'on  lui 
pane,  puisqu'il  est  si  afHigé. 

LISETTE. 

Il  ne  peut  être  qu'à  l'écart  dans  ce  boir^.  .  ii  i, 
pu  aller  loin,  accablé  comme  il  l'était.  Monsier 
Dorante  !  monsieur  Dorante  I 

SCÈNE  VI 
DORANTE,  ANGÉUQUE,  LISETTE. 

LUBIN,  éloigné. 
DORANTE. 

Est-ce  Angélique  qui  m'appelle  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  c'est  moi  qui  parle  ;  mais  c'est  elle  qui 
vous  demande. 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  de  ces  faiblesses  que  je  voudrais  bien 
qu'on  m'épargnât. 

DORANTE. 

A  quoi  dois-je  m'attendre,  Angélique?  Que 
souhaitez- vous  d'un  homme  dont  vous  ne  pouvez 
plus  supporter  la  vue  ? 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  a  une  grande  apparence  que  vous  vous 
trompez. 
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DORANTE. 

Hélas  !  vous  ne  m'estimez  plus. 

ANGÉLIQUE. 

Plaignez-vous,  je  vous  laisse  dire  ;  car  je  suis  un 
peu  dans  mon  tort. 

DORANTE. 

Angélique  a  pu  douter  de  mon  amour  ! 

ANGÉLIQUE. 

Elle  en  a  douté  pour  en  être  plus  sûre  ;  cela  est-il 
si  désobligeant  ? 

DORANTE. 

Quoi  !  j'aurais  le  bonheur  de  n'être  point  hai  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  bien  peur  que  ce  ne  soit  tout  le  contraire. 

DORANTE. 

Vous  me  rendez  la  vie. 

ANGÉLIQUE. 

Où  est  cette  lettre  que  j'ai  refusé  de  recevoir? 
S'il  ne  tient  qu'à  la  lire,  on  le  veut  bien. 

DORANTE. 

J'aime  mieux  vous  entendre. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  n'y  perdez  pas. 

DORANTE. 

Ne  vous  défiez  donc  jamais  d'un  cœur  qui  vous 
adore. 
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ANGÉLIQUE. 

Oui,  Dorante,  je  vous  le  promets  ;  voilà  qui  est 
fini.  Excuijez  tous  deux  l'embarras  où  se  trouve 
une  fille  de  mon  âge,  timide  et  vertueuse.  Il  y  a 
tant  de  pièges  dans  la  vie  I  j'ai  si  peu  d'expérience  I 
serait-il  si  difiicile  de  me  tromper  si  on  voulait  ? 
Je  n'ai,  que  ma  sagesse  et  mon  innocence  pour 
toute  ressource,  et  quand  on  n'a  que  cela,  on  peut 
avoir  peur  ;  mais  me  voilà  bien  c  II  ne  me 
reste  plus  qu'un  chagrin.  Que  dc\  et  amour  ? 

Je  n'y  vois  que  des  sujets  d'affliction.  Savez-vous 
bien  que  ma  mère  me  propose  im  époux  que  je 
verrai  dans  un  quart  d'heure  ?  Je  ne  vous  disais 
pas  tout  ce  qui  m'agitait  ;  il  m'était  bien  permi 
d'être  fâcheuse,  comme  vous  voyez. 

DORANTE. 

Angélique,  vous  êtes  toute  mon  espérance. 

LISETTE. 

Mais  si  vous  avouiez  votre  amour  à  cette  mère 
qui  vous  aime  tant,  serait-elle  inexorable  ?  Il  n'y 
a  qu'à  supposer  que  vous  avez  connu  monsieur  à 
Paris,  et  qu'il  y  est. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  mènerait  à  rien,  Lisette,  à  rien  du  tout  ; 
je  sais  bien  ce  que  je  dis. 

DORANTE. 

Vous  consentirez  donc  d'être  à  un  autre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  me  faites  trembler. 
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DORANTE. 

Je  m'égare  à  la  seule  idée  de  vous  perdre,  et  il 
n'est  point  d'extrémité  pardonnable  que  je  ne  sois 
tenté  de  vous  proposer. 

ANGÉLIQUE. 

D'extrémité  pardonnable  ! 

LISETTE. 

J'entrevois  ce  qu'il  veut  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  me  jeter  à  ses  genoux?  c'est  bien  mon 
dessein.  Lui  résister?  j'aurai  bien  de  la  peine, 
surtout  avec  une  mère  aussi  tendre. 

LISETTE. 

Bon  !  tendre  ;  si  elle  l'était  tant,  vous  gênerait- 
elle  là-dessus  ?  Avec  le  bien  que  vous  avez,  vous 
n'avez  besoin  que  d'un  honnête  homme,  encore 
une  fois. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  raison  ;  c'est  une  tendresse  fort  mal 
entendue,  j'en  conviens. 

DORANTE. 

Ah  !  belle  Angélique,  si  vous  aviez  tout  l'amour 
que  j'ai,  vous  auriez  bientôt  pris  votre  parti  :  ne 
me  demandez  point  ce  que  je  pense,  je  me  trouble, 
je  ne  sais  où  je  suis. 

ANGÉLIQUE,  à  Lisette. 

Que  de  peines  !  Tâche  donc  de  lui  remettre 
l'esprit  ;  que  veut-il  dire  ? 
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LISETTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  parlez  ;  quelle  est  votr" 
idée  ? 

DORANTE,  s«  jetant  à  ses  genoux. 

Angélique,  je  meurs  ;  que  voulez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  !  levez-vous  et  parlez  ;  je  vous  l'ordonne. 

DORANTE. 

J'obéis  ;  votre  mère  ^era  inflexible,  et  dans  le 
cas  où  nous  sommes... 

ANGÉLIQUE. 

Que  faire  ? 

DORANTE. 

Si  j'avais  des  trésors  à  vous  offrir,  je  vous  le 
dirais  plus  hardiment. 

ANGÉUQUE. 

Votre  cœur  en  est  un  ;  achevez,  je  le  veux. 

DORANTE. 

A  notre  place,  on  se  fait  son  sort  à  soi-même. 

ANGÉLIQUE. 

Et  comment  ? 

DORANTE. 

On  s'échappe... 

LUBIN,  de  loin. 

Au  voleiu'  ! 

ANGÉLIQUE. 

Après? 

DORANTE. 

Une  mère  s'emporte  ;  à  la  fin  elle  consent  :  on  se 
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réconcilie   avec  elle,  et  on  se  trouve  uni  avec  ce 
qu'on  aime. 

ANGÉLIQUE. 

Mais  ou  j'entends  mal,  ou  cela  ressemble  à  un 
enlèvement.  En  est-ce  un.  Dorante  ? 

DORANTE. 

Je  n'ai  plus  rien  à  dire. 

ANGÉLIQUE,  le  regardant. 

Je  vous  ai  forcé  de  parler,  et  je  n'ai  que  ce  que 
je  mérite. 

LISETTE. 

Pardonnez  quelque  chose  au  trouble  oii  il  est  ; 
le  moyen  est  dur,  et  il  est  fâcheux  qu'il  n'y  en  ait 
pas  d'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Est-ce  là  un  moyen,  est-ce  un  remède  qu'une 
extravagance  !  Ah  !  je  ne  vous  reconnais  pas  à  cela. 
Dorante  ;  je  me  passerai  mieux  de  bonheur  que  de 
vertu.  Me  proposer  d'être  insensée,  d'être  mépri- 
sable ?  Je  ne  vous  aime  plus. 

DORANTE. 

Vous  ne  m'aimez  plus  !  Ce  mot  m'accable,  il 
m'arrache  le  cœur. 

LISETTE. 

En  vérité,  son  état  me  touche. 

DORANTE. 

Adieu,  belle  Angélique  ;  je  ne  survivrai  pas  à  la 
menace  que  vous  m'avez  faite. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  Dorante,  êtes- vous  raisonnable  ? 


4i6  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

LISETTE. 

Ce  qu'il  vous  propose  est  hardi  ;  mais  ce  n'est  pas 
un  crime. 

ANGÉLIOUB. 

Un  enlèvement,  Lisette  I 

DORANTE. 

Ma  chère  Angélique,  je  vous  perds.  Concevez- 
vous  ce  que  c'est  que  vous  perdre  ?  et  si  vous 
m'aimez  un  peu,  n  êtes-vous  pas  effrayée  vous- 
même  de  l'idée  de  n'être  jamais  à  moi  ?  Et  parce 
que  vous  êtes  vertueuse,  en  avez-vous  moins  de 
droit  d'éviter  un  malheur?  '  rions  le  secours 

d'une  dame  qui  n'est  heur.  t  qu'à  un  quart 

de  lieue  d'ici,  chez  qui  je  vous  mènerais. 

LUBIN,  do  loin. 
Aïe  I  aïe  ! 

ANGÉLIQUE. 

Non,  Dorante  ;  laissons  là  votre  dame,  je  parlerai 
à  ma  mère,  elle  est  bonne  ;  je  la  toucherai  peut- 
être  ;  je  la  toucherai,  je  l'espère.  Ah  ! 


SCÈNE  VII 
LUBIN,  LISETTE,  ANGÉLIQUE.  DORANTL. 

LUBIN. 

Eh  !  vite,  eh  !  vite,  qu'on  s'éparpille  ;  v'ià  ce 
grand  monsieur  que  j'ons  vu  une  fois  à  Paris,  cheux 
vous,  et  qui  ne  parle  point.  '  (il  s'écarte.) 

ANGÉLIQUE. 

C'est  peut-être  celui  à  qui  ma  mère  me  destine. 
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Fuyez,    Dorante  ;    nous    nous    reverrons    tantôt  ; 
ne  vous  inquiétez  point.  (Dorante  sort.) 

SCÈNE  VIII 
ANGÉLIQUE,  LISETTE,  ERGASTE. 

ANGÉLIQUE,  en  le  voyant. 

C'est  lui-même.  Ah  !  quel  homme  1 

LISETTE. 

II  n'a  pas  l'air  éveillé. 

ERGASTE,  marchant  lentement. 

Je  suis  votre  serviteur,  madame  ;  je  devance 
madame  votre  mère,  qui  est  embarrassée  ;  elle 
m'a  dit  que  vous  vous  promeniez. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  le  voyez,  monsieur. 

ERGASTE. 

Et  je  me  suis  hâté  de  venir  vous  faire  la  révé- 
rence. 

LISETTE,  à  part. 

Appelle-t-il  cela  se  hâter  ? 

ERGASTE. 

Ne  suis-je  pas  importun  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  monsieur. 

LISETTE,  à  part. 

Ah  !  cela,  vous  pldt  à  dire. 
II.  14 
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ERGASTE. 

Vous  êtes  plus  belle  que  jamais. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  l'ai  jamais  été. 

ERGASTE. 

Vous  Ctcs  bien  modeste. 

LISETTE,  &  part. 

n  parle  comme  il  marche. 

ERGASTE. 

Ce  pays-ci  est  fort  beau. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  passable. 

LISETTE,  à  part. 

Quand  il  a  dit  un  mot,  il  est  si  fatigué  qu'il  faui 
qu'il  se  repose. 

ERGASTE. 

Et  solitaire. 

ANGÉLIQUE. 

On  n'y  voit  pas  grand  monde. 

LISETTE. 

•Quelque  importun  par-ci  par-là. 

ERGASTE.  . 
Il  y  en  a  partout.  (On  est  du  temps  sans  parler.) 

LISETTE,  à  part. 
Voilà  la  conversation  tombée  ;  ce  ne  sera  pas 
moi  qui  la  relèverai. 
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ERGASTE. 

Ah  !  bonjour,  Lisette. 

LISETTE. 

Bonsoir,  monsieur.  Je  vous  dis  bonsoir,  parce 
que  je  m'endors.  Ne  trouvez-vous  pas  qu'il  fait  un 
temps  pesant  ? 

ERG.ASTE. 

Oui,  ce  me  semble. 

LISETTE. 

Vous  vous  en  retournez  sans  doute  ? 

ERGASTE. 

Rien  que  demain.  Madame  Argante  m'a  retenu. 

ANGÉLIQUE. 

Et  monsieur  se  promène-t-il  ? 

ERGASTE. 

Je  vais  d'abord  à  ce  château  voisin,  pour  y  porter 
une  lettre  qu'on  m'a  prié  de  rendre  en  main  propre, 
et  je  reviens  ensuite. 

ANGÉLIQUE. 

Faites,  monsieur  ;  ne  vous  gênez  pas. 

ERGASTE. 

Vous  me  le  permettez  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur. 

LISETTE. 

Ne  vous  pressez  point  ;  quand  on  a  des  com- 
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missions,  il  faut  y  mettre  tout  le  temps  nécessaire. 

N'avez-vous  que  celle-là  ? 

ERGASTE. 

Non,  c'est  l'unique. 

LISETTE. 

Quoi  !  pas  le  moindre  petit  compliment  à  faii 
ailleurs  } 

ERGASTE. 

Non. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur  y  soupera  i)eut-étre  ? 

LISETTE. 

Et  à  la  campagne,  on  couclio  ou  1  on  soupe. 

ERGASTE. 

Point  du  tout;  je  reviens  incessamment,  madanv 
(A  part,  en  s'en  allant.)  Je  ne  sais  que  dire  an 
femmes,  même  à  celles  qui  me  plaisent.  (Il  sort.) 

SCÈNE    IX 
ANGÉLIQUE.  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  garçon-là  a  de  grands  talents  pour  le  silence  ; 
quelle  abstinence  de  paroles  !  Il  ne  parlera  bientôt 
plus  que  par  signes. 

ANGÉLIQUE. 

Il  a  dit  que  ma  mère  allait  venir,  et  je  m'éloigne. 
Je  ne  saurais  lui  parler  dans  le  désordre  d'esprit 
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où  je  suis  ;  j'ai  pourtant  dessein  de  l'attendrir  sur 
le  chapitre  de  Dorante. 

LISETTE, 

Et  moi,  je  ne  vous  conseille  pas  de  lui  en  parler  ; 
vous  ne  feriez  que  la  révolter  davantage,  et  elle 
se  hâterait  de  conclure. 


ANGELIQUE. 

Oh  !  doucement  !  je  me  révolterais  à  mon  tour. 

LISETTE,  riant. 

Vous,  contre  cette  mère  qui  dit  qu'elle  vous  aime 
tant? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  qu'elle  aime  donc  mieux  ;  car  je  ne 
suis  point  contente  d'elle. 

LISETTE. 

Retirez-vous,  je  crois  qu'elle  vient. 

(Angélique  sort.) 

SCÈNE   X 

MADAME  ARGANTE,  LISETTE,  qui  veut  s'en  aller. 
MADAME  ARGANTE   à  part. 

Voici  cette  fourbe  de  suivante.  (Haut.)  Un  mo- 
ment, où  est  ma  fille  ?  J'ai  cru  la  trouver  ici  avec 
M,  Ergaste. 

LISETTE. 

Ils  y  étaient  tous  deux  tout  à  l'heure,  madame  ; 
mais  M.  Ergaste  est  allé  à  cette  maison  d'ici  près, 
remettre  une  lettre  à  quelqu'un  ;  et  mademoiselle 
est  là-bas,  je  pense. 
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MADAME   ARGANTE. 

ADez  lui  dire  que  je  serais  bien  aise  de  la  voir. 

LISETTE,  i  part. 
Elle  me  parle  bien  sèchement.  (Haut.)  J'y  vais, 
madame;  mais  vous  me  paraissez  triste;  j'ai  eu 
peur  que  vous  ne  fussiez  lâchée  contre  moi. 

MADAME  ARGANTE. 

Contre  vous  ?  Est-ce  que  vous  le  méritez,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Non,  madame. 

MADAME   ARGANTE. 

n  est  vrai  que  j'ai  l'air  plus  occupé  qu'à  l'or- 
dinaire. Je  veux  marier  ma  fille  à  ?>gaste,  vous  le 
savez  ;  et  je  crains  souvent  qu'elle  n'ait  quelque 
chose  dans  le  cœur  ;  mais  vous  me  le  diriez,  n'est-il 
pas  vrai  ?  * 

LISETTE. 

Eh  !  mais,  je  le  saurais. 

MADAME   ARGANTE. 

Je  n'en  doute  pas  ;  allez,  je  connais  votre 
fidélité,  Lisette;  je  ne  m'y  trompe  pas,  et  je  compte 
bien  vous  en  récompenser  comme  il  faut.  Dites 
à  ma  fille  que  je  l'attends. 

LISETTE,  à  part. 

Elle  prend  bien  son  temps  pour  me  louer  ! 

(Elle  sort.) 
MADAME   ARGANTE. 

Toute  fourbe  qu'elle  est,  je  l'ai  embarrassée. 
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SCÈNE  XI 
LUBIN,  MADAME  ARGANTE. 

MADAME  ARGANTE. 

Ah  !  tu  viens  à  propos.  As-tu  quelque  chose  à 
me  dire  ? 

LUBIN. 

Jarnigoi  !  si  j 'avons  queuque  chose  !  J 'avons  vu 
des  pardons,  j 'avons  vu  des  offenses,  des  allées, 
des  venues,  et  pis  des  moyens  pour  avoir  im  ami. 

MADAME   ARGANTE. 

Hâte-toi  de  m'instmire,  parce  que  j'attends 
Angéhque.  Que  sais-tu  ? 

LUBIN. 

Pisque  vous  êtes  pressée,  je  mettrons  tout  en  un 
tas. 

MADAME   ARGANTE. 

Parle  donc. 

LUBIN. 

Je  sais  une  accusation,  je  sais  une  innocence, 
et  pis  un  autre  grand  stratagème.  Attendez,  com- 
ment appelont-ils  cela  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Je  ne  t'entends  pas  ;  mais  va-t'en,  Lubin. 
J'aperçois  ma  fille,  tu  me  diras  ce  que  c'est  tantôt; 
il  ne  faut  pas  qu'elle  nous  voie  ensemble. 

LUBIN. 

Je  m'en  retome  donc  à  la  provision,  (il  sort.) 
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SCÈNE   Xil 
MADAME  ARGANTE.  ANGÉUQUE. 

MADAME  ARGANTE,  à  part. 

Voyons  de  quoi  il  sera  question. 

ANGÉUQUE,  à  part. 

Pas  de  confidence  ;   Lisette  a  raison,  c'est  plus 
sûr.  (Haut.)  Lisette  m'a  dit  que  vous  me  demanoiez,  " 
ma  mère. 

MADAME  ARGANTE. 

Oui  ;  je  sais  que  tu  as  vu  Ergaste  ;  ton  éloigne- 
ment  pour  lui  dure-t-il  toujours  ? 

ANGÉLIQUE,  souriant. 
Ergaste  n'a  pas  changé. 

MADAME  ARGANTE. 

Te  souvient-il  qu'avant  que  nous  vinssions  ici, 
tu  m'en  disais  du  bien  ? 

ANGÉLIQUE.       • 

Je  vous  en  dirai  volontiers  encore,  car  je  l'estime  ; 
mais  je  ne  l'aime  point,  et  l'estime  et  l'indifférence 
vont  fort  bien  ensemble. 

MADAME  ARGANTE. 

Parlons  d'autre  chose.  N'as-tu  rien  à  dire  à  ta 
confidente  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  il  n'y  a  plus  rien  de  nouveau. 
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MADAME   ARGANTE. 

Tu  n'as  pas  revu  le  jeune  homme  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  l'ai  retrouvé  ;  je  lui  ai  dit  ce  qu'il  fallait, 
et  voilà  qui  est  fini. 

MADAME  ARGANTE  souriant. 

Quoi  !  absolument  fini  ? 

ANGÉLIQUE. 
Oui,  tout  à  fait. 

MADAME    ARGANTE. 

Tu  me  charmes,  je  ne  saurais  t'éxprimer  la 
satisfaction  que  tu  me  donnes.  Il  n'y  a  rien  de  si 
estimable  que  toi,  Angélique,  ni  rien  aussi  d'égal 
au  plaisir  que  j'ai  à  te  le  dire  ;  car  je  compte  que  tu 
me  dis  vrai  ;  je  me  livre  hardiment  à  ma  joie. 
Tu  ne  voudrais  pas  m'y  abandonner,  si  elle  était 
fausse  :  ce  serait  une  cruauté  dont  tu  n'es  pas 
capable. 

ANGÉLIQUE,  d'un  ton  timide. 

Assurément. 

MADAME   ARGANTE. 

Va,  tu  n'as  pas  besoin  de  me  rassurer,  ma  fille  ; 
tu  me  ferais  injure,  si  tu  croyais  que  j'en  doute. 
Non,  ma  chère  Angélique,  tu  ne  verras  plus 
Dorante  ;  tu  l'as  renvoyé,  j'en  suis  sûre.  Ce  n'est 
pas  avec  un  caractère  comme  le  tien  qu'on  est 
exposé  à  la  douleur  d'être  trop  crédule.  N'ajoute 
donc  rien  à  ce  que  tu  m'as  dit;  tu  ne  le  verras  plus, 
tu  m'en  assures,  et  cela  suffit.  Parlons  de  la  raison, 
du  courage  et  de  la  vertu  que  tu  viens  de  montrer. 

II.  *         14  a 


420  LA  MÈRE  CONFIDENTh. 

ANGÉUQUE,  d'un  air  interdit,  à  part. 

Que  je  suis  confuse  ! 

M.\DAME   ARGANTE. 

Grâce  au  ciel,  te  voilà  donc  encore  plus  res- 
pectable, plus  digne  d'être  aimée,  plus  digne  que 
jamais  de  faire  mes  délices.  Que  tu  m«'  renl-^ 
glorieuse,  Angélique  ! 

ANGÉUQU6,  pleurant. 

Ah  !  ma  mère,  arrêtez,  de  grâce. 

MADAME   ARGANTE. 

Que  vois-je  ?  Tu  pleures,  ma  fille  ;  tu  viens  de 
triompher  de  toi-même,  tu  me  vois  enchantée,  et 
tu  pleures  ! 

ANGÉLI<^UL,  se  jetant  à  ses  genoux. 

Non,  ma  mère,  je  ne  triomphe  point.  Votre -joie 
et  vos  tendresses  me  confondent,  je  ne  les  mérite 
point. 

MADAME  ARGANTE  la  relève. 

Relève-toi,  ma  chère  enfant.  D'où  te  viennent 
ces  mouvements  où  je  te  reconnais  toujours  ?  Que 
veulent-ils  dire  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  c'est  que  je  vous  trompe. 

MADAME  ARGANTE. 
Toi  ?   (Un    moment    sans    rien  dire.)    Non,   tU    ne  me 

trompes  point,  puisque  tu  me  l'avoues.  Achève; 
voyons  de  quoi  il  est  question. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  allez  frémir  !  On  m'a  parlé  d'enlèvement. 
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MADAME   ARGANTE. 

Je  n'en  suis  point  surprise.  Je  te  l'ai  dit;  il  n'y  a 
rien  dont  ces  étourdis-là  ne  soient  capables  ;  et  je 
suis  persuadée  que  tu  en  as  plus  frémi  que  moi. 

ANGÉLIQUE. 

J'en  ai  tremble,  il  est  vrai  ;  j'ai  pourtant  eu  la 
faiblesse  de  lui  pardonner,  pourvu  qu'il  ne  m'en 
parle  plus. 

MADAME  ARGANTE. 

N'importe  ;  je  m'en  fie  à  tes  réflexions  ;  elles  te 
donneront  bien  du  mépris  pour  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  voilà  encore  ce  qui  m'afflige  dans  l'aveu 
que  je  vous  fais  ;  c'est  que  vous  allez  le  mépriser 
vous-même.  Il  est  perdu  ;  vous  n'étiez  déjà  que 
trop  prévenue  contre  lui  ;  et  cependant  il  n'est  point 
si  méprisable.  Permettez  que  je  le  justifie  :  je  suis 
peut-être  prévenue  moi-même  ;  mais  vous  m'aimez, 
daignez  m'entendre,  portez  vos  bontés  jusque-là. 
Vous  croyez  que  c'est  un  jeune  homme  sans 
caractère,  qui  a  plus  de  vanité  que  d'amour,  qui 
ne  cherche  qu'à  me  séduire,  et  ce  n'est  point  cela, 
je  vous  assure.  Il  a  tort  de  m 'avoir  proposé  ce  que 
je  vous  ai  dit;  mais  il  faut  regarder  que  c'est  le  tort 
d'un  homme  au  désespoir,  que  j'ai  vu  fondre  en 
larmes  quand  j'ai  paru  irritée  ;  d'un  homme  à  qui 
la  crainte  de  me  perdre  a  tourné  la  tête.  Il  n'a  point 
de  bien,  il  ne  s'en  est  point  caché,  il  me  l'a  dit.  Il 
ne  lui  restait  donc  point  d'autre  ressource  que  celle 
dont  je  vous  parle  ;  ressource  que  je  condamne 
comme  vous,  mais  qu'il  ne  m'a  proposée  que  dans 
la  seule  vue  d'être  à  moi.  C'est  tout  ce  qu'il  y  a 
compris  ;  car  il  m'adore,  on  n'en  peut  douter. 
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MADAME   ARGANTE. 

Eh!  ma  fille!  il  y  en  aura  tant  i  ui-  [ii 
t'aimeront  encore  plus  que  lui. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  mais  je  ne  les  aimerai  pas,  moi,  m'aimas- 
sent-ils davantage  ;  et  cela  n'est  pas  possible. 

M.\DAME   ARGANTE. 

D'ailleurs,  il  sait  que  tu  es  riche. 

ANGÉLIQUE. 

Il  l'ignorait  quand  il  m'a  vue  ;  et  c'est  ce  qui 
devrait   l'empêcher  de  m'aimer.  Il  sait  bien  qu 
quand  une  fUle  est  riche,  on  ne  la  donne  (ju'à  w 
homme    qui    a   d'autres   richesses,    tout    mutil» 
qu'elles  sont  ;  c'est  du  moins  l'usage  ;  le  mérilc 
n'est  compté  pour  rien. 

MADAME   ARGANTE. 

Tu    le    défends  d'une   manière  qui   m'alami» 
Que  penses-tu  donc  de  cet  enlèvement  ?  Dis-moi , 
tu  es  la  franchise  même  ;  ne  serais-tu  point  en 
danger  d'y  consentir  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  ne  crois  pas,  ma  mère. 

MADAME   ARGANTE. 

Ta  mère  !  Ah  !  le  ciel  la  préserve  de  savoir 
seulement  qu'on  te  le  propose  !  Ne  te  sers  plus  de 
ce  nom  ;  elle  ne  saurait  le  soutenir  dans  cette 
occasion-ci.  Mais  pourrais-tu  la  fuir  ?  te  sentirais- 
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tu  la  force  de  l'affliger  jusque-là,  de  lui  donner  la 
mort,  de  lui  porter  le  poignard  dans  le  sein  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'aimerais  mieux  mourir  moi-même. 

MADAME   ARGANTE. 

Survivrait-elle  à  l'affront  que  tu  te  ferais  ? 
Souffre  à  ton  tour  que  mon  amitié  te  parle  pour 
elle.  Lequel  aimes-tu  le  mieux,  ou  de  cette  mère 
qui  t'a  inspiré  mille  vertus,  ou  d'un  amant  qui 
veut  te  les  ôter  toutes  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  m'accablez.  Dites-lui  qu'elle  ne  craigne 
rien  de  sa  fille  ;  dites-lui  que  rien  ne  m'est  aussi 
cher  qu'elle,  et  que  je  ne  verrai  plus  Dorante,  si  elle 
me  condamne  à  le  perdre. 

MADAME  ARGANTE, 

Et  que  perdras-tu  dans  un  individu  qui  n'a  rien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tout  le  bonheur  de  ma  vie.  Ayez  la  bonté  de  lui 
dire  aussi  que  ce  n'est  point  la  quantité  de  biens 
qui  rend  heureuse,  que  j'en  ai  plus  qu'il  n'en 
faudrait  avec  Dorante,  que  je  languirais  avec  un 
autre.  Rapportez-lui  ce  que  je  vous  dis  là,  et  que 
je  me  soumets  à  ce  qu'elle  en  décidera. 

MADAME    ARGANTE. 

Si  tu  pouvais  seulement  passer  quelque  temps 
sans  le  voir  ?  Le  veux-tu  bien  ?  Tu  ne  me  réponds 
pas  ;  à  quoi  songes-tu  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  le  dirai-je  ?  Je  me  rep)ens  d'avoir  tout  dit  ; 
mon  amour  m'est  cher,  je  viens  de  m'ôter  la  liberté 
d'y  céder,  et  peu  s'en  faut  que  je  ne  la  regrette  ; 
je  suis  même  fâchée  d'être  éclaircie  ;  je  ne  vois 
rien  de  tout  ce  qui  m'effraye  et  me  voilà  plus  triste 
que  je  ne  l'étais. 

MADAME   ARGANTE. 

Dorante  me  connaît-il  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  à  ce  qu'il  m'a  dit. 

MADAME  AKGANTE. 

Eh  bien  !  laisse-moi  le  voir  ;  je  lui  parierai  sous 
le  nom  d'une  tante  à  qui  tu  auras  tout  confié,  et 
qui  veut  te  servir.  Viens,  ma  fille  ;  et  laisse  à 
mon  cœur  le  soin  de  conduire  le  tien. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  sais  ;  mais  ce  que  vous  inspire  votre 
tendresse  m'est  d'un  bon  augiu'e. 


ACTE   TROISIÈME 


SCÈNE    PREMIÈRE 
MADAME  ARGANTE,  LUBIN. 

MADAME   ARGANTE. 

Personne  ne  nous  voit-il  ? 

LUBIN. 

On  ne  peut  pas  nous  voir,  drès  que  nous  ne 
voyons  parsonne. 

MADAME    ARGANTE. 

C'est  qu'il  me  semble  avoir  aperçu  là-bas 
M.  Ergaste  qui  se  promène. 

LUBIN. 

Qui  ?  ce  nouviau  venu  ?  Il  n'y  a  pas  de  danger 
avec  li  ;  ça  ne  regarde  rin  ;  ça  dort  en  marchant. 

MADAME   ARGANTE. 

N'importe,  il  faut  l'éviter.  Voyons  ce  que  tu 
avais  à  me  dire  tantôt  et  que  tu  n'as  pas  eu  le 
temps  de  m 'achever.  Est-ce  quelque  chose  de 
conséquence  ? 

LUBIN. 

Jami,  si   c'est   de  conséquence  I   il  s'agit   tant 
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seulement  que  cet  amoureux  veut  détourner  voûte 

mie. 

MADAME   ARGANTE. 

Qu'appelles-tu  la  détourner  ? 

LUBIN. 

La  loger  ailleurs,  la  changer  de  chambre  :  v'ià 
c'en  que  c'est. 

MADAME  ARGANTE. 

Qu*a-t-elle  répondu  ? 

• 

LUBIN. 

Il  n'y  a  encore  rien  de  décidé  ;  car  voûte  fille  a 
dit  :  «  Comment,  ventegué  !  un  enlèvement,  ihon 
sieur,  avec  une  mère  qui  m'aime  tant  !  —  Bon 
belle  amiquié  !»  a  dit  Lisette.  Voûte  fille  a  repart 
que  c'était  une  honte,  qu'aile  vous  parlerait,  vou 
émouverait,  vous  embrasserait  les  jambes  ;  et  pis 
chacun  a  tiré  de  son  côté,  et  moi  du  mian. 

MADAME   ARGANTE. 

Je  saurai  y  mettre  ordre.  Dorante  va-t-il  se 
rendre  ici  ? 

LUBIN. 

Tatigué,  s'il  viendra  !  Je  li  ons  donné  l'ordre  de 
la  part  de  noute  demoiselle  ;  il  ne  peut  pas  manquer 
d'être  obéissant,  et  la  chaise  de  poste  est  au  bout  de 
l'aUée. 

MADAME   ARGANTE. 

La  chaise  ! 

LUBIN. 

Eh  1  voirement  oui  !  avec  une  dame  entre  deux 
âges,  qu'il  a  mêmement  descendue  dans  l'hôtellerie 
du  village. 
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MADAME   ARGANTE. 

Et  pourquoi  l'a-t-il  amenée  ? 

LUBIN. 

Pour  à  celle  fin  qu'aile  fasse  compagnie  à  noute 
demoiselle  si  elle  veut  faire  un  tour  dans  la  chaise  ; 
et  pis  de  là,  aller  souper  en  ville,  à  ce  qui  m'est  avis, 
selon  queuques  paroles  que  j 'avons  attrapées  et 
qu'ils  disiont  tout  bas. 

MADAME   ARGANTE. 

Voilà  de  furieux  desseins  1  Adieu,  je  m'éloigne  ; 
et  surtout  ne  dis  point  à  Lisette  que  je  suis  ici. 

LUBIN. 

Je  vas  donc  courir  après  elle  ;  mais  faut  que 
chacun  soit  content.  Je  sis  leur  commissionnaire 
itou  à  ces  enfants.  Quand  vous  arriverez,  leur 
dirai-je  que  vous  venez  ? 

MADAME   ARGANTE. 

Tu  ne  leur  diras  pas  que  c'est  moi,  à  cause  de 
Dorante  qui  ne  m'attendait  pas  ;  mais  seulement 
que  c'est  quelqu'un  qui  approche.  (A' part.)  Je  ne 
veux  pas  le  mettre  entièrement  au  fait. 

LUBIN. 

Je  vous  entends;  rien  que  queuqu'un,  sans 
nommer  parsonne.  Je  ferai  voûte  affaire,  noute 
maîtresse  ;  enfilez  le  taillis,  stapendant  que  je 
reste  pour  la  manigance. 
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SCÈNE  II 
LUBIN,  ERGASTE. 

LUBIN. 

Morgue  !  je  gaigne  bien  ma  vie  avec  l'amour  de 
cte  jeunesse.  Bon  l  à  l'autre.  Qu'est-ce  qu'il  xnant 
roder  ici,  cti-là  ? 

ERGASTE.  rêveur. 

Interrogeons  ce  paysan  ;  il  est  de  la  maison. 
LUBIN,  chantant  en  se  promenant. 

La,  la,  la. 

ERGASTE. 

Bonjour,  l'ami. 

LUBIN. 

Serviteur.  La,  la. 

ERGASTE. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ici  ? 

LUBIN. 

Il  n'y  a  que  l'horloge  qui  en  sait  le  compte  ; 
moi,  je  n'y  regarde  pas. 

ERGASTE. 

Il  est  brusque. 

LUBIN. 

Les  gens  de  Paris  passont  -  ils  leur  chemin 
queuquefois  ?  Restez-vous  là,  monsieur  ? 

ERGASTE. 

Peut-être. 

LUBIN. 

Oh  !  que  naimi  !  la  civilité  ne  vous  le  parmet  pas. 
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ERGASTE. 

Et  d'où  vient  ? 

LUBIN. 

C'est  que  vous  me  portez  de  l'incommodité. 
J'ons  besoin  de  ce  chemin-ci  pour  une  confarence 
en  cachette. 

ERGASTE. 

Je  te  laisserai  libre  ;  je  n'aime  à  gêner  personne  ; 
mais  dis-moi,  connais-tu  un  nommé  M.  Dorante  ? 

LUBIN. 

Dorante  ?  Oui-da. 

ERGASTE. 

.    Il  vient  quelquefois  ici,  je  pense,   et  connaît 
^ile  AngéUque  ? 

LUBIN. 

Pourquoi  non  ?  Je  la  connais  bian,  moi. 

ERGASTE. 

N'est-ce  pas  lui  que  tu  attends  ? 

LUBIN. 

C'est  à  moi  à  savoir  ça  tout  seul.  Si  je  vous  disais 
oui,  nous  le  saurions  tous  deux. 

ERGASTE. 

C'est  que  j'ai  vu  de  loin  wa.  homme  qui  lui 
ressemblait. 

LUBIN. 

Eh  bien!  cette  ressemblance,  ne  faut  pas  que 
vous  l'aperceviez  de  près,  si  vous  êtes  honnête. 

ERGASTE. 

Sans  doute  ;   mais  j'ai   compris  d'abord  qu'il 
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était   amoureux  d'Angélique,   et  je   ne  me  suis 
approché  de  toi  que  pour  en  être  mieux  instruit. 

LUBIN. 

Mieux  !  Eh  !  par  la  sambillc,  allez  donc  oublier 
ce  que  vous  savez  déjà.  Comment  instruire  un 
homme  qui  est  aussi  savant  que  moi  ? 

ERGASTE. 

Je  ne  te  demande  plus  rien. 

LUBIN. 

Voyez  qu'il  a  de  peine  !  Gageons  que  vous  savez 
itou  qu'elle  est  amoureuse  de  li  ?  • 

ERGASTE. 

Non  ;  mais  je  l'apprends. 

LUBIN. 

Oui,  parce  que  vous  le  saviez  ;  mais  transportez- 
vous  plus  loin,  £aites-li  place,  et  gardez  le  secret, 
monsieur  ;  ça  est  de  conséquence. 

ERGASTE. 

Volontiers,  je  te  laisse,  (il  sort.) 

LUBIN,  le  voyant  partir. 

Queu  sorcier  d'honmie  1  Dame,  s'il  n'ignore  de 
rin,  ce  n'est  pas  ma  faute. 
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SCÈNE    III 
DORANTE,  LUBIN. 

LUBIN. 

Bon,  vous  êtes  homme  de  parole.  Mais  dites-moi, 
avez-vous  souvenance  de  connaître  un  certain 
M.  Ergaste,  qui  a  l'air  d'être  gelé,  et  qu'on  dirait 
qu'il  ne  va  ni  ne  grouille,  quand  il  marche  ? 

DORANTE. 

Un  homme  sérieux  ? 

LUBIN. 

Oh  !  si  sérieux  que  j'en  sis  tout  triste. 

DORANTE. 

Vraiment  oui  !  je  le  connais,  s'il  s'appelle  Er- 
gaste. Est-ce  qu'il  est  ici  ? 

LUBIN, 

Il  y  était  tout  présentement  ;  mais  je  H  avons 
finement  persuadé  d'aller  être  ailleurs. 

DORANTE. 

Explique-toi,  Lubin.  Que  fait-il  ici  ? 

LUBIN. 

Oh  I  jamiguenne,  ne  m'amusez  pas,  je  n'ons  pas 
le  temps  de  vous  acouter  dire  ;  je  suis  pressé  d'aller 
avartir  Angélique  ;  ne  démarrez  pas. 

DORANTE. 

Mais,  dis-moi  auparavant... 
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LUBIN,  en  colère. 

Tantôt  je  ferai  le  récit  de  ça.  Parçué  !  allc^  , 
j'ons  bian  le  temps  de  l'entamer  de  la  manière. 

(Il  sort.) 

SCÈNE  IV 
DORANTE.  ERGASTE 

DORANTE,  un  moment  seol. 

Ergaste!  dit-il;  connaît-il  Angélique  dans  ce 
pays-ci  ? 

ERGASTE,  rêvant. 

C'est  Dorante  lui-même. 

DORANTE. 

Le  voici.  Me  trompé-je  ?  Est-ce  vous,  monsieur  ? 

ERGASTE. 

Oui,  mon  neveu. 

DORANTE. 

Par  quelle   aventure  vous   trouvé-je  dans   ce 

pays-ci  ? 

ERGASTE. 

J'y  ai  quelques  amis  que  j'y  suis  venu  voir  ; 
mais  qu'y  venez-vous  faire  vous-même?  Vous 
m'avez  tout  l'air  d'y  être  en  bonne  fortune  ;  je 
viens  de  vous  y  voir  parler  à  un  domestique  qui 
vous  apporte  quelque  réponse,  ou  qui  vous  y 
ménage  quelque  entrevue. 

DORANTE. 

Je  ferais  scrupule  de  vous  rien  déguiser.  Il  y  est 
question  d'amour,  monsieur,  j'en  conviens. 
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ERGASTE. 

Je  m'en  doutais.  On  parle  ici  d'une  très  aimable 
elle,  qui  s'appelle  Angélique.  Est-ce  à  elle  que 
s'adressent  vos  vœux  ? 


DORANTE. 

C'est  à  elle-même.  ' 

ERGASTE. 

Vous  avez  donc  accès  chez  la  mère  ? 

DORANTE. 

Point  du  tout,  je  ne  la  connais  pas  ;  et  c'est  par 
hasard  que  j'ai  vu  sa  fille. 

ERGASTE. 

Cet  engagement-là  ne  vous  réussira  pas.  Dorante  ; 
vous  y  perdez  ;  car  Angéhque  est  extrêmement 
riche  :  on  ne  la  donnera  pas  à  un  homme  sans  bien. 

DORANTE. 

Aussi  la  quitterais-je,  s'il  n'y  avait  que  son  bien 
qui  m'arrêtât  ;  mais  je  l'aime  et  j'ai  le  bonheur 
d'en  être  aimé. 

ERGASTE. 

Vous  l'a-t-elle  dit  positivement  ? 

DORANTE. 

Oui,  je  suis  sûr  de  son  cœur. 

ERGASTE.  * 

C'est  ■  beaucoup  ;  mais  il  vous  reste  encore  un 
autre  inconvénient  ;  c'est  qu'on  dit  que  sa  mère 
a  pour  elle  actuellement  un  riche  parti  en  vue. 


440  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

DORANTE. 

Je  ne  le  sais  que  trop,  Angélique  m'en  a  instruit. 

ERGASTE. 

Et  dans  quelle  disposition  est-elle  là-dessus  ? 

DORANTE. 

Elle  est  au  désespoir  !  Et  dit-on  quoi  homme 
est  ce  rival  ? 

ERGASTE. 

Je  le  connais  ;  c'est  un  honnête  honunc. 

DOR.\NTE. 

Il  faut  du  moins  qu'il  soit  bien  peu  délicat 
s'il  épouse  une  fille  qui  ne  pourra  le  souffrir  ;  et 
puisque  vous  le  connaissez,  monsieur,  ce  serait  en 
vérité  lui  rendre  service,  aussi  bien  au'à  moi,  que 
de  lui  apprendre  combien  on  le  hait  d  avance. 

ERGASTE. 

Mais  on  prétend  qu'il  s'en  doute  un  peu. 

DORANTE. 

Il  s'en  doute  et  ne  se  retire  pas  !  Ce  n'est  pas  là 
un  homme  estimable. 

ERGASTE. 

Vous  ne  savez  pas  encore  le  parti  qu'il  prendra. 

DORANTE. 

Si  Angélique  veut  m'en  croire,  je  ne  le  craindrai 
plus  ;  mais,  quoi  qu'il  arrive,  il  ne  peut  l'épouser 
qu'en  m'ôtant  la  vie. 
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ERGASTE. 

Du  caractère  dont  je  le  connais,  je  ne  crois  pas 
qu'il  voulût  vous  ôter  la  vôtre,  ni  que  vous  fussiez 
d'humeur  à  attaquer  la  sienne  ;  et  si  vous  lui  disiez 
poliment  vos  raisons,  je  suis  persuadé  qu'il  y 
aurait  égard.  Voulez-vous  le  voir  ? 

DORANTE. 

C'est  risquer  beaucoup.  Peut-être  avez-vous 
meilleure  opinion  de  lui  qu'il  ne  mérite.  S'il  allait 
me  trahir  ?  Et  d'ailleurs,  où  le  trouver  ? 

ERGASTE. 

Oh  !  rien  de  plus  aisé  ;  car  h  voilà  tout  porté 
pour  vous  entendre. 

DORANTE. 

Quoi  !  c'est  vous,  monsieur  ? 

ERGASTE. 

Vous  l'avez  dit,  mon  neveu. 

DORANTE. 

Je  suis  confus  de  ce  qui  m'est  échappé  ;  ervDus 
avez  raison,  votre  vie  est  bien  en  sûreté. 

ERGASTE. 

La  vôtre  ne  court  pas  plus  de  hasard,  comme 
vous  voyez. 

DORANTE. 

Elle  est  plus  à  vous  qu'à  moi  ;  je  vous  dois  tout, 
et  je  ne  dispute  plus  Angéhque. 

ERGASTE. 

L'attendez-vous  ici  ? 
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DORANTE. 

Oui,  monsieur  ;  elle  doit  y  venir  •  ne  la 

verrai  que  pour  lui  apprendre  l'inij»  «   où  je 

suis  de  la  revoir  davantage. 

ERGASTE. 

Point  du  tout,  allez  votre  chemin,  l^a  façon 
d'aimer  est  plus  tranquille  que  la  vôtre;  j'en  suis 
plus  le  maître,  et  je  me  sens  touché  de  ce  que  vous 
me  dites. 

DORANTE. 

Quoi  !  vous  me  laissez  la  liberté  de  poursuivre  ? 

'    ERGASTE. 

Liberté  tout  entière.  Continuez,  vous  dis-je  ; 
faites  comme  si  vous  ne  m'aviez  pas  vu,  et  ne  dites 
ici  à  personne  qui  je  suis  ;  je  vous  Je  défends  bien. 
Voici  Angélique  ;  elle  ne  m'aperçoit  pas  encore  ; 
je  vais  lui  dire  un  mot  en  passant,  ne  vous  alarmez 
point. 

-^  SCÈNE  V 

DORANTE,  ERGASTE  ;  ANGÉLIQUE, 

apercevant  Ergaste,  veut  se  retirer. 
ERGASTE. 

Ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  retirer,  madame  ; 
je  suis  instruit.  Je  sais  que  monsieur  vous  aime, 
qu'il  n'est  qu'un  cadet.  Lubin  m'a  tout  dit,  et 
mon  parti  est  pris.  Adieu,  madame.  (Il  sort.) 
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SCÈNE   VI 
DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

Voilà  notre  secret  découvert.  Cet  homme-là, 
pour  se  venger,  va  tout  dire  à  votre  mère. 

ANGÉLIQUE. 

Et  malheureusement  il  a  du  crédit  sur  son  esprit. 

DORANTE. 

Il  y  a  apparence  que  nous  nous  voyons  ici  pour 
la  dernière  fois,  Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien.  Pourquoi  Ergaste  se  trouve-t-il 
ici  ?  (A  part.)  Ma  mère  aurait-elle  quelque  dessein  ? 

DORANTE. 

Tout  est  désespéré  ;  le  temps  nous  presse.  Je 
finis  par  un  mot  :  m'aimez-vous  ?  m'estimez-vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Si  je  vous  aime  ?  Vous  dites  que  le  temps  presse, 
et  vous  faites  des"  questions  inutiles  !  • 

DORANTE. 

Achevez  de  m'en  convaincre.  J'ai  une  chaise  au 
bout  de  la  grande  allée  :  la  dame  dont  je  vous  ai 
parlé,  et  dont  la  maison  est  à  un  quart  de  lieue 
d'ici,  nous  attend  dans  le  village.  Hâtons-nous  de 
l'aller  trouver  et  vous  rendre  chez  elle. 
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ANGÉLIQUE. 

Dorante,  ne  songez  plus  à  cela  ;  je  vous  le 
défends. 

DORANTE. 

Vous  voulez  donc  me  dire  un  éternel  n*];..ii  :> 

ANGÉLIQUE. 

Encore  uneHois  je  vous  le  défends.  Mettez-vous 
dans  l'esprit  que,  si  vous  aviez  le  malheur  de  me 
persuader,  je  serais  inconsolable  ;  je  dis  le  malheur, 
car  n'en  serait-ce  pas  un  pour  vous  de  me  voir 
dans  cet  état  ?  Je  crois  qu'oui.  Ainsi,  <^u'il  n'en 
soit  plus  question  ;  ne  nous  effrayons  pomt,  nous 
avons  une  ressource. 

DORANTE. 

Et  quelle  est -elle  ? 

ANGÉLIQUE. 

Savez-vous  à  quoi  je  me  suis  engagée  ?  A  vous 
montrer  à  une  dame  ae  mes  parentes. 

DORANTE. 

Pe  vos  parentes  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  suis  sa  nièce  ;  et  elle  va  venir  ici. 

'  DORANTE. 

Et  vous  lui  avez  confié  notre  amour  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui. 

DORANTE. 

Et  jusqu'où  l'avez-vous  instruite  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Je  lui  ai  tout  conté  pour  avoir  son  avis. 

DORANTE. 

Quoi  !  la  fuite  même  que  je  vous  ai  proposée  ? 

ANGÉLIQUE. 

Quand  on  ouvre  son  cœur  aux  gens,  leur  cache- 
t-on  quelque  chose  ?  Tout  ce  que  j'ai  mal  fait,  c'est 
que  je  ne  lui  ai  pas  paru  effrayée  de  votre  pro- 
position autant  qu'il  le  fallait  ;  voilà  ce  qui  m'in- 
quiète. 

DORANTE. 

Et  vous  appelez  cela  une  ressource  ? 

ANGÉLIQUE. 

Pas  trop,  cela  est  équivoque  ;  je  ne  sais  plus  que 
penser. 

DORANTE 

Et  vous  hésitez  encore  de  me  suivre  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non  seulement  j'hésite,  mais  je  ne  le  veux  point. 

DORANTE. 

Non,  je  n'écoute  plus  rien.  Venez,  Angélique, 
au  nom  de  notre  amour  ;  venez,  ne  nous  quittons 
plus,  sauvez-moi  ce  que  j'aime,  conservez-vous 
un  homme  qui  vous  adore. 

ANGÉLIQUE. 

De  grâce,  laissez-moi,  Dorante  ;  épargnez-moi 
cette  démarche,  c'est  abHser  de  Ina  tendresse  ; 
en  vérité,  respectez  ce  que  je  vous  dis. 
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DORANTE. 

Vous  nous  avez  trahis  ;  il  ne  nous  reste  qu'un 
moment  à  nous  voir,  et  ce  moment  décide  de  t(^"» 

ANGÉLIQUE,  combattue. 

Dorante,  je  ne  saurais  m'y  résoudre. 

DORANTE. 

Il  faut  donc  vous  quitter  pour  jamais. 

ANGéUQUE. 

Quelle  persécution  I  Je  n'ai  point  Lisette,  et  je 
suis  sans  conseil. 

DORANTE. 

Ah  !  vous  ne  m'aimez  point. 

ANGÉLIQUE. 

Pouvez-vous  le  dire  ?  . 


SCÈNE   VII 
DORANTE,  ANGÉLIQUE,  LUBIN. 

LUBIN,  passant  au  milieu  d'eux  sans  s'arrêter. 

Prenez  garde  ;  reboutez  le  propos  à  une  autre 
fois  ;  voici  queuqu'un. 

DORANTE. 

Et  qui? 

LI^BIN. 

Queuqu'un  qui  est  fait  comme  une  mère. 
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DORANTE,  fuyant  avec  Lubin. 

Votre  mère  !  Adieu,  Angélique,  je  l'avais  prévu  ; 
il  n'y  a  plus  d'espérance. 

ANGÉLIQUE,  voulant  le  retenir. 

Non,  je  crois  qu'il  se  trompe,  c'est  ma  parente. 
Il  ne  m'écoute  point  ;  que  ferai-je  ?  Je  ne  sais  où 
j'en  suis. 

SCÈNE   VIII 
MADAME  ARGANTE,  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE  allant  à  sa  mère. 
Ah  !  ma  mère. 

MADAME  ARGANTE. 

Qu'as-tu  donc,  ma  fille  ?  d'où  vient  que  tu  es  si 
troublée  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ne  me  quittez  point,  secourez-moi  ;  je  ne  me 
reconnais  plus. 

MADAME  ARGANTE. 

Te  secourir  ?  Et  contre  qui,  ma  chère  fille  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  contre  moi,  contre  Dorante  et  contre 
vous,  qui  nous  séparez  peut-être.  Lubin  est  venu 
dire  que  c'était  vous.  Dorante  s'est  sauvé,  il  se 
meurt;  et  je  vous  conjure  qu'on  le  rappelle, 
puisque  vous  voulez  lui  parler. 

MADAME  ARGANTE,  à  part. 

Sa  franchise  me  pénètre.  (Haut.)  Oui,  je  te  l'ai 
promis,  et  j 'y  consens  ;  qu'on  le  rappelle.  Je  veux 
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devant  toi  le  forcer  lui-même  à  convenir  de  l'in- 
dignité qu'il  te  proposait.  (Elle  appelle  Lubin.)  Lubin, 
cherche  Dorante,  et  dis-lui  que  je  l'attends  ici 
avec  ma  nièce. 

LUBIN. 

Voûte  nièce  1  Est-ce  que  vous  êtes  itou  la  tante 
de  voûte  fille  ?  (Il  sort.) 

MADAME  ARGANTE. 

Va,  ne  t'embarrasse  point.  Mais  j'ajx.'n,<'is 
Lisette  ;  c'est  un  inconvénient  ;  renvoie-la  comme 
tu  pourras,  avant  que  Dorante  arrive.  Elle  ne  me 
reconnaîtra  pas  sous  cet  habit,  et  je  me  cache  avec 
ma  coiffe. 

SCÈNE    IX 
MADAME  ARGANTE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE,  à  Angélique 

Apparemment  que  Dorante  attend  plus  loin. 
(A  M""  Argante.)  Que  je  ne  vous  sois  point  suspecte, 
madame  ;  je  suis  du  secret,  et  vous  allez  tirer  ma 
maîtresse  d'une  dépendance  bien  dure  et  bien 
gênante  ;  sa  mère  aurait  infailliblement  forcé  son 
inclination.  (A  Angélique).  Pour  vous,  madame,  ne 
vous  faites  pas  un  monstre  de  votre  fuite.  Que  peut- 
on  vous  reprocher,  dès  que  vous  fuyez  avec 
madame  ? 

MADAME  ARGANTE.  se  découvrant. 
Retirez-vous. 

LISETTE,  fuyant. 

Oh! 

MADAME  ARGANTE. 

C'était  le  plus  court  pour  nous  en  défaire. 
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ANGÉLIQUE. 

Voici  Dorante,  je  frissonne.  Ah  !  ma  mère,  songez 
que  je  me  suis  ôté  tous  les  moyens  de  vous  déplaire  ; 
et  que  cette  pensée  vous  attendrisse  un  peu  pour 
nous. 

SCÈNE   X 

DORANTE,  MADAME  ARGANTE, 
ANGÉLIQUE,  LUBIN. 

ANGÉLIQUE. 

Approchez,  Dorante.  Madame  n'a  que  de  bonnes 
intentions  ;  je  vous  ai  dit  que  j'étais  sa  nièce. 

DORANTE,  saluant. 

Je  vous  croyais  avec  madame  votre  mère. 

MADAME  ARGANTE. 

C'est  Lubin  qui  s'est  mal  explique  d'abord. 

DORANTE. 

Mais  ne  viendra-t-elle  pas  ? 

MADAME  ARGANTE. 

Lubin  y  prendra  garde.  Retire-toi,  et  nous 
avertis  si  W^'  Argante  arrive. 

LUBIN,  riant  par  intervalles. 

M°"  Argante  ?  allez,  allez,  n'appréhendez  rien 
plus,  je  la  défie  de  vous  surprendre.  Aile  pourra 
arriver,  si  le  diable  s'en  mêle.  (Il  sort  en  riant.) 

II.  15 


450  LA  MÈRE  CONFIDENTE 

SCÈNE   XI 

MADAME  ARGANTE,  ANGÉLIQUE. 
DORANTE. 

MADAME  ARGANTE. 

Eh  bien  !  monsieur,  ma  nièce  m'a  tout  c 
rassurez-vous  ;  il  me  paraît  que  vous  êtes  inq 

DORANTE. 

J'avoue,  madame,  que  votre  présence,  m'a 
d'abord  un  peu  troublé. 

ANGÉUQUE,  à  part. 

Conmient  le  trouvez- vous,  ma  mère  ?  ^ 

MADAME  ARGANTE,  &  part. 

Doucement.  (i|aut.)   Je  ne  viens  id  que  pour 
écouter  vos  raisons  sur  l'enlèvement  dont  vou 
parlez  à  ma  nièce. 

DORANTE. 

Un  enlèvement  est  effrayant,  madame  ;  mais  le 
désespoir  de  perdre  ce  qu  on  aime  rend  bien  des 
choses  pardonnables. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'a  pas  trop  insisté,  je  suis  obligée  de  le  dire. 

DORANTE. 

n  est  certain  qu'on  ne  consentira  pas  à  nous 
unir.  Ma  naissance  est  égale  à  celle  (TAngélique, 
mais  la  différence  de  nos  lortunes  ne  me  laisse  rien 
à  espérer  de  sa  mère. 
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MADAME  ARGANTE. 

Prenez  garde,  monsieur  ;  votre  désespoir  de  la 
perdre  pourrait  être  suspect  d'intérêt  ;  et  quand 
vous  dites  que  non,  faut-il  vous  en  croire  sur  votre 
parole  ? 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  qu'on  retienne  tout  son  bien, 
qu'on  me  mette  hors  d'état  de  l'avoir  jamais. 
Le  ciel  me  punisse  si  j'y  songe  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'a  toujours  parlé  de  même. 

MADAME   ARGANTE. 

Ne  nous  interrompez  point,  ma  nièce.  (A  Dorante.) 
L'amour  seul  vous  tait  agir,  soit  ;  mais  vous  êtes, 
m'a-t-on  dit,  un  honnête  homme,  et  un  honnête 
homme  aime  autrement  qu'un  autre.  Le  plus  violent 
amour  ne  lui  conseille  jamais  rien  qui  puisse  tourner 
à  la  honte  de  sa  maîtresse.  Vous  voyez  ;  reconnais- 
sez-vous ce  que  je  dis  là,  vous  qui  voulez  engager 
Angélique  à  une  démarche  aussi  déshonorante  ? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Ceci  commence  mal. 

MADAME  ARGANTE. 

Pouvez-vous  être  content  de  votre  cœur?  Et 
supposons  qu'elle  vous  aime,  le  méritez-vous  ? 
Je  ne  viens  point  ici  pour  me  fâcher,  et  vous  avez 
la  liberté  de  me  répondre  ;  mais  n'est-elle  pas  bien 
à  plaindre  d'aimer  un  homme  aussi  peu  jaloux  de 
sa  gloire,  aussi  peu  touché  des  intérêts  de  sa  vertu, 
qui  ne  se  sert  de  sa  tendresse  que  pour  égarer  sa 
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raison,  que  pour  lui  fermer  les  yeux  sur  tout  ce 
qu'elle  se  doit  à  elle-même,  que  pour  l'étourdir  sur 
1  affront  irréparable  qu'elle  va  se  faire  ?  Appelez- 
vous  cela  de  l'amour  ;  et  la  puniriez- vous  plus 
cruellement  du  sien,  si  vous  étiez  son  ennemi 
mortel  ? 

DORANTE. 

Madame,  permettez-moi  de  vous  le  dire,  je  ne 
vois  rien  dans  mon  coeur  qui  ressemble  à  ce  que  je 
viens  d'entendre.  Un  amour  infini,  un  respect  qui 
m'est  peut-être  encore  plus  cher  et  plus  précieux 
que  cet  amour  même,  voilà  tout  ce  que  je  sens  pour 
Angélique.  Je  suis  d'ailleurs  incapable  de  manquer 
d'honneur  ;   mais  il  y  a  des  réflexions  austères 

?u'on  n'est  point  en  état  de  faire  quand  on  aime, 
in  enlèvement  n'est  pas  un  crime,  c'est  une  irré- 
gularité que  le  mariage  efface.  Nous  nous  serions 
donné  notre  foi  mutuelle,  et  Angélique,  en  me 
suivant,  n'aurait  fui  qu'avec  son  époux. 


ANGÉLIQUE,  à  part. 

Elle  ne  se  payera  pas  de  ces  raisons-là. 

MADAME   ARGANTE. 

Son  époux,  monsieur  !  suffit-il  d'en  prendre  le 
nom  pour  l'être  ?  Et  de  quel  poids,  s'il  vous  plaît, 
serait  cette  foi  mutuelle  dont  vous  parlez  ?  Vous 
vous  croiriez  donc  mariés,  parce  que,  dans  l'étour- 
derie  d'un  transport  amoureux,  il  vous  aurait  plu 
de  vous  dire  :  «  Nous  le  sommes  »  ?  Les  passions 
seraient  bien  à  leur  aise,  si  leur  emportement 
rendait  tout  légitime. 

ANGÉLIQUE. 

Juste  ciel  ! 
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MADAME   ARGANTE. 

Songez-vous  que  de  pareils  engagements  dés- 
honorent une  fille  ;  que  sa  réputation  en  demeure 
ternie,  qu'elle  en  perd  l'estime  publique,  que  son 
époux  peut  réfléchir  un  jour  qu'elle  a  manqué  de 
vertu  ;  que  la  faiblesse  honteuse  où  elle  est  tombée 
doit  la  flétrir  à  ses  yeux  mêmes,  et  la  lui  rendre 
méprisable  ? 

ANGÉLIQUE,  vivement. 

Ah  !  Dorante,  que  vous  étiez  coupable  !  Madame, 
je  me  livre  à  vous,  à  vos  conseils  ;  conduisez-moi  ; 
ordonnez  ;  que  faut-il  que  je  devienne  ?  Vous  êtes 
la  maîtresse  ;  je  fais  moins  cas  de  la  vie  que  des 
lumières  que  vous  venez  de  me  donner.  Et  vous, 
Dorante,  tout  ce  que  je  puis  à  présent  pour  vous, 
c'est  de  vous  pardonner  une  proposition  qui  doit 
vous  paraître  affreuse, 

DORANTE. 

N'en  doutez  pas,  chère  AngéUque  ;  oui,  je  me 
rends,  je  la  désavoue.  Ce  n'est  pas  la  crainte  de 
voir  diminuer  mon  estime  pour  vous  qui  me  frappe, 
je  suis  sûr  que  cela  n'est  pas  possible  ;  c'est  l'horreur 
de  penser  que  les  autres  ne  vous  estimeraient  plus, 
qui  m'effraye.  Oui,  je  le  comprends,  le  danger  est 
sûr.  Madame  vient  de  m'éclairer  à  mon  tour,  je  vous 
perdrais  ;  et  qu'est-ce  que  c'est  que  mon  amour  et 
ses  intérêts,  auprès  d'un  malheur  aussi  terrible  ? 

MADAME  ARGANTE. 

Et  d'un  malheur  qui  aurait  entraîné  la  mort 
d'Angélique,  parce  que  sa  mère  n'aurait  pu  le 
supporter, 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !   jugez   combien   je   dois   l'aimer,   cette 
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mère  !  Rien  ne  nous  a  gênés  dans  nos  entrevue 
Eh  bien  !   Dorante,   apprenez   qu'elle  les  savait 
toutes,  que  je  l'ai  instruite  de  votre  amour,  du 
mien,  de  vos  desseins,  de  mes  irrésolutions. 

DORANTE. 

Qu'entends-je  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  je  l'avais  instruite.  Ses  bontés.  Vesses 

m'y  avaient  obligée  ;  elle  a  été  ma  C(  :  ,  mon 

amie  ;  elle  n'a  jamais  gardé  que  le  droit  île  me 
conseiller  ;  elle  ne  s'est  reposée  de  ma  conduite 
que  sur  ma  tendresse  pour  elle,  et  m'a  laissée  la 
maîtresse  de  tout.  Il  n'a  tenu  qu'à  moi  de  vous 
suivre,  d'être  une  ingrate  envers  elle,  de  l'aflBiger 
impunément,  parce  qu'elle  avait  prorois  que  je 
serais  libre. 

DORANTE. 

Quel  respectable  portrait  me  faites-vous  d'elle  I 
Tout  amant  que  je  suis,  vous  me  mettez  dans  ses 
^  intérêts  mêmes  ;  je  me  range  de  son  parti,  et  me 
regarderais  comme  le  plus  indigne  des  hommes,  si 
j'avais  pu  détruire  une  aussi  belle,  aussi  vertueuse 
union  que  la  vôtre. 

ANGÉUQUE,  à  part. 
Ah  !  ma  mère,  lui  dirai-je  qui  vous  êtes  ? 

DORANTE. 

Oui,  belle  Angélique,  vous  avez  raison.  Aban- 
donnez-vous toujours  à  ces  mêmes  bontés  qui 
m'étonnent,  et  que  j'admire.  Continuez  de  les 
mériter,  je  vous  y  exhorte.  Que  mon  amour  y 
perde  ou  non,  vous  le  devez.  Je  serais  au  désespoir, 
si  je  l'avais  emporté  sur  elle. 
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MADAME  ARGANTE,  après  avoir  rêvé  quelque  temps. 

Ma  fille,  je  vous  permets  d'aimer  Dorante. 

DORANTE. 

Vous,  madame,  la  mère  d'Angélique  ! 

ANGÉLIQUE. 

C'est    elle-même.    En    connaissez-vous   qui    lui 
ressemble  ? 

DORANTE. 

Je  suis  pénétré  de  respect... 

MADAME  ARGANTE. 

Arrêtez  ;  voici  M.  Ergaste. 


SCÈNE   XII 
ERGASTE,  LES  précédents. 

ERGASTE. 

Madame,  quelques  affaires  pressantes  me  rappel- 
lent à  Paris.  Mon  mariage  avec  Angélique  était 
comme  arrêté  ;  mais  j'ai  fait  quelques  réflexions  ; 
je  craindrais  qu'elle  ne  m'épousât  par  pure  obéis- 
sance, et  je  vous  remets  votre  parole.  Ce  n'est  pas 
tout  ;  j'ai  un  époux  à  vous  proposer  pour  Angélique, 
un  jeune  homme  riche  et  estimé.  Elle  peut  avoir  le 
cœur  prévenu  ;  mais  n'importe. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  suis  obligée,  monsieur  ;  ma  mère  n'est 
pas  pressée  de  me  marier. 
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MADAME   ARGANTE. 

Mon  parti  est  pris,  monsieur,  j'accorde  ma  fille 
à  Dorante  que  vous  voyez.   Il   n'est   pas   riche  ; 
mais  il  vient  de  me  montrer  un  caractère  qui  me 
charme,  et  qui  fera  le  bonheur  d' AngcHque.  Dorante 
je  ne  veux  que  le  temps  de  savoir  cjui  vous  êtes. 

(  Dorante  veut  s«  jeter  aux  genoux  de  M**  Argante,  qui  le  relèv< 
ERGASTE. 

Je  vais  vous  le  dire,  madame  ;  c'est  mon  neveu, 
le  jeune  homme  dont  je  vous  parle,  et  à  qui  j'assure 
tout  mon  bien. 

MADAME  ARGANTE. 

Votre  neveu  1 

ANGÉLIQUE,  à  Dorante,  &  part. 
Ah  1  que  nous  avons  d'excuses  à  lui  faire  t 

DORANTE. 

Eh  !  monsieur,  comment  payer  vos  bienfaits  ? 

ERGASTE. 

Point  de  remercîments.  Ne  vous  avais-je  pas 
promis  qu'Angélique  n'épouserait  point  un  homme 
sans  bien  ?  Je  n'ai  pRis  qu'une  chose  à  dire  ; 
j'intercède  pour  Lisette,  et  je  demande  sa  grâce. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  lui  pardonne.  Que  nos  jeunes  gens  la  récom- 
pensent ;  mais  qu'ils  s'en  défassent. 


ACTE  111  —  SCÈNE  XII  457 

LUBIN.  ^ 

Et  moi,  pour  bian  faire,  faut  qu'en  me  recom- 
pense, et  qu'en  me  garde. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  t'accorde  les  deux. 


n.  15  « 


L'EPREUVE 

COMÉDIE  EN   UN   ACTE 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  italiens, 
le  19  novembre  1740- 


PERSONNAGES 

MADAME  ARGANTE. 

ANGÉUQUE,  sa  fille- 

LISETTE,  suivante. 

LUCIDOR,  amant  d'Angélique. 

FRONTIN,  valet  de  Lucidor. 

MAITRE  BLAISE,  jeune  fermier  du  village. 


La  scène  se  passe  à  la  campagne,  dans  une  terre 
appartenant  depuis  peu  &  Lucidor. 


SCÈNE    PREMIÈRE 

LUCIDOR,  FRONTIN,  en  bottes  et  en  habit  de  maître. 
LUCIDOR. 

Entrons  dans  cette  salle.  Tu  ne  fais  donc  que 
d'arriver  ? 

FRONTIN. 

Je  viens  de  mettre  pied  à  terre  à  la  première 
hôtellerie  du  village  :  j'ai  demandé  le  chemin  du 
château,  suivant  l'ordre  de  votre  lettre,  et  me  voilà 
dans  l'équipage  que  vous  m'avez  prescrit.  De  ma 
figure  qu'en  dites- vous  ?  (Il  se  retourne.)  Y  recon- 
naissez-vous votre  valet  de  chambre  et  n'ai-je  pas 
l'air  un  peu  trop  seigneur  ? 

LUCIDOR. 

Tu  es  comme  il  faut.  A  qui  t'es-tu  adressé  en 

entrant  ? 

FRONTIN. 

Je  n'ai  rencontré  qu'un  petit  garçon  dans  la  cour, 
et  vous  avez  paru.  A  présent,  que  voulez-vous  faire 
de  moi  et  de  ma  bonne  mine  ? 

LUCIDOR. 

Te  proposer  pour  époux  à  une  très  aimable  fille. 

FRONTIN. 

Tout  de  bon  ?  Ma  foi,  monsieur,  je  soutiens  que 
vous  êtes  encore  plus  aimable  qu'elle. 
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LUCIDOR. 

Eh  !  non,  tu  te  trompes  ;  c'est  moi  que  la  chose 

regarde. 

FRONTIN. 

En  ce  cas-là  je  ne  soutiens  plus  rien. 

LUCIDOK 

Tu  sais  que  je  suis  venu  ici  il  y  a  près  de  deux 
mois  pour  y  voir  la  terre  que  mon  homme  d'afîair» 
m'a   achetée.    J'ai   trouvé   dans   le   château   un> 
madame  Argante,  qui  est  une  petite  bourgeoise  i\< 
ce  pays-ci.  Cette  bonne  dame  a  une  fille  qui  m' 
charmé  ;  et  c'est  pour  elle  que  je  veux  te  proposer. 

FRONTIN,  riant. 

Pour  cette  fille  que  vous  aimez  ?  la  confidence 
est  gaillarde  !  Nous  serons  donc  trois  ?  Vous  traitez 
cette  affaire-ci  comme  une  partie  de  piquet. 

LUCIDOR. 

Écoute-moi  donc  ;  j'ai  dessein  de  l'épouser  moi- 
même.  • 

FRONTIN. 

Je  vous  entends  bien,  quand  je  l'aurai  épousée. 

LUCIDOR. 

Me  laisseras-tu  dire  ?  Je  te  présenterai  sur  le  pied 
d'un  homme  riche  et  mon  ami,  afin  de  voir  si  elle 
m'aimera  assez  pour  te  refuser. 

FRONTIN. 

Ah  !  c'est  une  autre  histoire  ;  et  cela  étant,  il  y  a 
une  chose  qui  m'inquiète. 
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LUCIDOR. 

Quoi? 

FRONTIN. 

C'est  qu'en  venant,  j'ai  rencontré  près  de 
l'hôtellerie  une  fille  qui  ne  m'a  pas  aperçu,  je  pense, 
qui  causait  sur  le  pas  d'une  porte,  mais  qui  m'a 
bien  la  mine  d'être  une  certaine  Lisette  que  j'ai 
connue  à  Paris,  il  y  a  quatre  ou  cinq  ans,  et  qui 
était  à  une  dame  chez  qui  mon  maître  allait  sou- 
vent. Je  n'ai  vu  cette  Lisette-là  que  deux  ou 
trois  fois  ;  mais  comme  elle  était  jolie,  je  lui  en  ai 
conté  tout  autant  de  fois  que  je  l'ai  vue  ;  et  cela 
vous  grave  dans  l'esprit  d'une  fille. 

LUCIDOR. 

Mais,  vraiment,  il  y  en  a  une  chez  madame 
Argante  de  ce  nom-là,  qui  est  du  village,  qui  y  a 
toute  sa  famille,  et  qui  a  passé  en  effet  quelque 
temps  à  Paris  avec  une  dame  du  pays. 

FRONTIN. 

Ma  foi,  monsieur,  la  friponne  me  reconnaîtra  : 
il  y  a  de  certaines  tournures  d'homme  qu'on 
n'oublie  point. 

LUCIDOR. 

Tout  le  remède  que  j'y  sache,  c'est  de  payer 
d'effronterie  et  de  lui  persuader  qu'elle  se  trompe. 

FRONTIN. 

Oh  !  pour  de  l'effronterie,  je  suis  en  fonds. 

LUCIDOR. 

N'y  a-t-il  pas  des  hommes  qui  se  ressemblent 
tant,  qu'on  s'y  méprend  ? 
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FRONTIN. 

Allons,  je  ressemblerai,  voilà  tout  ;  mais  dites- 
moi,  monsieur,  souffririez-vous  un  petit  mot  de 
représentation  ? 

LUCIDOR. 

Parle. 

FRONTIN. 

Quoique  à  la  fleur  de  votre  âge,  vous  êtes  ton; 
à  fait  sage  et  raisonnable  ;  il  me  semble  pourtant 
que  votre  projet  est  bien  jeune. 

LUCIDOR.  ftehé. 

Hein? 

FRONTIN. 

Doucement.  Vous  êtes  le  fils  d'un  riche  négociant 
qui  vous  a  laissé  plus  de  cent  mille  livres  de  rent( 
et  vous  pouvez  prétendre  aux  plus  grands  partis 
Le  minois  dont  vous  parlez  est-il  fait  pour  vous 
appartenir  en  légitime  mariage  ?  Riche  comme  vous 
êtes,  on  peut  se  tirer  de  là  à  meilleur  marché,  ce 
me  semble. 

LUCIDOR. 

Tais-toi  ;  tu  ne  connais  point  celle  dont  tu  parles. 
Il  est  vrai  qu'Angélique  n'est  gu'une  simple 
bourgeoise  de  campagne  ;  mais  originairement  elle 
me  vaut  bien,  et  je  n'ai  pas  l'entêtement  des 
grandes  alliances.  Elle  est  d'ailleurs  si  aimable,  et 
je  démêle,  à  travers  son  innocence,  tant  d'honneur 
et  tant  de  vertu  en  elle  ;  elle  a  naturellement  un 
caractère  si  distingué,  que,  si  elle  m'aime,  comme 
je  le  crois,  je  ne  serai  jamais  qu'à  elle. 

FRONTIN. 

Comment  !  si  elle  vous  aime  ?  Est-ce  que  cela 
n'est  pas  décidé  ? 
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LUCIDOR. 

Non  ;  il  n'a  pas  encore  été  question  du  mot 
d'amour  entre  elle  et  moi  :  je  ne  lui  ai  jamais  dit 
que  je  l'aime,  mais  toutes  mes  façons  n'ont  signifié 
que  cela  ;  toutes  les  siennes  n'ont  été  que  des 
expressions  du  penchant  le  plus  tendre  et  le  plus 
ingénu.  Je  tombai  malade  trois  jours  après  mon 
arrivée,  j'ai  vu  des  larmes  couler  de  ses  yeux,  sans 
que  sa  mère  s'en  aperçût.  Et,  depuis  que  la  santé 
m'est  revenue,  nous  continuons  de  même  ;  je 
l'aime  toujours,  sans  lui  dire  ;  elle  m'aime  aussi, 
sans  m'en  parler,  et  sans  vouloir  cependant  m'en 
faire  un  secret  ;  son  cœur  simple,  honnête  et  vrai, 
n'en  sait  pas  davantage. 

FRONTIN. 

Mais  vous,  qui  en  savez  plus  qu'elle,  que  ne 
mettez-vous  un  petit  mot  d'amour  en  avant  ?  il  ne 
gâterait  rien, 

LUCIDOR. 

Il  n'est  pas  temps  :  tout  sûr  que  je  suis  de  son 
cœur,  je  veux  savoir  à  qui  je  le  dois,  et  si  c'est 
l'homme  riche,  ou  seulement  moi  qu'on  aime  : 
c'est  ce  que  j'éclaircirai  par  l'épreuve  où  je  vais 
la  mettre.  Il  m'est  encore  permis  de  n'appeler 
qu'amitié  tout  ce  qui  est  entre  nous  deux  ;  et  c'est 
de  quoi  je  vais  profiter. 

FRONTIN. 

Voilà  qui  est  fort  bien  ;  mais  ce  n'était  pas  moi 
qu'il  fallait  employer. 

LUCIDOR. 

Pourquoi  ? 
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FRONTIN. 

Oh  I  pourquoi  ?  Mettez- vous  à  la  place  d'une 
fille,  et  ouvrez  les  yeux,  vous  verrez  pourquoi. 
Il  y  a  cent  à  parier  contre  un  que  je  plairai. 

LUCIDOR. 

Le  sot!  Eh  bien!  si  tu  plais,  j'y  remédici.w 
siur-le-champ,  en  te  faisant  connaître.  As-tu  apporté 
les  bijoux  ? 

FRONTIN,  fouillant  dans  ta  podM. 

Tenez,  voilà  tout. 

LUCIDOR. 

Puisque  personne  ne  t'a  vu  entrer,  retire- toi  avant 
que  quelqu'un  que  je  vois  dans  le  jardin  n'arrive. 
Va  t'ajuster,  et  ne  parais  que  dans  une  heure  ou 
deux. 

FRONTIN. 

Si  vous  jouez  de  malheur,  souvenez-vous  que  je 
vous  l'ai  prédit. 

SCÈNE  II 

LUCIDOR,  MAÎTRE  BLAISE,  qui  vient  doucement, 
babillé  en  ricbe  fermier. 

LUCIDOR. 

Il  vient  à  moi  ;  il  paraît  avoir  à  me  parler. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Je  vous  salue,  monsieur  Luçidor.  Eh  bien  ! 
qu'est-ce  ?  Comment  vous  va  ?  Vous  avez  bonne 
mine  à  cette  heure. 

LUCIDOR. 

Oui,  je  me  porte  assez  bien,  monsieur  Biaise. 
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MAÎTRE   BLAISE. 

Faut  convenir  que  voûte  maladie  vous  a  bian 
fait  du  profit.  Vous  v'ià,  morgue  !  pus  rougeaud,  pus 
varmeil  1...  Ça  réjouit,  ça  me  plaît  à  voir. 

LUCIDOR. 

Je  vous  en  suis  obligé. 

MAÎTRE    fiLAISE. 

C'est  que  j'aime  tant  la  santé  des  braves  gens  ; 
aile  est  si  recommandable,  surtout  la  vôtre,  qui  est 
la  plus  recommandable  de  tout  le  monde, 

LUCIDOR. 

Vous  avez  raison  d'y  prendre  quelque  intérêt  ; 
je  voudrais  pouvoir  vous  être  utile  à  quelque  chose. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Voirement,  cette  utilité-là  est  belle  et  bonne  ; 
et  je  vians  tout  justement  vous  prier  de  m'en 
gratifier  d'une. 

LUCIDOR. 

Voyons. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Vous  savez  bian,  monsieur,  que  je  fréquente  chez 
madame  Argante  ;  et  sa  fille  Angéhque  aile  est 
gentille,  au  moins. 

LUCIDOR. 

Assurément. 

MAÎTRE  BLAISE,  riant. 

Eh  !  eh  !  eh  !  C'est,  ne  vous  déplaise,  que  je 
vourais  avoir  sa  gentillesse  en  mariage. 

LUCIDOR. 

Vous  aimez  donc  Angélique  ? 
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maItre  blaise. 

Ah  !  cette  criature-là  m'affole  ;  j'en  pards  si  peu 
d'esprit  que  j'ai.  Quand  il  fait  jour,  je  pxînse  à  elle  ; 
quand  il  fait  nuit,  j'en  rêve.  Il  faut  du  remède  à 
ça,  et  je  vians  envars  vous  à  celle  fin,  par  voûte 
moyen,  pour  l'honneur  et  le  respect  qu'on  vous 
porte  ici,  sauf  voûte  grâce,  et  si  ça  ne  vous  tome 
pas  à  importunité,  de  me  favoriser  de  cjucuc^ues 
bonnes  paroles  auprès  de  sa  mère,  dont  j'ai  itou 
besoin  de  la  faveur. 

LUCIDOR. 

Je  vous  entends  ;  vous  souhaitez  que  J'engage 
madame  Argante  à  vous  donner  sa  fille.  Et  Ajngé- 
lique  vous  aime-t-elle  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oh  !  dame,  quand  parfois  je  li  conte  ma  chance, 
aile  rit  de  tout  son  cœur,  et  me  plante  là.  C'est  bon 
signe,  n'est-ce  pas  ? 

LUCIDOR. 

Ni  bon,  ni  mauvais.  Au  surplus,  comme  je  crois 
que  madame  Argante  a  peu  de  bien,  que  vous 
êtes  fermier  de  plusieurs  terres,  fils  de  fermier  vous- 
même... 

MAÎTRE   BLAISE. 

Et  que  je  sis  encore  une  jeunesse  ;  je  n'ons  que 
trente  ans,  et  d'humeur  folichonne,  im  Roger- 
Bontemps. 

LUCIDOR. 

Le  parti  pourrait  convenir,  sans  une  difficulté. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Laqueulle  ? 
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LUCIDOR. 

C'est  qu'en  revanche  des  soins  que  madame 
Argante  et  toute  sa  maison  ont  eus  de  moi  pendant 
ma  maladie,  j'ai  songé  à  marier  Angélique  à 
quelqu'un  fort  riche,  qui  va  se  présenter,  qui  ne  veut 
précisément  épouser  qu'une  fille  de  campagne,  de 
famille  honnête,  et  qui  ne  se  soucie  pas  qu'elle  ait 
du  bien, 

]VL\ÎTRE   BLAISE. 

Morgue  !  vous  me  faites  là  un  vilain  tour  avec 
voûte  avisement,  monsieur  Lucidor  ;  v'ià  qui  m'est 
bian'rude,  bian  chagrinant  et  bian  traître.  Jarnigué  ! 
soyonsbons.je  l'approuve,  mais  ne  foulons  parsonne; 
je  sis  voûte  prochain  autant  qu'un  autre,  et  ne  faut 
pas  peser  sur  sti-ci,  pour  alléger  sti-là.  Moi  qui 
avais  tant  de  peur  que  vous  ne  mouriez  ;  c'était 
bian  la  peine  de  venir  vingt  fois  demander  : 
«  Comment  va-t-il,  comment  ne  va-t-il  pas  ?  » 
V'ià-t-il  pas  une  santé  qui  m'est  bian  chanceuse, 
après  vous  avoir  mené  moi-même  sti-là  qui  vous  a 
tiré  deux  fois  du  sang,  et  qui  est  mon  cousin,  afin 
que  vous  le  sachiez,  mon  propre  cousin  germain  1 
Ma  mère  était  sa  tante  ;  et  jami  !  ce  n'est  pas  bian 
fait  à  vous. 

LUCIDOR, 

Votre  parenté  avec  lui  n'ajoute  rien  à  l'obUgation 
que  je  vous  ai. 

MAÎTRE  BLAISE. 

Sans  compter  que  c'est  cinq  bonnes  mille  livres 
que  vous  m'ôtez  comme  un  sou,  et  que  la  petite 
aura  en  mariage. 

LUCIDOR. 

Calmez- vous  ;  est-ce  cela  que  vous  en  espérez  ? 
Eh  bien  !  je  vous  en  donne  douze  pour  en  épouser 
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une  autre  et  pour  vous  dédommager  du  chagrin 
que  je  vous  fais. 

MAtTRE  BLAISE.  étonné. 

Quoi  I  douze  mille  livres  d'argent  sec  ? 

LUaDOR. 

Oui,  je  vous  les  promets,  sans  vous  ôtcr  cependant 
la  liberté  de  vous  présenter  pour  Angélique  ;  au 
contraire,  j'exige  même  que  vous  la  demandiez  à 
madame  Argante  ;  je  l'exige,  entcndc^-vous  ?  Car  si 
vous  plaisez  à  Angélique,  je  serais  très  fâché  de 
la  priver  d'im  homme  qu'elle  aimerait. 

MAITRE  BLAISE,  se  frottant  les  yeux  de  surprise. 

Eh  mais  1  c'est  comme  un  pnncé  qui  parle  1 
Douze  mille  livres  I  Mes  bras  m'en  tombent .  Je  ne 
saurais  me  ravoir.  Allons,  monsieur,  boutez-vous 
là,  que  je  me  prosterne  devant  vous,  ni  pus  ni  moins 
que  devant  un  prodige. 

LUCIDOR. 

Il  n'est  pas  nécessî^'f  •  tv^nt  de  c*>'Tit^'irn''nt<, 
je  vous  tiendrai  paroi 

MAITRE  BLAISE. 

Après  que  j'ons  été  si  mal-appris,  si  brutal  ! 
Eh  !  dites-moi,  roi  que  vous  êtes,  si,  par  aventure, 
Angéhque  me  chérit,  j 'aurons  donc  la  femme  et  les 
douze  mille  francs  avec  ? 

LUCIDOR. 

Ce  n'est  pas  tout  à  fait  cela  ;  écoutez-moi  ; 
je  prétends,  vous  dis-je,  que  vous  vous  proposiez 
pour  Angéhque,  indépendanunent  du  mari  que  je 
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lui  offrirai.  Si  elle  vous  accepte,  comme  alors  je 
n'aurai  fait  aucun  tort  à  votre  amour,  je  ne  vous 
donnerai  rien  ;  si  elle  vous  refuse,  les  douze  mille 
francs  sont  à  vous. 

MAÎTRE    BLAISE. 

AUe  me  refusera,  monsieur,  aile  me  refusera  ; 
le  ciel  m'en  fera  la  grâce,  à  cause  de  vous  qui  le 
désirez. 

LUCIDOR. 

Prenez  garde  ;  je  vois  bien  qu'à  cause  des  douze 
mille  francs,  vous  ne  demandez  déjà  pas  mieux 
que  d'être  refusé. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Hélas  !  peut-être  bien  que  la  somme  m'étourdit 
un  p'tit  brin  ;  j'en  sis  friand,  je  le  confesse  ;  aile  est 
si  consolante  ! 

LUCIDOR. 

Je  mets  cependant  encore  une  condition  à  notre 
marché  ;  c'est  que  vous  feigniez  de  l'empressement 
pour  obtenir  Angélique,  et  que  vous  continuiez  de 
paraître  amoureux  d'elle. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui,  monsieur,  je  serons  fidèle  à  ça;  mais  j'ons 
bonne  espérance  de  n'être  pas  digne  d'elle  ;  et 
mêmement  j 'avons  opinion,  si  aile  osait,  qu'aile 
vous  aimerait  pus  que  parsonne. 

LUCIDOR. 

Moi  ?  maître  Biaise.  Vous  me  surprenez  ;  je  ne 
m'en  suis  pas  aperçu,  vous  vous  trompez.  En  tout 
cas,  si  elle  ne  vQut  pas  de  vous,  souvenez-vous  de 
lui  faire  ce  petit  reproche-là.  Je  serais  bien  aise  de 
savoir  ce  qui  en  est,  par  pure  curiosité. 
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maItre  blaise. 

En  n'y  manquera  pas  ;  en  li  reprochera  devant 
vous,  drès  que  monsieur  le  commande. 

LUCIDOR. 

Et  comme  je  ne  vous  crois  pas  mal  à  propos 
glorieux,  vous  me  ferez  plaisir  aussi  de  jeter  vos 
vues  sur  Lisette,  que,  sans  compter  les  douze  mille 
francs,  vous  ne  voi!«^  rirvutircz  pas  d'avoir  choisie  ; 
je  vous  en  avertis. 

maItke  blaise. 

Hélas  !  il  n'y  a  qu'à  dire  :  en  se  rc virera  itou  sur 
elle,  je  l'aimerai  par  mortification. 

LUCIDOR. 

J'avoue  qu'elle  sert  madame  Argante  ;  mais  elle 
n'est  pas  de  moindre  condition  que  les  autres  fiUes 

du  village. 

MAÎTRE  BLAISE. 

Eh  !  voirement,  aile  en  est  née  native. 

LUCIDOR. 

Jeune  et  bien  faite  d'ailleurs. 

maItre  blaise. 

Charmante.  Monsieur  verra  l'appétit  que  je 
prends  déjà  pour  elle. 

LUCIDOR. 

Mais  je  vous  ordonne  une  chose  :  c'est  de  ne  lui 
dire  que  vous  l'aimez  qu'après  qu'Angélique  se  sera 
expliquée  sur  votre  compte  ;  il  ne  faut  pas  que 
Lisette  sache  vos  desseins  auparavant. 
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MAÎTRE   BLAISE. 

Laissez  faire  à  Biaise  ;  en  li  parlant,  je  U  dirai 
des  propos  où  elle  ne  comprenra  rin.  La  v'ià.  Vous 
plaît-il  que  je  m'en  aille  ? 

LUCIDOR. 

Rien  ne  vous  empêche  de  rester. 

SCÈNE   III 
LUCIDOR,  MAÎTRE  BLAISE.  LISETTE. 

LISETTE. 

Je  viens  d'apprendre,  monsieur,  par  le  petit 
garçon  de  notre  vigneron,  qu'il  vous  était  arrivé 
une  visite  de  Paris. 

LUCIDOR. 

Oui  ;  c'est  un  de  mes  amis  qui  vient  me  voir. 

LISETTE. 

Dans  quel  appartement  du  château  souhaitez- vous 
qu'on  le  loge  ? 

LUCIDOR. 

Nous  verrons  quand  il  sera  revenu  de  l'hôtellerie 
où  il  est  retourné.  Où  est  Angélique,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Il  me  semble  l'avoir  vue  dans  le  jardin,  qui 
s'amusait  à  cueillir  des  fleurs. 

LUCIDOR,  en  montrant  maître  Biaise. 

Voici  un  homme  qui  est  de  bonne  volonté  pour 
elle,  qui  a  grande  envie  de  l'épouser  ;  et  je  lui 
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demandais  si  elle  avait  de  l'inclination  pour  lui. 
Qu'en  pensez-vous  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui  ;  de  queul  avis  êtes-vous  touchant  ça,  bclV 
brunette,  m  amie  ? 

LISETTE. 

Eh  mais  !  autant  que  j'en  puis  juger,  mon  avis 
est  que  jusqu'ici  elle  n'a  rien  dans  le  cœur  pour 

vous. 

MAITRE   BLAISE. 

Rian  du  tout  ?  C'est  ce  que  je  disais.  Que  made- 
moiselle Lisette  a  de  jugement  1 

LISETTE. 

Ma  réponse  n'a  rien  de  trop  flatteur  ;  mais  je  ne 
saurais  en  faire  une  autre. 

MAITRE  BLAISE,  cavalièrement. 

Stelle-là  est  belle  et  bonne,  et  je  m'y  accorde. 
J'aime  qu'on  soit  franc  ;  et  en  effet,  queul  mérite 
avons-je  poiu:  li  plaire  à  cette  enfant  ? 

LISETTE. 

Ce  n'est  pas  que  vous  ne  valiez  votre  prix,  mon- 
sieur Biaise  ;  mais  je  crains  gue  madame  Argante 
ne  vous  trouve  pas  assez  de  bien  pour  sa  fille. 

MAÎTRE  BLAISE,  riant. 

Ça  est  vrai,  pas  assez  de  bian.  Pus  vous  allez, 
mieux  vous  dites. 

LISETTE. 

Vous  me  faites  rire  avec  votre  air  joyeux. 
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LUCIDOR. 

C'est  qu'il  n'espère  pas  grand'chose. 

maItre  blaise. 
Oui,  v'ià  ce  que  c'est  ;  et  pis  tout  ce  qui  viant, 
je  le  prends.  (A  Lisette.)  Le  biau  brin  de  fille  que  vous 
êtes  ! 

LISETTE. 

La  tête  lui  tourne,  ou  il  y  a  là  quelque  chose 
que  je  n'entends  pas. 

'  MAÎTRE    BLAISE. 

Stapendant,  je  me  baillerai  bian  du  tourment 
pour  avoir  Angélique,  et  il  en  pourra  venir  que  je 
l'aurons,  ou  bian  que  je  .ne  l'aurons  pas.  Faut 
mettre  les  deux  pour  deviner  juste. 

LISETTE,  riant. 

Vous  êtes  un  très  grand  devin  ! 

LUCIDOR. 

Quoi  qu'il  en  soit,  j'ai  aussi  un  parti  à  lui  offrir, 
mais  un  très  bon  parti.  Il  s'agit  d'un  homme  du 
monde  ;  et  voilà  poiu-quoi  je  m'informe  si  elle 
n'aime  personne. 

LISETTE. 

Dès  que  vous  vous  mêlez  de  l'établir,  je  pense 
bien  qu'elle  s'en  tiendra  là. 

LUCIDOR. 

Adieu,  Lisette  ;  je  vais  faire  un  tour  dans  la 
grande  allée.  Quand  Angélique  sera  venue,  je  vous 
prie  de  m'en  avertir.  Soyez  persuadée,  à  votre 
égard,  que  je  ne  m'en  retournerai  point  à  Paris 
sans  récompenser  le  zèle  que  vous  m'avez  marqué. 
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LISETTE. 

Vous  avez  bien  de  la  bonté,  monsieur. 

LUCIDOR,  à  Biaise,  en  t'en  aUant,  et  à  part. 
Ménagez  vos  termes  avec  Lisette,  maître  Biaise. 

MAÎTRli   liL.VISi:. 

Aussi  fais-je,  je  n'y  mets  pas  le  sens  commun. 

SCÈNE    IV 
MAÎTRE  BLAISE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  monsieur  Lucidor  a  le  meilleur  cœur  du  monde. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oh!  un  cœur  magnifique,  un  cœur  i-ul  .lor. 
Au  surplus,  comment  vous  portez-vous,  made- 
moiselle Lisette  ? 

LISETTE,  riant. 

Eh  !  que  voulez-vous  dire  avec  votre  compliment, 
maître  Biaise?  Vous  tenez  depuis  un  moment  des 
discours  bien  étranges. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui,  j'ons  des  manières  fantasques,  et  ça  vous 
étonne,  n'est-ce  pas  ?  Je  m'en  doute  bian.  (Et  par 
réflexion.)  Que  VOUS  êtes  agriable  ! 

LISETTE. 

Que  vous  êtes  original  avec  votre  agréable  ! 
Comme  il  me  regarde  !  En  vérité,  vous  extravaguez. 
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MAÎTRE   BLAISE. 

Tout  au  contraire  ;  c'est  ma  prudence  qui  vous 
contemple. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  contemplez,  voyez.  Ai-je  aujourd'hui 
le  visage  autrement  fait  que  je  l'avais  hier  ? 

MAÎTRE    BLAISE. 

Non  ;  c'est  moi  qui  le  vois  mieux  que  de  cou- 
tume ;  il  est  tout  nouviau  pour  moi. 

LISETTE,  voulant  s'en  aller. 
Eh  !  que  le  ciel  vous  bénisse. 

MAÎTRE  BLAISE,  l'arrêtant. 

Attendez  donc. 

LISETTE. 

Eh  !  que  me  voulez-vous  ?  C'est  se  moquer  de 
vous  entendre.  On  dirait  que  vous  m'en  contez. 
Je  sais  bien  que  vous  êtes  un  fermier  à  votre  aise, 
et  que  je  ne  suis  pas  pour  vous.  De  quoi  s'agit-il 
donc? 

MAÎTRE    BLAISE. 

De  m'acouter  sans  y  voir  goutte,  et  de  dire  à 
part  vous  :  «  Ouais  !  faut  qu'il  y  ait  un  secret  à 
ça.  » 

LISETTE. 

Et  à  propos  de  quoi  un  secret  ?  Vous  ne  me  dites 
rien  d'intelligible. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Non,  c'est  fait  exprès,  c'est  résolu. 
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LISETTE. 

Voilà  qui  est  particulier.  Ne  recherchez-vous 
pas  Angéhque  ? 

maItre  blaise. 

Ça  est  itou  conclu. 

LISETTE. 

Plus  je  rêve,  et  plus  je  m'y  perds. 

maItre  blaise. 
Faut  que  vous  vous  y  perdiais. 

LISETTE. 

Mais  pourquoi  me  trouver  si  îmréable  ?  Par 
quel  accident  le  remarquez-vous  plus  qu'à  l'or- 
dinaire ?  Jusqu'ici  vous  n'avez  pas  pris  garde  si 
je  l'étais  ou  non.  Croirai-je  que  vous  êtes  tombé 
subitement  amoureux  de  moi  ?  Je  ne  vous  en 
empêche  pas. 

MAITRE  BLAISE,  vite  et  vivement. 

Je  ne  dis  pas  que  je  vous  aime. 

LISETTE. 

Que  dites-vous  donc  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Je  ne  vous  dis  pas  que  je  ne  vous  aime  point  ; 
ni  l'un  ni  l'autre  ;  vous  m'en  êtes  témoin.  J'ons 
donné  ma  parole,  je  marche  droit  en  besogne, 
voyez-vous  !  Il  n'y  a  pas  à  rire  à  ça,  je  ne  dis  rin  ; 
mais  je  pense,  et  je  vais  répétant  que  vous  êtes 
agriable  ! 

LISETTE,  étonnée,  le  regardant. 

Je  vous  regarde  à  mon  tour.  Si  je  ne  me  figurais 
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pas  que  vous  êtes  timbré,  en  vérité,  je  soupçonnerais 
que  vous  ne  me  haïssez  pas. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oh  !  soupçonnez,  croyez,  persuadez-vous  ;  il  n'y 
aura  pas  de  mal,  pourvu  qu'il  n'y  ait  pas  de  ma 
faute,  et  que  ça  vianne  de  vous  toute  seule  sans 
que  je  vous  aide. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  que  cela  signifie  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Et  mêmement,  à  vous  permis  de  m'aimer,  par 
exemple  ;  j'y  consens  encore.  Si  le  cœur  vous  y 
porte,  ne  vous  retenez  pas  ;  je  vous  lâche  la  bride 
là-dessus  ;  il  n'y  aura  rian  de  perdu. 

LISETTE. 

Le  plaisant  compUment  !  Eh  !  quel  avantage 
en  tirerais- je  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oh  !  dame,  je  sis  bridé  ;  mais  ce  n'est  pas  comme 
vous  ;  je  ne  saurais  parler  plus  clair.  Voici  venir 
Angélique.  Laissez-moi  li  toucher  un  petit  mot 
d'affection,  sans  que  ça  empêche  que  vous  soyez 
gentille. 

LISETTE. 

Ma  foi,  vctre  tête  est  dérangée,  monsieur  Biaise  ; 
je  n'en  rabats  rien. 
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SCÈNE  V 
ANGÉUQUE.  USETTE.  MAÎTRE  BLAISE. 

ANGÉLIQUE,  vai  bouquet  à  la  main. 
Bonjour,  monsieur  Biaise.  Est-il  vrai,  Lisette, 
qu'il  est  venu  quelqu'un  de  Paris  iK)ur  M.  Lucidor  ? 

LISETTE. 

Oui,  à  ce  que  j'ai  su. 

ANGÉLIQUE. 

Dit-on  que  ce  soit  pour  l'emmener  à  Paris  qu'on 
est  venu  ? 

LISETTE. 

C'est  ce  (jue  je  ne  sais  î>as  ;  M.  Lucidor  ne  m'en 
a  rien  appns. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Il  n'y  a  pas  d'apparence;  il  veut  aupai.ivauL 
vous  marier  dans  l'opulence,  à  ce  qu'il  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Me  marier,  monsieur  Biaise  I  Et  à  qui  donc,  s'il 
vous  plaît  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

La  parsonne  n'a  pas  encore  de  nom. 

LISETTE. 

Il  parle  vraiment  d'un  très  grand  mariage;  il 
s'agit  d'un  homme  du  monde  ;  et  il  ne  dit  pas  qui 
c'est  ni  d'où  il  viendra. 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  content  et  discret. 

D'un  homme  du  monde  qu'il  ne  nomme  pas  ? 
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LISETTE. 

Je  VOUS  rapporte  ses  propres  termes. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  n'en  suis  pas  inquiète  ;'  on  le  con- 
naîtra tôt  ou  tard. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Ce  n'est  pas  moi,  toujours.  ^ 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  le  crois  bien.  Ce  serait  là  un  beau  mystère  ! 
vous  n'êtes  qu'un  homme  des  champs,  vous. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Stapendant  j'ons  mes  prétentions  itou  ;  mais  je 
ne  me  cache  pas,  je  dis  mon  nom,  je  me  montre, 
en  pubhant  que  je  suis  amoureux  de  vous.  Vous  le 

savez  bian.  (Lisette  lève  les  épaules.) 
ANGÉLIQUE. 

Je  l'avais  oublié. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Me  v'ià  pour  vous  en  aviser  derechef.  Vous 
souciez-vous  un  peu  de  ça,  mademoiselle  Angé- 
lique? (Lisette  boude.) 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  guère. 

MAÎTRE    BLAISE. 

Guère  !  C'est  toujours  queuque  chose.  Prenez-y 
garde,  au  moins  ;  car  je  vais  me  douter  sans  façon 
que  je  vous  plais. 

u.  16 
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ANGÉLIQXJE. 

Je  ne  vous  le  conseille  pas,  monsieur  Biaise  ; 
car  il  me  semble  que  non.  . 

maItre  blaise. 
Ah  !  bon  ça  ;  via  qui  se  comprend.  C'est  pour- 
tant fâcheux,  voyez- vous  I  ça  me  chagrainc  ;  mai^ 
n'importe,  ne  vous  gênez  pas;  je  reviendni! 
tantôt  pour  savoir  si  vous  désirez  <jue  j'en  parle 
à  M™"  Argante,  ou  s'il  faudra  que  je  m'en  taise. 
Ruminez  ça  à  part  vous  et  faites  à  votre  ^' 
Bonjour.  (A  Lisette,  à  part).  Que  VOUS  êtcs  aveua. 

LISETTE,  en  colère. 
Quelle  cervelle  1 

SCÈNE  VI 
USETTE.  ANGÉUQUE. 

ANGÉLIQUE. 

Heureusement,  je  ne  crains  pas  son  amour. 
Quand  il  me  demanderait  à  ma  mère,  il  n'en  sera 
pas  plus  avancé. 

USETTE. 

Lui  !  c'est  un  conteur  de  sornettes  qui  ne  con- 
vient pas  à  ime  fille  comme  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  l'écoute  pas.  Mais  dis-moi,  Lisette,  M.  Lu- 
cidor  parle  donc  sérieusement  d'un  mari  ? 

LISETTE. 

Mais  d'un  mari  distingué,  d'un  établissement 
considérable. 
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ANGÉLIQUE. 

Très  considérable,  si  c'est  ce  que  je  soupçonne. 

LISETTE. 

Et  que  soupçonnez- vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  rougirais  trop  si  je  me  trompais  ! 

LISETTE. 

Ne  serait-ce  pas  lui,  par  hasard,  que  vous  vous 
imaginez  être  l'homme  en  question,  tout  grand 
seigneur  qu'il  est  par  ses  richesses  ? 

ANGÉLIQUE. 

Bon,  lui  !  je  ne  sais  pas  seulement  moi-même  ce 
que  je  veux  dire.  On  rêve,  on  promène  sa  pensée, 
et  puis  c'est  tout.  On  le  verra,  ce  mari  ;  je  nfe 
l'épouserai  pas  sans  le  voir. 

LISETTE. 

Quand  ce  ne  serait  qu'un  de  ses  amis,  ce  serait 
toujom-s  une  grande  affaire.  A  propos,  il  m'a 
recommandé  d'aller  l'avertir  quand  vous  seriez 
venue  ;  et  il  m'attend  dans  l'allée. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  va  donc.  A  quoi  t'amuses-tu  là  ?  Pardi  ! 
tu  fais  bien  les  commissions  qu'on  te  donne  !  Il 
n'y  sera  peut-être  plus. 

LISETTE. 

Tenez,  le  voilà  lui-même.  , 
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SCÈNE    VII 
ANGÉLIQUE.  LUCIDOR.  LISETTE. 

LUCIDOR. 

Y  a-t-il  longtemps  que  vous  êtes  ici,  Angélique  ? 

ANGELIQUE. 

Non,  monsieur  ;  il  n'y  a  qu'un  moment  que  je 
sais  que  vous  avez  envie  de  me  parler,  et  je  l  • 
querellais  de  ne  me  l'avoir  pas  dit  plus  tôt. 

LUCIDOR. 

Oui  ;  j'ai  à  vous  entretenir  d'une  chose  assez 

im[K)rtantt\ 

LISETTE. 

Est-ce  en  secret  ?  M'en  irai-je  ? 

LUCIDOR. 

Il  n'y  a  poii\t  de  nécessité  que  vous  restiez. 

ANGÉLIQUE. 

Aussi  bien  je  crois  que  ma  mère  aura  besoin 
d'elle.      . 

LISETTE. 

Je  me  retire  donc. 

'      SCÈNE  Vlli 
LUCIDOR.  ANGÉLIQUE. 

ANGÉLIQUE,  en  riant. 

A  quoi  songez- vous  dqjic  en  me  considérant  si  fort  ? 
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LUCIDOR. 

Je  songe  que  vous  embellissez  tous  les  jours. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'était  pas  de  même  quand  vous  étiez  malade. 
A  propos,  je  sais  que  vous  aimez  les  fleurs,  et  je 
pensais  à  vous  aussi  en  cueillant  ce  petit  bouquet  ; 
tenez,  monsieur,  prenez-le. 

LUCIDOR. 

Je  ne  le  prendrai  que  pour  vous  le  rendre  ; 
j'aurai  plus  de  plaisir  à  vous  le  voir. 

ANGÉLIQUE,  prenant  le  bouquet. 

Et  moi,  à  cette  heure  que  je  l'ai  reçu,  je  l'aime 
mieux  qu'auparavant. 

LUCIDOR. 

Vou*  ne  répondez  jamais  rien  que  d'obligeant. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  cela  est  si  aisé  avec  de  certaines  personnes. 
Mais  que  me  voulez-vous  donc  ? 

LUCIDOR. 

Vous  donner  des  témoignages  de  l'extrême 
amitié  que  j'ai  pour  vous,  à  condition  qu'avant 
tout,  vous  m'instruirez  de  l'état  de  votre  cœur. 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  !  le  compte  en  sera  bientôt  fait.  Je  ne  vous 
en  dirai  rien  de  nouveau  ;  ôtez  notre  amitié  que 
vous  savez  bien,  il  n'y  a  rien  dans  mon  cœur,  que 
je  sache  ;  je  n'y  vois  qu'elle. 
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LUCIDOR. 

Vos  façons  de  p>arler  me  font  tant  de  plaisir,  que 
j'en  oublie  presque  ce  que  j'ai  à  vous  dire. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  faire  ?  Vous  oublierez  donc  toujour 
à  moins  que  je  ne  mo  tnisc  •  '-^  "'  ''Tenais  poitii 
d'autre  secret. 

LUCIDOR. 

Je  n'aime  point  ce  secret -là  ;  mais  poursuivons 
U  n'y  a  encore  environ  que  sept  semaines  que  je 
suis  ici. 

ANGÉLIQUE. 

Y  a-t-il  tant  que  cela  ?  Que  le  temps  passe  vite  I 
Après? 

LUCIDOR. 

Et  je  vois  quelquefois  bien  des  jeunes  gens  du 
pays  qui'  vous  font  la  cour.  Lequel  de  tous  dis- 
tinguez-vous parmi  eux  ?  Confiez-moi  ce  Ijui  en 
est,  comme  au  meilleur  ami  que  vous  ayez. 

ANGÉUQUE. 

Je  ne  sais  pas,  monsieur,  pourquoi  vous  pensez 
que  j'en  distingue.  Des  jeunes  gens  qui  me  font 
la  cour  !  Est-ce  que  je  les  remarque  ?  est-ce  que  je 
les  vois  ?  Ils  perdent  donc  bien  leur  temps. 

LUCIDOR. 

Je  vous  crois,  Angélique. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  me  souciais  d'aucun  quand  vous  êtes  venu 
ici  ;  et  je  ne  m'en  soude  pas  davants^e  depuis 
que  vous  y  êtes,  assurément.  • 
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LUCIDOR. 

Êtes-vous  aussi  indifférente  pour  maître  Biaise, 
ce  jeune  fermier  qui  veut  vous  demander  en 
mariage,  à  ce  qu'il  m'a  dit  ? 

ANGÉLIQUE, 

Il  me  demandera  tant  qu'il  lui  plaira  ;  mais,  en 
un  mot,  tous  ces  gens-là  me  déplaisent  depuis  le 
premier  jusqu'au  dernier  ;  principalement  lui,  qui 
me  reprochait  l'autre  jour  que  nous  nous  parlions 
trop  souvent  tous  deux,  comme  s'il  n'était  pas  bien 
naturel  de  se  plaire  plus  en  votre  compagnie  qu'en 
la  sienne.  Que  cela  est  sot  1 

LUCIDOR. 

Si  vous  ne  haïssez  pas  de  me  parler,  je  vous  le 
rends  bien,  ma  chère  Angélique  ;  quand  je  ne 
vous  vois  pas,  vous  me  manquez,  et  je  vous  cherche. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  cherchez  pas  longtemps  ;  car  je  reviens 
bien  vite,  et  ne  sors  guère. 

LUCIDOR. 

Quand  vous  êtes  revenue,  je  suis  content. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi,  je  ne  suis  pas  mélancolique. 

LUCIDOR. 

II  est  vrai,  je  vois  avec  joie  que  votre  amitié 
répond  à  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

Oui  ;  mais  malheureusement  vous  n'êtes  pas  de 


488  L'ÉPREUVE 

notre  village,  et  vous  retournerez  peut-être  bientôt 
à  votre  Paris,  que  je  n'aime  guère.  Si  j'étais  à 
votre  place,  il  me  viendrait  plutôt  chercher  que  je 
n'irais  le  voir. 

LUCIDOR. 

Et  qu'importe  que  j'y  retourne  ou  non,  puisqu'il 
ne  tiendra  qu'à  vous  que  nous  y  soyons  tous  deux  ? 

ANGÉLIQUE. 

Tous  deux,  monsieur  Lucidor  !  Eh  mais  I  contez- 
moi  donc  comme  quoi. 

LUCIDOR. 

C'est  que  je  vous  destine  un  mari  qui  y  demeui   . 

ANGÉLIQUE. 

Est-il  possible  ?  Ah  çà,  ne  me  trompez  pas,  au 
moins,  tout  le  cœur  me  bat  :  loge-t-il  avec  vous  ? 

LUCIDOR. 

Oui,  Angélique;  nous  sommes  dans  la  v^-'v 
maison. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  pas  assez,  je  n'ose  encore  être  bien  aise 
en  toute  confiance.  Quel  honune  est-ce  ? 

LUCIDOR. 

Un  homme  très  riche. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  n'est  pas  là  le  principal.  Après. 

LUCIDOR. 

Il  est  de  mon  âge  et  de  ma  taille.    » 
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ANGÉLIQUE. 

Bon  :  c'est  ce  que  je  voulais  savoir. 

LUCIDOR. 

Nos  caractères  se  ressemblent  :  il  pense  comme 
moi. 

ANGÉLIQUE. 

Toujours  de  mieux  en  mieux.  Que  je  l'aimerai  ! 

LUCIDOR. 

C'est  un  homme  tout  aussi  uni,  tout  aussi  sans 
façon  que  je  le  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  veux  point  d'autre. 

LUCIDOR. 

Qui  n'a  ni  ambition,  ni  gloire,  et  qui  n'exigera 
de  celle  qu'il  épousera  que  son  cœur. 

ANGÉLIQUE,  riant. 
Il   l'aura,    monsieur   Lucidor,    il   l'aura  ;   il   l'a 
déjà  ;  je  l'aime  autant  que  vous,  ni  plus  ni  moins. 

LUCIDOR. 

Vous  aurez  le  sien,  Angélique,  je  vous  en  assure  ;    • 
je  le  connais  ;  c'est  tout  comme  s'il  vous  le  disait 
lui-même. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  sans  doute,  et  moi  je  réponds  aussi  comme 
s'il  était  là. 

LUCIDOR. 

Ah  !  que  de  l'humeur  dont  il  est  vous  allez  le 
rendre  heureux  ! 

Ti.  16  a 
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ANGÉLIQUE. 

Ah  !  je  vous  promets  bien  qu'il  ne  sera  pas 
heureux  tout  seul. 

LUCIDOR. 

Adieu,  ma  chère  Angélique  ;  il  me  tarde  d'en- 
tretenir votre  mère  et  d'avoir  son  cons<i 
Le  plaisir  que  me  fait  ce  mariage  ne  me  p^  : 
de  différer  davantage;  mais  avant  que  jt  vcus 
quitte,  acceptez  de  moi  ce  ptîtit  présent  de  non- 
que  j'ai  droit  de  vous  offrir,  suivant  l'usage  et  en 
qualité  d'ami  ;  ce  sont  de  petits  bijoux  que  j'ai  fait 
venir  de  Paris. 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  je  les  prends,  parce  qu'ils  y  retourneront 
avec  vous,  et  que  nous  serons  ensemble  ;  mais  il  ne 
fallait  point  de  bijoux  :  c'est  votre  amitié  qui  est 
le  véritable. 

LUCIDOR. 

Adieu,  belle  Angélique;  votre  mari  ne  tardera 
pas  à  paraître. 

ANGÉLIQUE. 

Courez  donc,  afin  qu'il  vienne  plus  vite. 


SCÈNE   IX 
ANGÉLIQUE.   USETTE. 

LISETTE. 

Eh   bien  !   mademoiselle,    êtes-vous   instruite  ? 
A  qui  vous  marie-t-on  ? 

ANGÉLIQUE. 

A  lui,  ma  chère  Lisette,  à  lui-même,  et  je  l'attends. 
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LISETTE. 

A  lui,  dites-vous  ?  Et  quel  est  donc  cet  homme 
qui  s'appelle  lui  par  excellence?  Est-ce  qu'il  est 
ici  ? 

ANGÉLIQUE. 

Et  !  tu  as  dû  le  rencontrer;  il  va  trouver  ma 
mère. 

LISETTE. 

Je  n'ai  vu  que  M.  Lucidor,  et  ce  n'est  pas  lui  qui 
vous  épouse. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  si  fait  ;  voilà  vingt  fois  que  je  te  le  répète. 
Si  tu  savais  comme  nous  nous  sommes  parlé, 
comme  nous  nous  entendions  bien  sans  qu'il  ait 
dit  :  «  C'est  moi  !  »  mais  cela  était  fei  clair,  si  clair, 
si  agréable,  si  tendre  ! 

LISETTE. 

Je  ne  l'aurais  jamais  imaginé.  Mais  le  voici 
encore. 

SCÈNE   X 
LUCIDOR,  FRONTIN,  LISETTE,  ANGÉLIQUE. 

LUCIDOR. 

Je  reviens,  belle  Angélique  ;  en  allant  chez  votre 
mère,  j'ai  trouvé  monsieur  qui  arrivait,  et  j'ai  cru 
qu'il  n'y  avait  rien  de  plus  pressé  que  de  vous 
l'amener  :  c'est  lui,  c'est  ce  mari  pour  qui  vous 
êtes  si  favorablement  prévenue,  et  qui,  par  le 
rapport  de  nos  caractères,  est  en  effet  un  autre 
moi-même.  Il  m'a  apporté  aussi  le  portrait  d'une 
jeune  et  jolie  personne  qu'on  veut  me  faire  épouser 
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à  Paris.  (11  le  lui  présente.)  Jetez  les  yeux  dessus  : 
comment  le  trouvez- vous  ? 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  mourant,  le  repouiae. 
Je  ne  m'y  connais  pas. 

LUCIDOR. 

Adieu,  je  vous  laisse  ensemble,  et  je  cours  chez 
M™*  Argante.  (il  s'approche  d'cUc.j  Êtes- vous  contente  ? 

Angélique,  sans  lui  répondre,  tire  la  botte  aux  bijoux  et  la  lui 
rend  sans  le  regarder  :  elle  la  met  dans  ta  main  ;  et  il 
s'arrête  comme  surpris  et  sans  lui  faire  reprendre  ;  après 
quoi  il  sort.) 

SCÈNE  XI 
ANGÉLIQUE,  FRONTIN,  USETTE. 

(Angélique  reste  immobile,  Lisette  tourne  autour  de  Frontin 
avec  surprise,  et  Frootin  paraît  embarrassé.) 

FRONTIN. 

Mademoiselle,  l'étonnante  immobilité  où  je  vous 
vois  intimide  extrêmement  mon  inclination  nai^ 
santé  ;  vous  me  découragez  tout  à  fait,  et  je  seii:: 
que  je  perds  la  parole. 

LISETTE.  ■»- 

Mademoiselle  est  immobile,  vous  muet,  et  moi 
stupéfaite  ;  j'ouvre  les  yeux,  je  regarde,  et  je  n'y 
comprends  rien. 

ANGÉLIQUE,  tristement. 

Lisette,  qui  est-ce  qui  l'aurait  cru  ? 

LISETTE. 

Je  ne  le  crois  pas,  moi  qui  le  vois. 
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FRONTIN. 

Si  la  charmante  Angélique  daignait  seulement 
jeter  un  regard  sur  moi,  je  crois  que  je  ne  lui  ferais 
point  de  peur,  et  peut-être  y  reviendrait-elle  :  on 
s'accoutume  aisément  à  me  voir;  j'en  ai  l'expé- 
rience ;  essayez-en. 

ANGÉLIQUE,  sans  le  regarder. 

Je  ne  saurais  ;  ce  sera  pour  une  autre  fois.  Lisette, 
tenez  compagnie  à  monsieur.  Je  lui  demande 
pardon,  je  ne  me  sens  pas  bien  ;  j'étouffe,  et  je  vais 
me  retirer  dans  ma  chambre. 


SCENE   XII 
«  LISETTE,  FRONTIN. 

FRONTIN,  à  part. 

Mon  mérite  a  manqué  son  coup. 

LISETTE,  à  part. 

C'est  Frontin,  c'est  lui-même. 

FRONTIN,  les  premiers  mots  à  part. 

Voici  le  plus  fort  de  ma  besogne  ici.  Ma  mie, 
que  dois- je  conjecturer  d'un  aussi  langoureux 
accueil  ?    (Elle   ne  répond   pas,   et  le   regarde.  Il  continue.) 

Eh  bien  !  répondez  donr.  Allez- vous  me  dire  aussi 
que  ce  sera  pour  une  autre  fois  ? 

*'         LISETTE. 

Monsieur,  ne  t'ai-je  pas  vu  quelque  part  ? 
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FRONTIM. 

Comment  donc  !  Ne  t'a.i-je  pas  vu  quelque  part  ? 
Ce  village-ci  est  bien  familier. 

USETTE,  i  pvt. 

Est-ce  que  je  me  tromperais?...  {H»ut.)  Monsieur, 
excusez-moi  ;  mais  n'avez-vous  jamai  '■*'■  !' ■••n 
chez  une  M™*  Dorman,  où  j'étais  ? 

FRONTIN. 

Qu'est-ce  que  c'est  que  M™*  Dorman  ?  Dans  quel 
quartier  ? 

LISETTE. 

Du  côté  de  la  place  Maubert,  chez  un  marchand 
de  café,  au  second. 

FRONTIN. 

Une  place  Maubert,  une  M"*  Dorman,  un 
second  !  Non,  mon  enfant,  je  ne  connais  point  cela, 
et  je  prends  toujours  mon  café  chez  moi. 

LISETTE. 

Je  ne  dis  plus  mot  ;  mais  j'avoue  que  je  vous 
ai  pris  pour  Frontin,  et  il  faut  que  je  me  fasse 
toute  la  violence  du  monde  pour  m'imaginer  que 
ce  n'est  point  lui. 

FRONTIN. 

Frontin  !  mais  c'est  un  nom  de  valet. 

LISETTE. 

Oui,  monsieur  ;  et  il  m'a  semblé  que  c'était  toi... 
que  c'était  vous,  dis-je. 

FRONTIN. 

Quoi  !  toujours  des  tu  et  des  toi  !  vous  me  lassez 
à  la  fin. 
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LISETTE. 

J'ai  tort;  mais  tu  lui  ressembles  si  fort!...  Eh! 
monsieur,  pardon.  Je  retombe  toujours.  Quoi  !  tout 
de  bon,  ce  n'est  pas  toi  ?...  Je  veux  dire,  ce  n'est 
pas  vous  ? 

FRONTIN,  riant. 

Je  crois  que  le  plus  court  est  d'en  rire  moi-même. 
Allez,  ma  fille,  un  homme  moins  raisonnable  et  de 
moindre  étoffe  se  fâcherait  ;  mais  je  suis  trop 
au-dessus  de  votre  méprise,  et  vous  me  divertiriez 
beaucoup  si  ce  n'était  le  désagrément  qu'il  y  a 
d'avoir  une  physionomie  commune  avec  ce  coquin- 
là.  La  nature  pouvait  se  passer  de  lui  donner  le 
double  de  la  mienne,  et  c'est  un  affront  qu'elle  m'a 
fait  ;  mais  ce  n'est  pas  votre  faute  :  parlons  de 
votre  maîtresse. 

LISETTE. 

Oh  !  monsieur,  n'y  ayez  point  de  regret  ;  celui 
pour  qui  je  vous  prenais  est  un  garçon  fort  aimable, 
fort  amusant,  plein  d'esprit  et  d'une  très  jolie 
figure. 

FRONTIN. 

J'entends  bien,  la  copie  est  parfaite. 

LISETTE. 

Si  parfaite  que  je  n'en  reviens  point,  et  tu  serais 
le  plus  grand  maraud...  Monsieur,  je  me  brouille 
encore,  la  ressemblance  m'emporte. 

FRONTIN. 

Ce  n'est  rien  ;  je  commence  à  m'y  faire  :  ce  n'est 
pas  à  moi  que  vous  parlez. 

LISETTE. 

Non,  monsieur  ;  c'est  à  votre  copie,  et  je  voulais 
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dire  qu'il  aurait  grand  tort  de  me  tromper  ;  car  ]< 
voudrais  de  tout  mon  cœur  que  co  fût  lui  ;  jo  (  roi 
qu'il  m'aimait,  et  je  le  regrette. 

FRONTIN. 

Vous  avez  raison,  il  en  valait  bien  la  peine. 
(A  part.)  Que  cela  est  flatteur  ! 

LISETTE. 

Voilà  qui  est  bien  particulier  :  à  c^aqu  fois  que 
vous  parlez,  il  me  semble  l'entendre* 

FRONTIN. 

Vraiment,  il  n'y  a  rien  là  de  surprenant  ;  dès 
qu'on  se  ressemble,  on  a  le  même  son  de  voix,  et 
volontiers  les  mêmes  inclinations.  Il  vous  aimait, 
dites-vous  ;  et  je  ferais  comme  lui,  sans  l'extrême 
distance  qui  nous  sépare. 

LISETTE. 

Hélas  !  je  me  réjouissais  en  croyant  l'avoir  re- 
trouvé. 

FRONTIN,  à  part  le  premier  mot. 

Heu  !...  Tant  d'amour  sera  récompensé,  ma  belle 
enfant,  je  vous  le  prédis.  En  attendant,  vous  ne 
perdrez  pas  tout  ;  je  m'intéresse  à  vous  ;  je  vous 
rendrai  service.  Ne  vous  mariez  point  sans  me 
consulter. 

USETTE. 

Je  sais  garder  un  secret.  Monsieur,  dites-moi  si 
c'est  toi... 

FRONTIN,  en  s'en  allant. 

Allons,  vous  abusez  de  ma  bonté  ;  il  est  temps 
que  je  me  retire.  (A  part.)  Ouf,  le  rude  assaut  1 
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SCÈNE   XIII 

LISETTE,  un  moment  seule.  MAÎTRE   BLAISE. 
LISETTE. 

Je  m'y  suis  prise  de  toutes  les  façons,  et  ce  n'est 
pas  lui  sans  doute  ;  mais  il  n'y  a  jamais  rien  eu  de 
pareil.  Quand  ce  serait  lui,  au  reste,  maître  Biaise 
est  bien  un  autre  parti,  s'il  m'aime. 

MAItRE   BLAISE. 

Eh  bien  !  fillette,  à  quoi  en  suis-je  avec  Angé- 
lique ? 

LISETTE. 

Au  même  état  où  vous  étiez  tantôt. 

MAÎTRE  BLAISE,  en  riant. 

Eh  «lais  !  tant  pire,  ma  grande  fille. 

LISETTE. 

Ne  me  direz-vous  ix)int  ce  que  peut  signifier 
le  tant  pis  que  vous  dites  en  riant  ? 

MAÎTRE  'bLAISE. 

C'est  que  je  ris  de  tout,  mon  poulet. 

\ 

LISETTE. 

En  tout  cas,  j'ai  un  avis  à  vous  donner  ;  c'est 
qu'Angélique  ne  paraît  pas  disposée  à  accepter  le 
mari  que  M.  Lucidor  lui  destine,  et  qui  est  ici  ; 
et  que  si,  dans  ces  circonstances,  vous  continuez 
à  la  rechercher,  apparemment  vous  l'obtiendrez. 
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MAITRE  BLAISE,  tristement. 

.  Croyez-vous  ?  Eh  mais  !  tant  mieux. 

LISETTE. 

Oh  !  vous  m'impatientez  avec  vos  tant  mieux 
si  tristes,  vos  tant  pis  si  gaillards,  et  le  tout  en 
m'appelant  ma  grande  fille  et  mon  poulet  ;  il  faut, 
s'il  vous  plaît,  Que  j'en  aie  le  cœur  net.  Monsieur 
Biaise,  pour  la  aemière  fois,  est-ce  que  vous  m'ai- 
mez? 

MaItRE   BLAISE. 

Il  n'y  a  pas  encore  de  réponse  à  ça. 

LISETTE. 

Vous  vous  moquez  donc  de  moi  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

V'ià  une  mauvaise  pensée. 

LISETTE. 

Avez-vous  toujours  dessein  de  demander  Angé- 
lique en  mariage  ? 

MAItRE   BLAISE. 

Le  micmac  le  requiert. 

LISETTE. 

Le  micmac  !  Et  si  on  vous  la  refuse,  en  serez- 
vous  fâché  ? 

MAÎTRE  BLAISE,  riant. 
Oui-da. 

LISETTE. 

En  vérité,  dans  l'incertitude  où  vous  me  tenez 
de  vos  sentiments,  que  voulez-vous  que  je  réponde 
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aux  douceurs  que  vous  me  dites  ?  Mettez- vous  à 
ma  place. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Boutez- VOUS  à  la  mienne. 

LISETTE. 

Eh  !  quelle  est-elle  ?  car  si  vous  êtes  de  bonne 
foi,  si  effectivement  vous  m'aimez... 

MAÎTRE  BLAISE,  riant. 

Oui,  je  suppose... 

LISETTE. 

Vous  jugez  bien  que  je  n'aurai  pas  le  cœur 
ingrat. 

MAÎTRE  BLAISE,  riant. 

Hé,  hé,  hé...  Lor^ez-moi  un  peu,  que  je  voie  si 
ça  est  vrai. 

LISETTE. 

Qu'en  ferez- vous  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Hé,  hé...  Je  le  garderai.  La  gentille  enfant  ! 
Queu  dommage  de  laisser  ça  dans  la  peine  ! 

LISETTE. 

Quelle  obscurité  !  Voilà  M'"®  Argantc  et  M.  Lu- 
cïnoT]  il  est  apparemment  question  du  mariage 
d'Angélique  avec  l'amant  qui  lui  est  venu.  La  mère 
voudra  qu'elle  l'épouse,  et  si  elle  obéit,  comme  elle 
y  sera  peut-être  obligée,  il  ne  sera  plus  nécessaire 
que  vous  la  demandiez.  Ainsi,  retirez-vous,  je  vous 
prie. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Oui  ;  mais  je  sis  d'obligation  aussi  de  revenir 
voir  ce  qui  en  est,  pour  me  comporter  à  l'avenant. 
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USETTE,  fâchée. 

Encore  !  Oh  !  votre  énigme  est  d'une  impertinence 

qui  m'indigne. 

MAITRE  BLAISE,  riant  et  t'en  allant. 

C'est  pourtant  douze  mille  francs  qui  vous 
fâchent. 

LISETTE,  le  voyant  aller. 

Douze  mille  francs  !  Où  va-t-il  prendre  ce  qu'il 
dit  là?  Je  commence  à  croire  qu'il  y  a  quelq" 
motif  à  cela. 

SCÈNE   XIV 

MADAME  ARGANTE.   LUCIDOR.   FRONTÎN. 
USETTE. . 

MADAME  ARGANTE,  en  entrant,  à  Prontin. 

Eh  !  monsieur,  ne  vous  rebutez  point  ;  il  n'est 
pas  possible  qu'Angélique  ne  se  rende,  il  n'est  pas 
possible.  (A  Lisette.)  Lisette,  VOUS  étiez  présente  quand 
monsieur  a  vu  ma  fille  ;  est-il  vrai  qu'elle  ne  l'ait 

Eas  bien  r«çu  ?  Qu'a-t-clle  donc  dit  ?  Parlez  ;  a-t-il 
eu  de  se  plainc&e  ? 

LISETTE. 

Non,  madame  ;  je  ne  me  suis  point  aperçue 
de  mauvaise  réception  ;  il  n'y  a  eu  qu'un  étonne- 
ment  naturel  à  une  jeune  et  honnête  fille,  qui  se 
trouve,  pour  ainsi  dire,  mariée  dans  la  minute  ; 
mais  pour  le  peu  que  madame  la  rassure  et  s'en 
mêle,  il  n'y  aura  pas  la  moindre  diflâculté. 

LUCIDOR. 

Lisette  a  raison,  je  pense  comme  elle. 
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MADAME   ARGANTE. 

Eh  !  sarfe  doute  ;  elle  est  si  jeune  et  si  innocente  ! 

FRONTIN. 

Madame,  le  mariage  en  impromptu  étonne 
l'innocence,  mais  ne  l'afflige  pas  ;  et  votre  fille  est 
allée  se  trouver  mal  dans  sa  chambre. 

MADAME   ARGANTE. 

Vous  verrez,  monsieur,  vous  verrez...  Allez, 
Lisette,  dites-lui  que  je  lui  ordonne  de  venir  tout  à 
l'heure.  Amenez-la  ici  ;  partez.  (A  Frontin.)  Il  faut 
avoir  la  bonté  de  lui  pardonner  ces  premiers 
mouvements-là,  monsieur,  ce  ne  sera  rien.  (Lisette 

sort) 

FRONTIN. 

Vous  avez  beau  dire,  on  a  eu  tort  de  m'exposer 
à  cette  aventure-ci  ;  il  est  fâcheux  à  un  galant 
homme,  à  qui  tout  Paris  jette  ses  filles  à  la  tête, 
et  qui  les  refuse  toutes,  de  venir  lui-même  essuyer 
les  dédains  d'une  jeune  citoyenne  de  village,  à 
qui  on  ne  demande  précisément  que  sa  figure  en 
mariage.  Votre  fille  me  convient  fort,  et  je  rends 
grâces  à  mon  ami  de  l'avoir  retenue  ;  mais  il  fallait, 
en  m'appelant,  me  tenir  sa  main  si  prête  et  si 
disposée  que  je  n'eusse  qu'à  tendre  la  mienne 
pour  la  recevoir  ;  point  d'autre  cérémonie. , 

LUCIDOR. 

Je  n'ai  pas  dû  deviner  l'obstacle  qui  se  présente. 

MADAME   ARGANTE. 

Eh  !  messieurs,  un  peu  de  patience  ;  regardez-la, 
dans  cette  occasion-ci,  comme  une  enfant. 
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SCÈNE   XV 

LUCIDOR,  FRONTIN,  ANGÉLIQUE,  LISKTTE. 
>L\DAME  ARGANTE. 

MADAME  ARGANTE. 

Approchez,  mademoiselle,  approchez  ;  n'êtes- 
vous  pas  bien  sensible  à  l'honneur  que  vous  fait 
monsieur,  de  venir  vous  épouser,  malgré  votre  peu 
de  fortune  et  la  médiocrité  de  votre  état  ? 

FRONTIN. 

Rayons  ce  mot  d'honneur;  mon  amour 
galanterie  le. désapprouvent. 

MADAME  ARGANTE. 

Non,  monsieur  ;  je  dis  la  chose  comme  elle  est. 
Répondez,  ma  fille. 

ANGÉLIQUE. 

Ma  mère... 

MADAME  ARGANTE. 

Vite  donc  I 

FRONTIN. 

Point  de  ton  d'autorité,  sinon  je  reprends  mes 
bottes  et  monte  à  cheval.  (A  Ang<iiquf.)  Vous  ne 
m'avez  pas  encore  regardé,  fille  aimable;  vous 
n'avez  point  encore  vu  ma  personne  ;  vous  la 
rebutez  sans  la  conn^tre  ;  yoyez-la  pour  la  juger. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur... 

MADAME  ARGANTE. 

Monsieur  !  ma  mère  !  Levez  la  tète. 
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FRONTIN. 

Silence,  maman  ;  voilà  une  réponse  entamée. 

LISETTE. 

Vous  êtes,  trop  heureuse,  mademoiselle  :  il  faiit 
que  vous  soyez  née  coiffée, 

ANGÉLIQUE,  vivement. 

En  tout  cas,  je  ne  suis  pas  née  babillarde. 

FRONTIN. 

Vous  n'en  êtes  que  plus  rare.   Allons,   made- 
moiselle, reprenez  haleine,  et  prononcez. 

MADAME  ARGANTE. 

Je  dévore  ma  colère. 

LUCIDOR- 

Que  je  suis  mortifié  ! 

FRONTIN,  à  Angélique. 

Courage  !  encore  im  effort  pour  achever. 

ANGÉLIQUE. 

Monsieur,  je  ne  vous  connais  point. 

FRONTIN. 

La  connaissance  est  si  vite  faite  en  mariage  I 
c'est  un  pays  où  l'on  va  si  vite... 

MADAME   ARGANTE. 

Comment  ?  étourdie,  ingrate  que  vous  êtes  I 
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FRONTIN. 

Ah  !  ah  !  madame  Argante,  vous  avez  le  dialogue 
d'une  rudesse  insoutenable. 

MADAME  ARGANTE. 

• 

Je  sors  ;  je  ne  pourrais  pas  me  retenir  ;  mais  je 
la  déshérite  si  elle  continue  de  répondre  aussi  mal 
aux  obligations  que  nous  vous  av^ns,  messieurs. 
Depuis  que  M.  Lucidor  est  ici,  son  séjour  n'a  été 
marqué  pour  nous  aue  par  dos  bienfaits.  Pour 
comble  de  bonheur,  u  procure  à  ma  fille  un  mari 
tel  qu'elle  ne  pouvait  pas  l'csp^'r.  r  ni  T>)ur  !<•  r.ma 
ni  pour  le  mérite... 

LISETTE. 

Tout  doux,  appuyez  légèrement  sur  le  dernier. 
MADAME  ARGANTE,  en  s'en  allant. 

Et,  merci  de  ma  vie!  qu'elle  l'accepte,  ou  je  la 

renonce. 

SCÈNE    XVI 
LUCIDOR.  FRONTIN,  ANGÉLIQUE.  LISETTE. 

LISETTE. 

En  vérité,  mademoiselle,  on  ne  saurait  vous 
excuser.  Attendez- vous  qu'il  vienne  im  prince  ? 

FRONTIN. 

Sans  vanité,  voici  mon  apprentissage  en  fait  de 
refus  ;  je  ne  connaissais  pas  cet  affront-là. 

LUCIDOR. 

Vous  savez,   belle   Angélique,  que  ie   vous  ai 
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d'abord  consultée  sur  ce  mariage  ;  je  n'y  ai  pensé 
que  par  zèle  pour  vous,  et  vous  m'en  avez  paru 
satisfaite. 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur,  votre  zèle  est  admirable  ;  c'est 
la  plus  belle  chose  du  monde.  J'ai  tort,  je  suis  une 
étourdie  ;  mais  laissez-moi  dire.  A  cette  heure  que 
ma  mère  n'y  est  plus  et  que  je  suis  un  peu  plus 
hardie,  il,  est  juste  que  je  parle  à  mon  tour,  et  je 
commence  par  vous,  Lisette  ;  c'est  que  je  vous 
prie  de  vous  taire,  entendez- vous  ?  Il  n'y  a  rien  ici 
qui  vous  regarde  :  quand  il  vous  viendra  un  mari, 
vous  en  ferez  ce  qu'il  vous  plaira  sans  que  je  vous 
en  demande  compte  ;  et  je  ne  vous  dirai  point 
sottement,  ni  que  vous  êtes  née  coiffée,  ni  que  vous 
êtes  trop  heureuse,  ni  que  vous  attendez  un  prince, 
ni  d'autres  propos  aussi  ridicules  que  vous  m'avez 
tenus,  sans  Savoir  ni  quoi,  ni  qu'est-ce. 

FRONTIN. 

Sur  sa  part,  je  devine  la  mienne. 

ANGÉLIQUE. 

La  vôtre  est  toute  prête,  monsieur.  Vous  êtes 
honnête  homme,  n'est-ce  pas  ? 

FRONTIN. 

C'est  en  quoi  je  brille. 

I 

ANGÉLIQUE. 

Vous  ne  voudrez  pas  causer  du  chagrin  à  une 
fille  qui  ne  vous  a  jamais  fait  de  mal  ?  Cela  serait 
cruel  et  barbare. 
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FRONTIN. 

Je  :Mii>  1  iK'iiiiiie  du  monde  le  plus  humain  : 
vos  pareilles  en  ont  mille  preuves. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  bien  fait.  Je  vous  dirai  donc,  monsieur, 
que  je  serais  mortifiée  s'il  fallait  vous  aimer; 
le  cœur  me  le  dit  ;  on  sent  cela.  Non  que  vous  ne 
soyez  fort  aimable,  pourvu  que  ce  ne  soit  pas  moi 
qui  vous  aime.  Je  ne  finirai  point  de  vous  louer 
quand  ce  sera  pour  une-  autre.  Je  vous  prie  de 
prendre  en  bonne  part  ce  aue  je  vous  dis  là  ; 
j'y  vais  de  tout  mon  cœur.  Le  n'est  pas  moi  qui 
ai  été  vous  chercher,  une  fois  ;  je  ne  songeais  pas  à 
vous  ;  et  si  je  l'avais  pu,  il  ne  m'en  aurait  pas  plus 
coûté  de  vous  crier  :  «  Ne  venez  pas  !  »  que  de  vous 
dire  :  «  AU^z-vous-en.  » 

FRONTIN. 

Comme  vous  me  le  dites  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  sans  doute,  et  le  plus  tôt  sera  le  mieux. 
Mais  que  vous  importé  ?  Vous  ne  manquerez  pas 
de  filles.  Quand  on  est  riche,  on  en  a  tant  qu'on 
veut,  à  ce  qu'on  dit  ;  au  lieu  que  naturellement  je 
n'aime  pas  l'argent.  J'aimerais  mieux  en  donner 
que  d'en  prendre  ;  c'est  là  mon  humeur. 

FRONTIN. 

Elle  est  bien  opposée  à  la  mienne.  A  quelle  heure 
voulez- vous  que  je  parte  ? 

ANGÉUQUE. 

Vous  êtes  bien  honnête  ;  quand  il  vous  plaira,  je 
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ne  vous  retiens  point.  Il  est  tard,  à  cette  heure  ; 
mais  il  fera  beau  demain. 

FRONTIN,  à  Lucidor. 

Mon  grand  ami,  voilà  ce  qu'on  appelle  un  congé 
bien  conditionné,  et  je  le  reçois,  sauf  vos  conseils, 
qui  me  régleront  là-dessus  cependant.  Ainsi,  belle 
ingrate,  je  diffère  encore  mes  derniers  adieux. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  monsieur,  ce  n'est  pas  fait  ?  Pardi  !  vous 
avez  bon  courage  !  (Et  quand  il  est  parti.)  Votre  ami 
n'a  guère  de  cœur  ;  il  me  demande  à  quelle  heure 
il  partira,  et  il  reste. 


SCÈNE   XVII 
LUCIDOR,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LUCIDOR. 

Il  n'est  pas  si  aisé  de  vous  quitter,  Angélique; 
mais  je  vous  débarrasserai  de  lui. 

^  LISETTE. 

Quelle  perte  !  un  homme  qui  lui  faisait  sa 
fortune  ! 

LUCIDOR. 

Il  y  a  des  antipathies  insurmontables.  Si  An- 
gélique est  dans  ce  cas-là,  je  ne  m'étonne  point  de 
son  refus,  et  je  ne  renonce  pas  au  projet  de  l'établir 
avantageusement. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  monsieur,  ne  vous  en  mêlez  pas.  Il  y  a  des 
gens  qui  ne  font  que  nous  porter  guignon. 
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LUCIDOR. 

Vous  porter  guignon,  avec  les  intentions  que 
j'ai  !  Et  qu'avez- vous  à  reprocher  à  mon  amitié  ? 

ANGÉUQUE,  à  part. 

Son  amitié  !  Le  méchant  homme  1 

LUCIDOR. 

Dites-moi  de  quoi  vous  vous  plaignez. 

ANGÉLIQUE. 

Moi,  monsieur,  me  plaindre  !  Eh  !  (jui  est-ce  gui 
y  songe  ?  Où  sont  les  reproches  que  je  vous  fais  ? 
Me  voyez-vous  fâchée  ?  Je  suis  très  contente  de 
tous;   vous  en   agissez  on  ne  peut   pas  mieux 
Comment  donc  !  vous  m'offrez  des  maris  tant  qui 
je  voudrai  ;  vous  m'en  faites  venir  de  Paris,  sans 
aue  j'en  demande  ;  y  a-t-il  rien  là  de  plus  obligeant, 
ae  plus  officieux  ?  Il  est  vrai  que  je  laisse  là  tous 
vos  mariages.  Mais  aussi  il  ne  faut  pas  croire,  h 
cause   de   vos   rares   bontés,   qu'on   soit   obligé* 
vite  et  vite,  de  se  donner  au  premier  venu  que 
vous  attirerez  de  je  ne  sais  où,  et  qui  arrivera  tout 
botté  pour  m'épouscr  sur  votre  parole  ;  il  ne  faut 
pas  croire  cela.  Je  suis  fort  reconnaissante,  mais  je 
ne  suis  pas  idiote. 

LUCIDOR. 

Quoi  que  vous  en  disiez,  vos  discours  ont  une 
aigreur  que  je  ne  sais  à  quoi  attribuer  et  que  je  ne 
mérite  point. 

LISETTE. 

Ah  !  j'en  sais  bien  la  cause,  moi,  si  je  voulais 
parler. 
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ANGÉLIQUE. 

Hem  !  Qu'est-ce  que  c'est  que  cette  science  que 
vous  avez  ?  Que  veut-elle  dire  ?  Écoutez,  Lisette, 
je  suis  naturellement  douce  et  bonne  ;  un  enfant  a 
plus  de  malice  que  moi  ;  mais  si  vous  me  fâchez, 
vous  m'entendez  bien  ?  je  vous  promets  de  la 
rancune  pour  mille  ans. 

LUCIDOR. 

Si  vous  ne  vous  plaignez  pas  -de  moi,  reprenez 
donc  ce  petit  présent  que  je  vous  avais  fait",  et  que 
vous  m'avez  rendu  sans  me  dire  pourquoi. 

ANGÉLIQUE. 

Pourquoi  ?  C'est  qu'il  n'est  pas  juste  que  je  l'aie. 
Le  mari  et  les  bijoux  étaient  pour  aller  ensemble  ; 
et  en  rendant  l'un,  je  rends  l'autre.  Vous  voilà  bien 
embarrassé  !  Gardez  cela  pour  cette  charmante 
beauté  dont  on  vous  a  apporté  le  portrait. 

*■ 

LUCIDOR. 
t 

Je  lui  en  trouverai  d'autres  ;  reprenez  ceux-ci. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  qu'elle  garde  tout,  monsieur  ;  je  les  jetterais. 

LISETTE. 

Et  moi  je  les  ramasserai, 

LUCIDOR. 

C'est-à-dire  que  vous  ne  voulez  pas  que  je  songe 
à  vous  marier,  et  que,  malgré  ce  que  vous  m'avez 
dit  tantôt,  il  y  a  quelque  amour  secret  dont  vous 
me  faites  mystère. 
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ANGÉLIQUE. 

.  Eh  mais  !  cela  se  peut  bien  ;  oui,  monsieur,  voilà 
ce  que  c'est  ;  j'en  ai  pour  un  homme  d'ici  ;  et 
quand  je  n'en  aurais  pas,  j'en  prendrais  tQut  exprès 
demain  pour  avoir  un  mari  à  ma  fantaisie. 


SCÈNE   XVIII 

ANGÉLIQUE,  LUCIDOR.  LISETTE. 
AUlTRE  BLAISE. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Je  requiers  la  permission  d'interrompre,  pour 
avoir  la  déclaration  de  voûte  damicre  volonté, 
mademoiselle  ;  retenez-vous  voûte  amoureux  nou- 
viau  venu  ? 

ANGÉHQUE- 

Non  ;  laissez-moi. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Me  retenez-vous,  moi  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non. 

MAÎTRE  BLAISE. 

Une  fois,  deux  fois,  me  voulez- vous  ? 

ANGÉLIQUE. 

L'insupportable  homme  1 

LISETTE. 

Êtes-vous  sourd,  maître  Biaise  ?  Elle  vous  dit 
que  non. 
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MAÎTRE  BLAISE,  à  Lisette. 

Oui,  m'amie.  Ah  çà,  monsieur,  je  vous  prends 
à  témoin  comme  quoi  je  l'aime,  comme  quoi  elle  me 
repousse;  que,  si  elle  ne  me  prend  pas,  c'est  sa 
faute,  et  que  ce  n'est  pas  sur  moi  qu'il  en  faut 
jeter  l'endosse.  (A  Lisette,  à  part.)  Bonjour,  poulet. 
(Puis  à  tous.)  Au  demeurant,  ça  ne  me  '  surprend 
point  :  mademoiselle  Angélique  en  refuse  deux  ; 
aile  en  refuserait  trois  ;  aile  en  refuserait  un 
boissiau  ;  il  n'y  en  a  qu'un  qu'aile  envie  ;  tout  le 
reste  est  du  fretin  pour  elle,  hormis  monsieur 
Lucidor,  que  j'ons  deviné  drès  le  commencement. 

ANGÉLIQUE,  outrée. 

Monsieur  Lucidor  ! 

MAÎTRE   BLAISE. 

Li-même.   N'ons-je  pas  vu  que   vous  pleuriez 
quand  il  fut  malade,  tant  vous  aviez  peur  qu'il  ne  \ 
devînt  mort  ? 

LUCIDOR. 

Je  ne  croirai  jamais  ce  que  vous  dites  là.  An- 
gélique pleurait  par  amitié  pour  moi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  Ne  le  croyez  pas  ;  vous  ne  seriez  pa.s 
un  homme  de  bien  de  le  croire.  M'accuser  d'aimer, 
à  cause  que  je  pleure,  à  cause  que  je  donne  des 
marques  de  bon  cœur  !  Eh  mais  !  je  pleure  tous  les 
malades  que  je  vois,  je  pleure  pour  tout  ce  qui  est 
en  danger  de  mourir.  Si  mon  oiseau  mourait  devant 
moi,  je  pleurerais.  Dira-t-on  que  j'ai  de  l'amour 
pour  lui  ? 
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LISETTE. 

Passons,  passons  là-dessus  ;  car,  à  vous  parler 
franchement,  je  l'ai  cru  de  même. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  vous  aussi,  Lisette  ?  Vous  m'accablez, 
vous  me  déchirez.  Eh  !  que  vous  ai-je  fait  ?  Quoi  ! 
un  honune  qui  ne  songe  point  à  moi,  qui  veut  me 
marier  à  tout  le  monde,  je  l'aimerais,  moi  qui  ne 
jx)urrais  pas  le  souffrir  s'il  m'aimait,  moi  qui  ai 
de  l'inclination  pour  un  autre  ?  J'ai  donc  le  cœur 
bien  bas,  bien  misérable  !  Ah  !  que  l'affront  qu'on 
me  fait  m'est  sensible  1 

LUCIDOR. 

Mais  en  vérité,  Angélique,  vous  n'êtes  pas  raison- 
nable ;  ne  voyez-vous  pas  que  ce  sont  nos  petites 
conversations  qui  ont  donné  lieu  à  cette  folie  qu'on 
a  rêvée,  et  qu'elle  ne  mérite  pas  votre  attention  ? 

ANGÉLIQUE. 

Hélas  1  monsieur,  c'est  par  discrétion  que  je  ne 
vous  ai  pas  dit  ma  pensée  ;  mais  je  vous  aime  si 
peu,  que,  si  je  ne  me  retenais  pas,  je  vous  haïrais, 
depuis  ce  mari  que  vous  avez  mandé  de  Paris. 
Oui,  monsieur,  je  vous  haïrais  ;  je  ne  sais  trop  même 
si  je  ne  vous  hais  pas.  Je  ne  voudrais  pas  jurer 
que  non  ;  car  j'avais  de  l'amitié  pour  vous,  et  je 
n'en  ai  plus.  Sont-ce  là  des  dispositions  pour  aimer  ? 

LUCIDOR. 

je  suis  honteux  de  la  douleur  où  je  vous  vois. 
Avez- vous  besoin  de  vous  défendre  ?  Dès  que  vous 
en  aimez  un  autre,  tout  n'est-il  pas  dit  ? 
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MAÎTRE   BLAISE. 

Un  autre  galant  ?  Aile  serait,  morgue  !  bian  en 
peine  de  le  montrer. 

ANGÉLIQUE. 

En  peine  ?  Eh  bien  !  puisqu'on  m'obstine,  c'est 
justement  lui  qui  parle,  cet  indigne. 

LUCIDOR. 

Je  l'ai  soupçonné. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Moi! 

LISETTE. 

Bon  !  cela  n'est  pas  vrai. 

ANGÉLIQUE. 

Quoi  !  je  ne  sais  pas  l'inclination  que  j'ai  !  Oui, 
c'est  lui  ;  je  vous  dis  que  c'est  lui  ! 

MAÎTRE   BLAISE. 

Ah  çà,  mademoiselle,  ne  badinons  point  ;  ça 
n'a  ni  rime  ni  raison.  Par  ma  foi,  est-ce  ma  personne 
qui  vous  a  pris  le  cœur  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  je  l'ai  assez  dit.  Oui,  c'est  vous,  malhonnête 
que  vous  êtes  !  Si  vous  ne  m'en  croyez  pas,  je  ne 
m'en  soucie  guère. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Eh  mais  1  jamais  voûte  mère  n'y  consentira. 
n.  17 
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ANGÉLIQUE. 

Vraiment,  je  le  sais  bien. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Et  pis,  VOUS  m'avez  rebuté  d'abord  :  j'ai  compté 
là-dessus,  moi  ;  je  sis  arrangé  autrement. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  ce  sont  vos  affaires. 

MAÎTRE   BLAISE. 

On  n'a  pas  un  cœur  qui  va  et  qui  vient  comme 
une  girouette  ;  faut  être  fille  pour  ça.  On  se  fie  à  des 
refus. 

ANGÉLIQUE. 

Oh  1  accommodez- vous,  benêt. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Sans  compter  que  je  ne  sis  pas  riche. 

LUCIDOR. 

Ce  n'est  pas  là  ce  qui  embarrassera,  et  j'aplanirai 
tout  ;  puisque  vous  avez  le  bonheur  d'être  aimé, 
maître  Biaise,  je  donne  vingt  mille  francs  en  faveur 
de  ce  mariage.  Je  vais  en  porter  la  parole  à  madame 
Argante,  et  je  reviens  dans  le  moment  vous  en 
rendre  la  réponse. 

ANGÉLIQUE. 

Comme  on  me  persécute  1 

LUCIDOR. 

Adieu,  Angélique  ;  j'aurai  enfin  la  satisfaction 
de  vous  avoir  mariée  selon  votre  cœur,  quelque 
chose  qu'il  m'en  coûte. 


SCÈNE  XIX  515 

ANGÉLIQUE. 

Je  crois  que  cet  homme-là  me  fera  mourir  de 
chagrin. 

SCÈNE   XIX 
MAÎTRE  BLAISE,  ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Ce  M.  Lucidor  est  un  grand  marieur  de  filles  ! 
A  quoi  vous  déterminez- vous,  maître  Biaise  ? 

MAÎTRE  BLAISE,  après  avoir  rêvé. 

Je  dis  qu'ous  êtes  toujours  bian  jolie,  mais  que 
ces  vingt  miUe  francs  vous  font  grand  tors. 

LISETTE. 

Hum  !  le  vilain  procédé  ! 

ANGÉLIQUE,  d'un  air  languissant. 

Est-ce   que  vous   aviez   quelque   dessein  pour 
elle? 

MAItRE   BLAISE. 

Oui,  je  n'en  fais  pas  le  fin. 

ANGÉLIQUE,  de  même. 

Sur  ce  pied-là,  vous  ne  m'aimez  pas. 

maître   BLAISE. 

Si  fait  da  :  ça  m'avait  un  peu  quitté  ;  mais  je 
vous  r'aime  chèrement  à  cette  heure. 

ANGÉLIQUE,  de  même. 

A  cause  de  vingt  mille  francs  ? 
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MAÎTRE   BLAISE. 

A  cause  de  vous,  et  pour  l'amour  d'eux. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  donc  intention  de  les  recevoir  ? 

MAÎTRE   BLAISE. 

Pargué  !  A  voûte  avis  ? 

ANGÉLIQUE. 

Et  moi  je  vous  déclare  que,  si  vous  les  prenez,  je 
ne  veux  point  de  vous. 

MAÎTRE   BLAISE. 

En  veci  bian  d'un  autre  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  y  aurait  trop  de  lâcheté  à  vous  de  prendre  de 
l'argent  d'un  homme  qui  a  voulu  me  marier  à  un 
autre  ;  qui  m'a  offensée  en  particulier  en  croyant 
que  je  l'aimais,  et  qu'on  dit  que  j'aime  moi-même. 

LISETTE. 

Mademoiselle  a  raison  ;  j'approuve  tout  à  fait 
ce  qu'elle  dit  là. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Mais  accoutez  donc  le  bon  sens  :  si  je  ne  prends 
pas  les  vingt  mille  francs,  vous  me  pardrez,  vous  ne 
m'aurez  point,  voûte  mère  ne  voura  point  de  moi. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  si  elle  ne  veut  point  de  vous,  je  vous 
laisserai. 
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MAÎTRE  BLAISE,  inquiet. 

Est-ce  votre  dernier  mot  ? 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  changerai  jamais. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Ah  !  me  velà  biau  garçon. 


SCÈNE   XX 

LUCIDOR,    MAÎTRE    BLAISE,    ANGÉLIQUE, 
LISETTE. 

LUCIDOR. 

Votre  mère  consent  à  tout,  belle  AngéUque  ; 
j'en  ai  sa  parole  ;  et  votre  mariage  avec  maître 
Biaise  est  conclu,  moyennant  les  vingt  mille  francs 
que  je  donne.  Ainsi  vous  n'avez  qu'à  venir  tous  deux 
l'en  remercier. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Point  du  tout.  Il  y  a  un  autre  vartigo  qui  la 
tiant  ;  elle  a  de  l'aversion  pour  le  magot  de  vingt 
mille  francs,  à  cause  de  vous  qui  les  délivrez  :  aile 
ne  veut  point  de  moi  si  je  les  prends,  et  je  veux  du 
magot  avec  elle. 

ANGÉLIQUE,  s'en  allant. 

Et  moi,  je  ne  veux  plus  de  qui  que  ce  soit  au 
monde. 

LUCIDOR. 

Arrêtez,  de  grâce,  chère  AngéUque.  Laissez-nous, 
vous  autres. 
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MAÎTRE  BLAISE,  prenant  Lisette  sous  le  bras,  à  Luddor. 

Noute  premier  marché  tiant-il  toujours  ? 

LUCIDOR. 

Oui,  je  vous  le  garantis. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Que  le'  ciel  vous  conserve  en  joie  !  (A  Lisette.)  Je 
vous  fiance  donc,  fillette. 

SCÈNE   XXI 
LUCIDOR,  ANGÉLIQUE. 

LUCIDOR. 

Vous  pleurez,  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

C'est  que  ma  mère  sera  fâchée  ;  et  puis  j'ai  eu 
assez  de  confusion  pour  cela. 

LUCIDOR. 

A  l'égard  de  votre  mère,  ne  vous  en  inquiétez 
pas  ;  je  la  calmerai.  Mais  me  laisserez- vous  la 
douleur  de  n'avoir  pu  vous  rendre  heureuse  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oh  !  voilà  qui  est  fini  ;  je  ne  veux  rien  d'un 
homme  qui  m'a  donné  le  renom  que  je  l'aimais  toute 
seule. 

LUCIDOR. 

Je  ne  suis  point  l'auteur  des  idées  qu'on  a  eues 
là-dessus. 
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ANGÉLIQUE.       * 

On  ne  m'a  point  entendue  me  vanter  que  vous 
m'aimiez,  quoique  je  l'eusse  pu  croire  aussi  bien 
que  vous,  après  toutes  les  amitiés  et  toutes  les 
manières  que  vous  avez  eues  pour  moi  depuis  que 
vous  êtes  ici  ;  je  n'ai  pourtant  pas  abusé  de  cela. 
Vous  n'en  avez  pas  agi  de  même,  et  je  suis  la  dupe 
de  ma  bonne  foi. 

LUCIDOR. 

Quand  vous  auriez  pensé  que  je  vous  aimais, 
quand  vous  m'auriez  cru  pénétré  de  l'amour  le  plus 
tendre,  vous  ne  vous  seriez  pas  trompée.  (Angélique 
ici  redouble  ses  pleurs.)  Et  pour  achever  de  VOUS  ouvrir 
mon  cœur,  je  vous  avoue  que  je  vous  adore,  Angé- 
lique. 

ANGÉLIQUE. 

Je  n'en  sais  rien  ;  mais  si  jamais  je  viens  à  aimer 
quelqu'un,  ce  ne  sera  pas  moi  qui  lui  chercherai  des 
filles  en  mariage  ;  je  le  laisserai  plutôt  mourir 
garçon. 

LUCIDOR. 

Hélas  !  Angélique,  sans  la  haine  (jue  vous  m'avez 
déclarée,  et  qui  m'a  paru  si  vraie,  si  naturelle, 
j'allais  me  proposer  moi-même.  Mais  qu'avez- vous 
donc  encore  à  soupirer  ? 

ANGÉLIQUE. 

Vous  dites  que  je  vous  hais  ;  n'ai-je  pas  raison  ? 
Quand  il  n'y  aurait  que  ce  portrait  de  Paris  qui  est 
dans  votre  poche. 

LUCIDOR. 

Ce  portrait  n'est  qu'une  feinte  ;  c'est  celui  d'une 
sœur  que  j'ai. 
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ANGÉLIQUE. 

Je  ne  pouvais  pas  deviner. 

LUCIDOR. 

Le  voici,  Angélique  ;  et  je  vous  le  donne. 

ANGÉLIQUE. 

Qu'en  ferai-je,  si  vous  n'y  êtes  plus  ?  Un  portrait 
ne  guérit  de  rien. 

LUCIDOR. 

Et  si  je  restais,  si  je  vous  demandais  votre  main, 
si  nous  ne  nous  quittions  de  la  vie  ? 

ANGÉLIQUE. 

Voilà  du  moins  ce  qu'on  appelle  parler,  cela. 

LUCIDOR. 

Vous  m'aimez  donc  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ai-je  jamais  fait  autre  chose  ? 

LUCIDOR,  se  mettant  tout  à  fait  à  genoux. 

Vous  me  transportez,  Angélique. 


SCÈNE    XXII 

Les  Précédents,  FRONTIN,  LISETTE. 
MAÎTRE  BLAISE,  MADAME  ARGANTE. 

MADAME  ARGANTE. 

Eh  bien  !  monsieur  ;  mais,  que  vois- je  ?  Vous 
êtes  aux  genoux  de  ma  fille,  je  pense  ? 
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LUCIDOR. 

Oui,  madame  ;  et  je  l'épouse  dès  aujourd'hui,  si 
vous  y  consentez. 

MADAME  ARGANTE,  charmée. 

Vraiment,  que  de  reste,  monsieur  :  c'est  bien  de 
l'honneur  à  nous  tous  ;  et  il  ne  manquera  rien  à  la 
joie  où  je  suis,  si  monsieur  (Montrant  Frontin),  qui  est 
votre  ami,  demeure  aussi  le  nôtre. 

FRONTIN. 

Je  suis  de  si  bonne  composition,  que  ce  sera  moi 
qui  vous  verserai  à  boire  à  table.  (A  Lisette.)  Ma 
reine,  puisque  vous  aimez  tant  Frontin,  et  que  je 
lui  ressemble,  j'ai  envie  de  l'être. 

LISETTE. 

.Ah  !   coquin,   je  t'entends  bien  ;  mais  tu  l'es 
trop  tard. 

MAÎTRE   BLAISE. 

Je  ne  pouvons  nous  quitter  ;  il  y  a  douze  mille 
francs  qui  nous  suivent. 

MADAME  ARGANTE. 

Que  signifie  donc  cela  ? 

LUCIDOR. 

Je  vous  l'expliquerai  tout  à  l'heure.  Qu'on  fasse 
venir  les  violons  du  village,  et  que  la  journée 
finisse  par  des  danses. 


II.  17  « 
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DIVERTISSEMENT 

VAUDEVILLE 

Maris  jaloux,  tendres  amants. 
Donnez  sur  la  foi  des  serments. 
Qu'aucun  soupçon  ne  vous  émeuve  ; 
Croyez  l'objet  de  vos  amours. 
Car  on  ne  gagne  pas  toujours 
A  le  mettre  à  l'épreuve. 

Avoir  le  cœur  de  son  mari, 
Qu'il  tienne  lieu  d'un  favori. 
Quel  bonheur  d'en  fournir  la  preuve  ! 
Biaise  me  donne  du  souci  ; 
Mais  en  revanche.  Dieu  merci. 
Je  le  mets  à  l'épreuve. 

Vous  qui  covurez  après  l'hymen, 
Pour  éloigner  tout  examen, 
Prenez  toujours  fille  pour  veuve  ; 
Si  l'amour  trompe  en  ce  moment. 
C'est  du  moins  agréablement  : 
Quelle  charmante  épreuve  ! 

gue  Mathuraine  ait  de  l'humeur, 
t  qu'ai  me  refuse  son  cœur, 
Qu'U  vente,  qu'il  tonne  ou  qu'il  pleuve. 
Que  le  froid  gèle  notre  vin. 
Je  ne  prenons  pas  de  chagrin. 
Je  somme  à  toute  épreuve. 

Vous  qui  tenez  dans  vos  filets 
Chaque  jour  de  nouveaux  objets. 
Soit  fille,  soit  femme,  soit  veuve  ; 
Vous  croyez  prendre,  et  l'on  vous  prend. 
Gardez-vous  d'un  cœur  qui  se  rend 
A  la  première  épreuve. 
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Ah  !  que  l'hymen  paraît  charmant 
Quand  l'époux  est  toujours  amant  ! 
Mais  jusqu'ici  la  chose  est  neuve  : 
Que  l'on  verrait  peu  de  maris, 
Si  le  sort  nous  avait  permis 
De  les  mettre  à  l'épreuve  ! 


LE    PREJUGE    VAINCU 

COMÉDIE  EN  UN  ACTE 

Représentée  pour  la  première  fois  par  les  comédiens  français, 
le  6  août  1746 


PERSONNAGES 

LE  MARQUIS. 

ANGÉLIQUE,  fille  du  marquis. 
DORANTE,  amant  d'Angélique. 
LISETTE,  suivante  d'Angélique. 
LÉPINE,  valet  de  Dorante. 


La  scène  est  à  la  campagne,  dans  la  maison  du  marquis. 


SCÈNE   PREMIÈRE 
LÉPINE,  LISETTE. 

LÉPINE. 

Viens,  j'ai  à  te  parler  ;  entrons  Un  moment  dans 
cette  salle. 

LISETTE. 

Eh  bien  !  que  me  voulez-vous  donc,  monsieur 
de  Lépine,  en  me  tirant  comme  ça  à  l'écart  ? 

LÉPINE. 

Premièrement,  mon  maître  te  prie  de  l'attendre 
ici. 

LISETTE. 

J'en  suis  d'accord  ;  après  ? 

LÉPINE. 

Regarde-moi,  Lisette,  et  devine  le  reste. 

LISETTE. 

Moi,  je  ne  saurais  ;  je  ne  devine  jamais  le  reste, 
à  moins  qu'on  ne  me  le  dise. 

LÉPINE. 

Je  vais  donc  t' aider  ;  voici  ce  que  c'est.  J'ai 
besoin  de  ton  cœur,  ma  fille. 

LISETTE. 

Tout  de  bon  ? 


528  LE  PRÉJUGÉ  VAINCU 

LÉPINE. 

Et  un  si  grand  besoin  que  je  ne  puis  pas  m'en 
passer  ;  il  n'y  a  pas  à  répliquer,  il  me  le  faut. 

LISETTE. 

Dame  !  comme  vous  demandez  ça  !  J'ai  quasi- 
ment envie  de  crier  au  voleur. 

LÉPINE. 

Il  me  le  faut,  te  dis- je,  et  bien  complet  avec 
toutes  ses  circonstances,  je  veux  dire  avec  ta  main 
et  toute  ta  personne  ;  je  veux  que  tu  m'épouses. 

LISETTE. 

Quoi  !  tout  à  l'heure  ? 

LÉPINE. 

A  la  rigueur,  il  le  faudrait  ;  mais  j'entends  raison 
et,  pour  à  présent,  je  me  contenterai  de  ta  parole. 

LISETTE. 

Vraiment  !  grand  merci  de  la  patience  ;  mais 
vous  avez  là  de  furieuses  volontés,  monsieur  de 
Lépaine  ! 

LÉPINE. 

Je  te  conseille  de  te  plaindre  !  Comment  donc  ! 
il  n'y  a  que  six  jours  que  nous  sommes  ici,  mon 
maître  et  moi  ;  que  six  jours  que  je  te  connais,  et  la 
tête  me  tourne,  et  tu  demandes  quartier  !  Ce  que 
j'ai  perdu  de  raison  depuis  ce  temps-là  est  in- 
croyable ;  et,  si  je  continue,  il  ne  m'en  restera 
pas  pour  me  conduire  jusqu'à  demain.  Allons  vite, 
qu'on  m'aime. 


SCÈNE  I  529 

LISETTE. 

Ça  ne  se  peut  pas,  monsieur  de  Lépaine  ;  ce 
n'est  pas  qu'ous  ne  soyais  agriable  ;  mais  mon 
rang  me  le  défend,  je  vous  en  informe  ;  tout  ce  qui 
est  comme  vous  n'est  pas  mon  pareil,  à  ce  que  m'a 
dit  ma  maîtresse. 

LÉPINE. 

Ah  !  ah  !  me  conseilles-tu  d'ôter  mon  chapeau  ? 

LISETTE. 

Le  chapeau  et  la  familiarité  itou. 

LÉPINE. 

Voilà  pourtant  un  itou  qui  n'est  pas  de  trop 
bonne  maison  ;  mais  une  princesse  peut  avoir  été 
mal  élevée. 

LISETTE. 

Bonne  maison  !  la  nôtre  était  la  meilleure  de  tout 
le  village,  et  que  trop  bonne  ;  c'est  ce  qui  nous  a 
ruinés.  En  un  mot  comme  en  cent,  je  suis  la  fille 
d'un  homme  qui  était,  en  son  vivant,  procureur 
fiscal  du  Heu  et  qui  mourut  l'an  passé  ;  ce  qui  a 
fait  que  notre  jeune  dame,  faute  de  fille  de  cham- 
bre, m'a  prise  depuis  trois  mois  chez  elle,  en  guise 
de  compagnie. 

LÉPINE. 

Avec  votre  permission  et  la  sienne,  je  remets 
mon  chapeau. 

LISETTE. 

A  cause  de  quoi  ? 

LÉPINE. 

Je  sais  bien  ce  que  je  fais,  fiez-vous  à  moi.  Je  ne 
manque  de  respect  ni  au  père  ni  aux  enfants. 
Procureur  fiscal,  dites- vous  ? 
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LISETTE. 

Oui  ;  qui  jugeait  le  monde,  qui  était  honoré 
d'un  chacun,  qui  avait  un  grand  renom. 

LÉPINE. 

feagatelle  l  Ce  renom-là  n'est  pas  comparable 
au  bruit  c^ue  mon  père  a  fait  dans  sa  vie.  Je  suis  le 
fils  d'un  timbalier  des  armées  du  roi. 

LISETTE. 

Diantre  I 

LÉPINE. 

Oui,  ma  fille  ;  neveu  d'un  trompette,  et  frère 
aîné  d'un  tambour  ;  il  y  a  même  du  hautbois  dans 
ma  famille.  Tout  cela,  sans  vanité,  est  assez 
éclatant. 

LISETTE. 

Sans  doute,  et  je  me  reprends  ;  je  trouve  ça  biau. 
Stapendant  vous  ne  sarvez  qu'un  bourgeois. 

LÉPINE. 

Oui  ;  mais  il  est  riche. 

LISETTE. 

En  lieu  que  moi,  je  suis  à  la  fille  d'un  marquis. 

LÉPINE. 

D'accord  ;  mais  elle  est  pauvre. 

LISETTE. 

Il  m'apparaît  que  t'as  raison,  Lépaine  ;  je  vois 
que  ma  maîtresse  m'a  trop  haussé  le  cœur,  et  je 
me  dédis  ;  je  pense  que  je  ne  nous  devons  rian. 
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LÉPINE. 

Excusez-moi,  ma  fille;  je  pense  que  je  me  mésallie 
un  peu,  mais  je  n'y  regarde  pas  de  si  près.  La 
beauté  est  une  si  grande  dame  !  Concluons  ; 
m'aimes-tu  ? 

LISETTE. 

J'en  serais  consentante  si  vous  ne  vous  en 
retoumiais  pas  bientôt  à  Paris,  vous  autres. 

LÉPINE. 

Et  si,  dès  aujourd'hui,  on  m'élevait  à  la  dignité 
de  concierge  du  château  que  nous  avons  à  une 
lieue  d'ici,  votre  ambition  serait-elle  satisfaite  avec 
un  mari  de  ce  rang-là  ? 

LISETTE. 

Tout  à  fait.  Un  mari  comme  toi,  un  châtiau, 
et  notre  amour  ;  me  velà  bian,  pourvu  que  ça  se 
soutienne. 

LÉPINE. 

A  te  voir  si  gaillarde,  je  vais  croire  que  je  te  plais. 

LISETTE. 

Biaucoup,  Lépaine  ;  tians,  je  sis  franche  ;  t'avais 
besoin  de  mon  cœur  ;  moi,  j 'avais  faute  du  tian  ; 
et  ça  m'a  prins  drès  que  je  t'ai  vu,  sans  faire 
semblant  ;  et  quand  il  n'y  aurait  ni  châtiau  ni 
timbales  dans  ton  affaire,  je  serais  encore  contente 
d'être  ta  femme. 

LÉPINE. 

Incomparable  fille  de  fiscal,  tes  paroles  ont  de 
grandes  douceurs  ! 

LISETTE. 

Je  les  prends  comme  elles  viennent. 
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LÉPINE. 

Donne-moi  une  main  que  je  l'adore  ;  la  première 
venue. 

LISETTE. 

Tiens,  prends  ;  la  voilà. 

SCÈNE  II 
DORANTE.  LÉPINE,  LISETTE. 

DORANTE,  voyant  Lépine  baiser  la  main  de  Lisette. 

Courage,  mes  enfants  ;  vous  ne  vous  haïssez 
pas,  ce  me  semble  ? 

LÉPINE. 

Non,  monsieur.  C'est  une  concierge  que  j'arrête 
pour  votre  château  ;  je  concluais  le  marché,  et  je 
lui  donnais  des  arrhes. 

DORANTE. 

Est-il  vrai,  Lisette  ?  L'aimes-tu  ?  A-t-il  raison 
de  s'en  vanter  ?  Je  serais  bien  aise  de  le  savoir, 

LISETTE. 

Il  n'y  donc  qu'à  prenre  qu'ous  le  savez,  mon- 
sieur. 

DORANTE. 

Je  t'entends. 

LISETTE. 

Que  voulez- vous  ?  Il  m'a  tant  parlé  de  sa  raison 
pardue,  d'épousailles,  et  des  circonstances  de  ma 
parsonne  ;  il  a  si  bian  agencé  ça  avec  vote  châtiau, 
que  me  velà  concierge  ;  autant  vaut. 
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DORANTE. 

Tant  mieux,  Lisette.  J'aurai  soin  de  vous  deux. 
Lépine  est  un  garçon  à  qui  je  veux  du  bien,  et  tu 
me  parais  une  bonne  fille. 

LÉPINE. 

Allons,  la  petite,  ripostons  par  deux  révérences, 
et  partons  ensemble,  (ils  saluent.) 

DORANTE. 

Ah  çà  !  Lisette,  puisqu'à  présent  je  puis  me  fier 
à  toi,  je  ne  ferai  point  difficulté  de  te  confier  un 
secret  ;  c'est  que  j'aime  passionnément  ta  maîtresse, 
qui  ne  le  sait  pas  encore  ;  et  j'ai  eu  mes  raisons 
pour  le  lui  cacher.  Malgré  les  grands  biens  que  m'a 
laissés  mon  père,  je  suis  d'une  famille  de  simple 
bourgeoisie.  Il  est  vrai  que  j'ai  acquis  quelque 
considération  dans  le  monde  ;  on  m'a  même  déjà 
offert  de  très  grands  partis. 

LÉPINE. 

Vraiment  !  tout  Paris  veut  nous  épouser. 

DORANTE. 

Je  vais  d'ailleurs  être  revêtu  d'une  charge  qui 
donne  un  rang  considérable  ;  d'un  autre  côté,  je 
suis  étroitement  lié  d'amitié  avec  le  marquis,  qui 
me  verrait  volontiers  devenir  son  gendre  ;  et, 
malgré  tout  ce  que  je  dis  là  pourtant,  je  me  suis  tu. 
Angélique  est  d'une  naissance  très  distinguée.  J'ai 
observé  qu'elle  est  plus  touchée  qu'une  autre  de 
cet  avantage-là,  et  la  fierté  que  je  lui  crois  là-dessus 
m'a  retenu  jusqu'ici.  J'ai  eu  peur,  si  je  me  déclarais 
sans  précaution,  qu'il  ne  lui  échappât  quelque  trait 
de  dédain,  que  je  ne  me  sens  pas  capable  de  sup- 
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porter,  que  mon  cœur  ne  lui  pardonnerait  pas; 
et  je  ne  veux  point  la  perdre,  s'il  est  possible.  Toi, 
qui  la  connais  et  qui  as  sa  confiance,  dis-moi  ce 
qu'il  faut  que  j'esptTe.  Que  pense-t-elle  de  moi? 
Quel  est  son  caractère  ?  Ta  réponse  décidera  de  la 
manière  dont  je  dois  m'y  prendre. 

LÉPINE. 

Bon  !  c'est  autant  de  marié  ;  il  n'y  a  qu'à  aller 
franchement  ;  c'est  la  manière. 

LISETTE. 

Pas  tout  à  fait.  Faut  cheminer  doucement  ; 
il  y  a  à  prendre  garde. 

DORANTE. 

Explique-toi. 

LISETTE. 

Écoutez,  monsieur  ;  je  commence  par  le  meilleur. 
C'est  que  c'est  une  fille  comme  il  n'y  en  a  point, 
d'abord.  C'est  folie  que  d'en  chercher  une  autre  ; 
il  n'y  a  de  ça  que  cheux  nous  ;  ça  se  voit  ici,  et  velà 
tout.  C'est  la  pus  belle  hmneur,  le  cœur  le  pus 
charmant,  le  pus  bénin  !...  Fâchez-la,  ça  vous 
pardonne  ;  aimez-la,  ça  vous  chérit  ;  il  n'y  a  point 
de  bonté  qu'aile  ne  possède  ;  c'est  une  merveille, 
une  admiration  du  monde,  une  raison,  une  libéralité, 
une  douceur  !...  Tout  le  pays  en  rassotte. 

LÉPINE. 

Et  moi  aussi  ;  ta  merveille  m'attendrit. 

DORANTE. 

Tu  ne  me  surprends  point,  Lisette  ;  j'avais  cette 
opinion-là  d'elle. 
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LISETTE.       ■ 

Ah  çà  !  vous  l'aimez,  dites- vous  ?  Je  vous  -avise 
qu'aile  s'en  doute. 

DORANTE. 

Tout  de  bon  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur,  aile  en  a  pris  la  doutance  dans 
votre  œil,  dans  vos  révérences,  dans  le  respect  de 
vos  paroles. 

DORANTE. 

Elle  t'en  a  donc  dit  quelque  chose  ? 

LISETTE. 

Oui,  monsieur  ;  j'en  discourons  parfois.  Lisette, 
ce  me  fait-elle,  je  crois  que  ce  garçon  de  Paris 
m'en  veut  ;  sa  civilité  me  le  montre.  C'est  votre 
beauté  qui  li  oblige,  ce  li  fais-je.  Aile  repart  : 
Ce  n'est  pas  qu'il  m'en  sonne  mot  ;  car  il  n'oserait  ; 
ma  qualité  l'empêche.  Ça  vienra,  ce  li  dis-je.  Oh  I 
que  nenni,  ce  me  dit-elle  ;  il  m'appriande  trop  ; 
je  serais  pourtant  bian  aise  d'être  çartaine,  à  celle 
fin  de  n'en  plus  douter.  Mais  il  vous  fâchera  s'il 
s'enhardit,  ce  li  dis-je.  Vraiment  oui,  ce  dit-elle  ; 
mais  faut  savoir  à  qui  je  parle  ;  j'aime  encore 
mieux  être  fâchée  que  douteuse. 

LÉPINE. 

Ah  !  que  cela  est  bon,  monsieur  !  comme  l'amour 
nous  la  mitonne  ! 

LISETTE. 

Eh  !  oui,  c'est  mon  opinion  itou.  Hier  encore,  je 
li  disais,  toujours  à  vote  endroit  :  Madame,  queu 
dommage  qu'il  soit  bourgeois  de  nativité  !  Que 
c'est  une  belle  prestance  d'homme  !  Je  n'avons 
point   de    noblesse    qui   ait   cette  philosomie-là  : 
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aile  est  magnifique.  Pardi  !  quand  ce  serait  pour  la 
face  d'un  prince.  T'as  raison,  Lisette,  me  repart- 
elle  ;  oui,  ma  fille,  c'est  dommage.  Cette  nativité 
est  fâcheuse  ;  car  le  personnage  est  agriable  ;  il 
fait  plaisir  à  considérer  ;  je  n'en  vas  pas  à  l'encontre. 

DORANTE. 

Mais,  Lisette,  suivant  ce  que  tu  me  rapportes 
là,  je  pourrais  donc  risquer  l'aveu  de  mes  senti- 
ments ? 

LISETTE. 

Ah  !  monsieur,  qui  est-ce  qui  sait  ça  ?  Parsonne. 
Aile  a  de  la  raison  en  tout  et  partout,  hors  dan^ 
cette  affaire  de  noblesse.  Faut  pas  vous  trompti 
il  n'y  a  que  les  gentilshommes  qui  soyont  son 
prochain  ;  le  reste  est  quasiment  de  la  formi 
pour  elle.  Ce  n'est  pas  que  vous  ne  li  plaisiais. 
S'il  n'y  avait  que  son  cœur,  je  vous  dirais  :  Il 
vous  attend,  il  n'y  a  qu'à  le  prenre  ;  mais  cette 
gloire  est  là  qui  le  garde  ;  ce  sera  elle  qui  gou- 
vamera  ça,  et  faudrait  trouver  queuque  manigance. 

LÉPINE. 

Attaquons, monsieur.  Qu'est-ce  que  c'est  la  gloire? 
Elle  n'a  vaillant  que  des  cérémonies. 

DORANTE. 

Mon  intention,  Lisette,  était  d'abord  de  t'engager 
à  me  servir  auprès  d'Angélique  ;  mais  cela  serait 
inutile,  à  ce  que  je  vois,  et  il  me  vient  une  autre 
idée.  Je  sors  d'avec  le  marquis,  à  qui,  sans  me 
nommer,  j'ai  parlé  d'un  très  riche  parti  qui  se 
présentait  pour  sa  fille  ;  et  sur  tout  ce  que  je  lui  en 
ai  dit,  il  m'a  permis  de  le  proposer  à  Angélique  ; 
mais  je  juge  à  propos  que  tu  la  préviennes  avant 
que  je  lui  parle. 
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LISETTE. 

Et  que  li  dirais- je  ? 

DORANTE. 

Que  je  t'ai  interrogée  sur  l'état  de  son  cœur, 
et  que  j'ai  un  mari  à  lui  offrir.  Comme  elle  croit 
que  je  l'aime,  elle  soupçonnera  que  c'est  moi,  et 
tu  lui  diras  qu'à  la  vérité  je  n'ai  pas  dit  qui  c'était, 
mais  qu'il  t'a  semblé  que  je  parlais  pour  un  autre, 
pour  quelqu'un  d'une  condition  égale  à  la  mienne. 

LISETTE. 

D'un  autre  bourgeois  ainsi  que  vous  ? 

LÉPINE.  • 

Oui-da  ;  pourquoi  non  ?  Cette  finesse-là  a  je  ne 
sais  quoi  de  mystérieux  et  d'obscur,  où  j'aperçois 
quelque  chose...  qui  n'est  pas  clair. 

LISETTE. 

Moi,  j'aperçois  qu'aile  sera  furieuse,  qu'aile  va 
choir  en  indignation,  par  dépit.  Peut-être  qu'aile 
vous  excuserait,  vous,  maugré  la  bourgeoisie  ; 
mais  n'y  aura  pas  de  marci  pour  un  pareil  à  vous  ; 
aile  dégrignera  votre  homme,  aile  dira  que  c'est 
du  fretin. 

DORANTE. 

Oui,  je  m'attends  bien  à  des  mépris  ;  mais  je  ne 
les  éviterais  peut-être  pas  si  je  me  déclarais  sans 
détour  et  ils  ne  me  laisseraient  plus  de  ressource  ; 
au  lieu  qu'alors  ils  ne  s'adresseront  pas  à  moi. 

LÉPINE. 

Fort  bien  l 
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LISETTE. 

Oui,  je  comprends  ;  ce  ne  sera  pas  vous  qui  aurez 
eu  les  injures,  ce  sera  l'autre  ;  et  pis,  quand  aile 
saura  que  c'est  vous... 

DOIL\NTE. 

Alors  l'aveu  de  mon  amour  sera  tout  fait  ;  je 
lui  aurai  appris  que  je  l'aime,  et  n'aurai  point  été 
personnellement  rejeté  ;  de  sorte  qu'il  ne  tiendra 
encore  qu'à  elle  de  me  traiter  avec  bonté. 

LISETTE. 

Et  de  dire  :  C'est  une  autre  histoire,  je  ne  parlais 
pas  de  vous. 

'lépine. 

Et  voilà  précisément  ce  (yie  j'ai  tout  d'un  coup 
deviné,  sans  avoir  eu  l'espnt  de  le  dire. 

LISETTE. 

Ce  toumant-là  me  plaît  ;  et  même  faut  d'abord 
que  je  vous  en  procure  des  injures,  à  celle  fin 
que  ça  vous  profite  après.  Mais  je  la  vois  qui  se 
promène  sur  la  terrasse.  Allez-vous-en,  monsieur, 
pour  me  bailler  le  temps  de  la  dépiter  envars  vous. 

(Dorante    et    Lépine    s'en    vont,    Lisette    les    rappelle.)       A 

propos,  monsieur,  faut  itou  que  vous  li  touchiais 
une  petite  parole  sur  ce  c^ue  Lépaine  me  recharche  ; 
j'ai  ma  finesse  à  ça,  que  ]e  vous  conterai. 

DORANTE. 

Oui-da! 

LÉPINE. 

Je  te  donne  mes  pleins  pouvoirs. 
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SCÈNE   III 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  semblait  de  loin  avoir  vu  Dorante  avec 
toi. 

LISETTE. 

Vous  n'avez  pas  la  barlue,  madame,  et  il  y  a 
bian  des  nouvelles.  C'est  M.  Dorante  li-même, 
qui  s'inquiète  comme  vous  va  le  cœur,  et  si  parsonne 
ne  l'a  prins  ;  c'est  mon  galant  Lépaine  qui  demande 
après  le  mien.  Est-ce  que  ça  n'est  pas  bian  ? 

ANGÉLIQUE. 

L'intérêt  que  Dorante  prend  à  mon  cœur  ne 
m'est  point  nouveau  ;  tu  sais  les  soupçons  que 
j'avais  là-dessus,  et  Dorante  est  aimable  ;  mais 
malheureusement  il  lui  manque  de  la  naissance,  et 
je  souhaiterais  qu'il  en  eût  ;  j'ai  même  eu  besoin 
quelquefois  de  me  ressouvenir  qu'il  n'en  a  point. 

LISETTE. 

Oh  bian  !  ce  n'est  pas  la  peine  de  vous  res- 
souvenir de  ça  ;  vous  voilà  exempte  de  mémoire. 

ANGÉLIQUE. 

Comment  !  l'aurais-tu  rebuté  ?  et  renonce-t-il  à 
moi,  dans  la  peur  d'être  mal  reçu  ?  Quel  discours 
lui  as-tu  donc  tenu  ? 

LISETTE. 

Aucun  ;  il  n'a  peur  de  rian  ;  il  n'a  que  faire  de 
renoncer  ;  il  ne  vous  veut  pas  ;  c'est  seulement  qu'il 
est  le  commis  d'un  autre. 
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ANGÉLIQUE. 

Que  me  contes-tu  là  ?  Qu'est-ce  que  c'est  que  le 
commis  d'un  autre  ? 

LISETTE. 

Oui  ;  d'un  je  ne  sais  qui,  d'un  mari  tout  prêt 
qu'il  a  en  main,  et  qu'il  désire  de  vous  présenter 
par-devant  notaire  ;  un  homme  jeune,  opulent,  un 
bourgeois  de  sa  sorte, 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  est  bien  hardi  1 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça,  oui,  bian  téméraire  envars  une 
damoiselle  de  votre  étoffe,  et  de  la  conséquence  de 
vos  père  et  mère  ;  ça  m'a  donné  un  scandale  !... 

ANGÉLIQUE. 

Pars  tout  à  l'heure  ;  va  lui  dire  que  je  me  sens 
offensée  de  la  proposition  qu'il  a  dessein  de  me 
faire,  et  que  je  n'en  veux  point  entendre  parler, 

LISETTE. 

Et  que  cet  acabit  de  mari  n'est  pas  capable 
d'être  voûte  homme  ;  allons. 

ANGÉLIQUE. 

Attends  ;  laisse-le  venir.  Dans  le  fond,  il  est 
au-dessous  de  moi  d'être  si  sérieusement  piquée. 

LISETTE. 

Oui,  la  moquerie  suffit  ;  il  n'y  a  qu'à  lever  l'épaule 
avec  du  petit  monde, 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  reviens  pas  de  mon  étonnement,  je  l'avoue. 
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LISETTE. 

Je  sis  tout  ébahie  ;  car  j'ons  veu  des  mines 
d'amoureux,  et  il  en  avait  une  pareille  ;  je  vous 
prends  à  témoin. 

ANGÉLIQUE. 

Jusque-là  que  j'ai  craint  qu'à  la  fin  il  ne  m'obligeât 
à  le  refuser  lui-même.  Je  m'imaginais  qu'il  m'ai- 
mait ;  je  ne  le  soupçonnais  pas,  je  le  croyais. 

LISETTE. 

Avoir  un  visage  qui  ment,  est-il  permis  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  Lisette  ;  il  n'a  été  que  ridicule,  et  c'est  nous 
qui  nous  trompions.  Ce  sont  ses  petites  façons 
doucereuses  et  soumises  que  nous  avons  prises  pour 
de  l'amour  ;  c'est  manque  de  monde.  Ces  petits 
messieurs  là,  pour  avoir  bonne  grâce,  croient  qu'il 
n'y  a  qu'à  se  prosterner  et  à  dire  des  fadeurs  ;  ils 
n'en  savent  pas  davantage. 

LISETTE. 

Encpre,  s'il  parlait  pour  son  compte,  je  li  pardon- 
nerais quasiment  ;  car  je  le  trouvais  joli,  comme 
vous  le  trouviais  itou,  à  ce  qu'ous  m'avez  dit. 

ANGÉLIQUE. 

Joli  ?  Je  ne  parlais  pas  de  sa  figure  ;  je  ne  l'ai 
jamais  trop  remarquée  ;  non  qu'il  ne  soit  assez  bien 
fait  ;  ce  n'est  pas  là  ce  que  je  conteste. 

LISETTE, 

Pardi  !  non  ;  n'y  a  pas  de  rancune  à  ça  ;  c'est 
un  mal  appris  qui  est  bien  tourné,  et  pis  c'est  tout. 
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ANGÉLIQUE. 

Qui  a  l'air  assez  commun  pourtant,  l'air  de  ces 
gens-là  ;  mais  ce  qu'il  avait  d'aimable  pour  moi,  c'est 
son  attachement  pour  mon  père,  à  qui  même  il  a 
rendu  quelque  service  ;  voilà  ce  qui  le  distinguait 
à  mes  yeux,  comme  de  raison. 

USETTE. 

La  belle  magnière  de  penser  !  Ce  que  c'est  que 
d'aimer  son  père  ! 

ANGÉUQUE. 

La  reconnaissance  va  loin  dans  les  bons  cœurs; 
elle  a  quelquefois  tenu  lieu  d'amour. 

USETTE. 

Cette  reconnaissance-là,  aile  vous  aurait  menée 
à  la  noce,  ni  pus  ni  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Enfin,  heureusement  m'en  voilà  débarrassée  ; 
car,  (juelqtiefois,  à  dire  vrai,  l'amour  que  je  lui 
croyais  ne  laissait  pas  de  m'inquicter. 

LISETTE. 

Oui  ;  mais,  de  Lépaine  que  ferais-je,  moi,  qui  sis 
participante  de  votre  rang  ? 

ANGÉLIQUE. 

Ce  qu'une  fille  raisonnable,  c^ni  m'appartient  et 
qui  est  née  quelque  chose,  doit  faire  d'un  valet 
qui  ne  lui  convient  pas,  et  du  valet  d'un  homme 
qui  manque  aux  égards  qu'il  me  doit. 

LISETTE. 

Ça  suffit.  S'il  retourne  à  moi,  je  vous  li  garde  son 
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petit  fait...  et  je  vous  recommande  le  maître.  Le 
voilà  qui  rôde  à  l'entour  d'ici,  et  je  m'échappe  afin 
qu'il  arrive.  Je  repasserons  pour  savoir  les  nouvelles. 

SCÈNE  IV 
DORANTE.  ANGÉLIQUE. 

DORANTE. 

Oserais- je,  sans  être  importun,  madame,  vous 
demander  un  moment  d'entretien  ? 

ANGÉLIQUE. 

Importun,  Dorante  !  pouvez-vous  l'être  avec 
nous  ?  Voilà  un  début  bien  sérieux.  De  quoi 
s'agit-il  ? 

DORANTE. 

D'une  proposition  que  M.  le  marquis  m'a  permis 
de  vous  faire,  qu'il  vous  rend  la  maîtresse  d'ac- 
cepter ou  non,  mais  dont  j'hésite  à  vous  parler,  et 
que  je  vous  conjure  de  me  pardonner,  si  elle  ne  vous 
plaît  pas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  donc  quelque  chose  de  bien  étrange? 
Attendez,  ne  serait-il  pas  question  d'un  certain 
mariage,  dont  Lisette  m'a  déjà  parlé? 

DORANTE. 

Je  ne  l'avais  pas  priée  de  vous  prévenir  ;  mais 
c'est  de  cela  même,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

En  ce  cas-là,  tout  est  dit.  Dorante  ;  Lisette  m'a 
tout  conté.  Vos  intentions  sont  louables,  et  votre 
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projet  ne  vaut  rien.  Je  vous  promets  de  l'oublier. 
Parlons  d'autre  chose. 

DORANTE. 

Mais,  madame,  permettez-moi  d'insister  ;  le 
récit  de  Lisette  peut  n'être  pas  exact. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante,  si  c'est  de  bonne  foi  que  vous  avez 
craint  de  me  fâcher,  la  manière  dont  je  m'explique 
doit  vous  arrêter,  ce  me  semble  ;  et  je  vous  le 
répète  encore,  parlons  d'autre  chose. 

DORANTE. 

Je  me  tais,  madame,  pénétré  de  douleur  de  vous 
avoir  déplu. 

ANGÉLIQUE,  riant. 

Pénétré  de  douleur  !  C'en  est  trop  ;  il  ne  faut 
point  être  si  affligé,  Dorante.  Vos  expressions  sont 
trop  fortes  ;  vous  parlez  de  cela  comme  du  plus 
grand  des  malheurs! 

DORANTE. 

C'en  est  un  très  grand  pour  moi,  madame,  que 
de  vous  avoir  déplu.  Vous  ne  connaissez  ni  mon 
attachement,  ni  mon  respect. 

ANGÉLIQUE. 

Encore  ?  Je  vous  déclare,  moi,  que  vous  me 
désespérez,  si  vous  ne  vous  consolez  pas.  Consolez- 
vous  donc  par  poHtesse,  et  changeons  de  matière. 
Aurons-nous  le  plaisir  de  vous  avoir  encore  ici 
quelque  temps  ?  Comptez- vous  y  faire  un  peu  de 
séjour  ? 

DORANTE. 

Je  serais  trop  heureux  de  pouvoir  y  demeurer 
toute  ma  vie,  madame... 
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ANGÉLIQUE. 

Tout  de  bon  !  Et  moi,  trop  enchantée  de  vous  y 
voir  pendant  toute  la  mienne.  Continuez. 

DORANTE. 

Je  n'ose  plus  vous  répondre,  madame. 

ANGÉLIQUE, 

Pourquoi  ?  je  parle  votre  langage  ;  je  réponds  à 
vos  exagérations  par  les  miennes.  On  dirait  que 
votre  souverain  bonheur  consiste  à  ne  me  pas 
perdre  de  vue  et  j'en  serais  fâchée.  Vous  avez  une 
douleur  profonde  pour  avoir  pensé  à  un  mariage 
dont  je  me  contente  de  rire  ;  vous  montrez  une 
tristesse  mortelle,  parce  que  je  vous  empêche  de 
répéter  ce  que  Lisette  m'a  déjà  dit.  Eh  mais  ! 
vous  succomberez  sous  tant  de  chagrins  ;  il  n'y 
va  pas  moins  que  de  votre  vie,  s'il  faut  vous  en 
croire. 

DORANTE. 

Souffrirez-vous  que  je  parle,  madame  ?  Il  n'y  a 
rien  de  moin^  incroyable  que  le  plaisir  infini  que 
j'aurais  à  vous  voir  toujours,  rien  de  plus  croyable 
que  l'extrême  confusion  que  j'ai  de  vous  avoir 
indisposée  contre  moi,  rien  de  plus  naturel  que 
d'être  touché  autant  que  je  le  suis  de  ne  pouvoir 
du  moins  me  justifier  auprès  de  vous. 

ANGÉLIQUE. 

Je  les  sais  vos  justifications  ;  vous  les  mettriez 
en  plusieurs  articles,  et  je  vais  ^es  réduire  en  un 
seul  ;  c'est  que  celui  que  vous  me  proposez  est 
extrêmement  riche.  N'est-ce  pas  là  tout  ? 

II.  i8 
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DORANTE. 

Ajoutez-y,  madame,  que  c'est  un  honnête 
homme. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  sans  doute.  Je  vous  dis  qu'il  est  riche  ;  c'est 
la  même  chose. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  ne  fût-ce  qu'en  ma  faveur,  ne 
confondons  pas  la  probité  avec  les  richesses. 
Daignez  vous  ressouvenir  cjue  je  suis  riche  aussi, 
et  que  je  mérite  qu'on  les  distingue. 

ANGÉLIQUE. 

Cela  ne  vous  regarde  pas,  Dorante,  et  je  vous 
excepte  ;  mais  que  vous  me  disiez  qu'il  est  honnête 
homme,  il  ne  lui  manquerait  plus  que  de  ne  pas 
l'être  ! 

DORANTE. 

Il  est  d'ailleurs  estimé,  connu,  destiné  à  un  poste 
important. 

ANGÉLIQUE. 

Sans  doute,  on  a  des  places  et  des  dignités  avec 
de  l'argent  ;  elles  ne  sont  pas  glorieuses.  Venons  au 
fait.  Quel  est-il  votre  homme? 

DORANTE. 

Simplement  un  homme  de  bonne  famille,  mais  à 
qui,  malgré  cela,  madame,  on  offre  actuellement  de 
très  grands  partis. 

ANGÉLIQUE. 

Je  vous  crois  ;  on  voit  de  tout  dans  la  vie. 

DORANTE. 

Je  me  tais,  madame;  votre  opinion  est  que  j'ai 
tort,  et  je  me  condamne. 
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ANGÉLIQUE. 

Croyez-moi,  Dorante,  vous  estimez  trop  les 
biens,  et  le  bon  usage  que  vous  faites  des  vôtres 
vous  excuse  ;  mais,  entre  nous,  que  ferais- je  avec 
un  homme  de  cette  espèce-là  ?  Car  la  plupart  de  ces 
gens-là  sont  des  espèces,  vous  le  savez.  L'honnête 
homme  d'un  certain  état  n'est  pas  l'honnête  homme 
du  mien.  Ce  sont  d'autres  façons,  d'autres  senti- 
ments, d'autres  moeurs,  presqu'un  autre  honneur  ; 
c'est  un  autre  monde.  Votre  ami  me  rebuterait, 
et  je  le  gênerais. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  épargnez-moi,  je  vous  prie  ;  vous 
m'avez  promis  d'oublier  mon  tort,  et  je  compte  sur 
cette  bonté -là  dans  ce  moment  même. 

ANGÉLIQUE. 

Pour  vous  prouver  que  je  n'y  songe  plus,  j'ai 
envie  de  vous  prier  de  rester  encore  avec  nous 
quelque  temps  ;  vous  me  verrez  peut-être  incessam-» 
ment  mariée. 

DORANTE. 

Comment,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

J'ai  un  de  mes  parents  qui  m'aime  et  que  je  ne 
hais  pas  ;  qui  est  actuellement  à  Paris,  où  il  suit  un 
procès  important  dont  le  gain  est  presque  sûr,  et 
qui  n'attepd  que  ce  succès  pour  venir  demander 
ma  main. 

DORANTE. 

Et  vous  l'aimez,  madame  ? 

ANGÉLIQUE, 

Nous  nous  connaissons  dès  l'enfance. 
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DORANTE. 

J'ai  abusé  trop  longtemps  de  votre  patience,  et 
je  me  retire  toujours  pénétré  de  douleur. 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Toujours  cette  douleur  !  Il  faut  qu'il  ait  une 
manie  pour  ces  grands  mots-là. 

DORANTE,  revenant. 

J'oubliais  de  vous  prévenir  sur  une  chose, 
madame.  Lépine,  à  qiii  je  destine  \me  récompense 
de  ses  services,  voudrait  épouser  Lisette,  et  je  lui 
défendrai  d'y  penser,  si  vous  me  l'ordonnez. 

ANGÉLIQUE. 

Lisette  est  une  fille  de  famille  qui  peut  trouver 
mieux,  monsieur,  et  je  ne  vois  pas  que  votre  Lépine 
lui  convienne. 

SCÈNE  V 
LE  MARQUIS.  ANGÉLIQUE,  DORANTE. 

LE  MARQUIS,  arrêtant  Dorante. 

Ah  !  vous  voilà.  Dorante  ?  Vous  avez  sans  doute 
proposé  à  ma  fille  le  mariage  dont  vous  m'avez 
parlé  ?  L'acceptez-vous,  Angélique  ? 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père  ;  vous  m'avez  laissé  la  fiberté  d'en 
décider,  à  ce  que  m'a  dit  monsieur  ;  et  vous  avez 
bien  prévu,  je  pense,  que  je  ne  l'accepterais  pas. 

LE  MARQUIS.     ' 

Point  du  tout,  ma  fille  ;  j'espérais  tout  le  con- 
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traire.  Dès  que  c'est  Dorante  qui  le  propose,  ce  ne 
peut  être  qu'un  de  ses  amis,  et  par  conséquent  un 
homme  très  estimable,  qui  doit  d'ailleurs  avoir  un 
rang,  et  que  vous  auriez  pu  épouser  avec  l'appro- 
bation de  tout  le  monde.  Cependant  ce  sont  là  de 
ces  choses  sur  lesquelles  il  est  juste  que  vous  restiez 
la  maîtresse. 

ANGÉLIQUE. 

Je  sais  vos  bontés  pour  moi,  mon  père  ;  mais  je 
ne  croyais  pas  m'être  éloignée  de  vos  intentions. 

DORANTE. 

Pour  moi,  monsieur,  la  répugnance  de  madame 
ne  me  surprend  point.  J'aurais  assurément  sou- 
haité qu'elle  ne  l'eût  point  eue  ;  son  refus  me 
mortifie  plus  que  je  ne  puis  l'exprimer,  mais 
j'avoue  en  même  temps  que  je  ne  le  blâme  point. 
Née  ce  qu'elle  est,  c'est  une  noble  fierté  qui  lui  sied, 
et  qui  est  à  sa  place  ;  aussi  le  mari  que  je  proposais, 
et  dont  je  sais  les  sentiments  comme  les  miens, 
n'osait-il  se  flatter  qu'on  lui  ferait  grâce,  et  ne 
voyait  que  son  amour  et  que  son  respect  qui  fussent 
dignes  de  rftadame. 

ANGÉLIQUE. 

La  vérité  est  que  je  n'aurais  pas  cru  avoir  besoin 
d'excuse  auprès  de  vous,  mon  père  ;  et  ]e  m'ima- 
ginais que  vous  aimeriez  mieux  me  voir  au  baron, 
qu'il  ne  tient  qu'à  moi  d'épouser  s'il  gagne  son 
procès. 

LE   MARQUIS. 

Il  l'a  gagné,  ma  fille  ;  le  voilà  en  état  de  se 
marier,  et  vous  serez  contente. 

ANGÉLIQUE. 

Il  l'a  gagné,  mon  père  ?  Quoi  !  sitôt  ? 


550  LE  PRÉJUGÉ  VAINCU 

LE  MARQUIS. 

Oui,  ma  fille.  Voici  une  lettre  que  je  viens  de  rece- 
voir de  lui,  et  qu'il  a  écrite  la  veille  de  son  départ. 
Il  me  mande  qu'il  vient  vous  offrir  sa  fortune,  et 
nous  le  verrons  peut-être  ce  soir.  Vous  m'aviez  paru 
jusqu'ici  très  médiocrement  prévenue  en  sa  faveur, 
vous  avez  changé.  Puisse-t-il  mériter  la  préférence 
que  vous  lui  donnez  !  Si  vous  voulez  lire  sa  lettre,  la 
voilà. 

DORANTE. 

Je  pourrais  être  de  trop  dans  ce  moment-ci, 
monsieur,  et  je  vous  laisse  seuls. 

LE  MARQUIS. 

Non,  Dorante,  je  n'ai  rien  à  dire,  et  je  n'aurais 
d'ailleurs  aucun  secret  pour  vous.  Mais,  de  grâce, 
satisfaites  ma  juste  curiosité.  Quel  est  cet  honnête 
homme  de  vos  amis  qui  songeait  à  ma  fille,  et  qui  se 
serait  cru  si  heureux  de  partager  ses  grands  biens 
avec  elle  ?  En  vérité,  nous  lui  devons  du  moins  de 
la  reconnaissance.  Il  aime  tendrement  Angéhque, 
dites- vous  ?  Où  l'a-t-il  vue,  depuis  six  ans  qu'elle 
est  sortie  de  Paris  ?  • 

DORANTE. 

C'est  ici,  monsieur. 

LE  MARQUIS. 

Ici,  dites-vous  ? 

DORANTE, 

Oui,  monsieur,  et  il  y  possède  même  une  terre. 

LE  MARQUIS. 

Je  ne  me  rappelle  personne  que  cela  puisse 
regarder.  Son  nom,  s'il  vous  plaît  ?  Vous  ne  risquez 
rien  à  nous  le  dire. 
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DORANTE. 

C'est  moi,  monsieur. 

LE   MARQUIS. 

C'est  vous  ? 

ANGÉLIQUE,  à  part. 

Qu'entends-je  ! 

LE   MARQUIS. 

Ah  !  Dorante,  que  je  vous  regrette  ! 

DORANTE. 

Oui,  monsieur  ;  c'est  moi  à  qui  l'amour  le  plus 
tendre  avait  imprudemment  suggéré  un  projet  4ont 
il  ne  me  reste  plus  qu'à  demander  pardon  à 
madame. 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  en  veux  point,  Dorante  ;  j'en  suis 
bien  éloignée,  je  vous  assure. 

DORANTE. 

Vous  voyez  à  présent,  madame,  que  ma  douleur 
tantôt  n'était  point  exagérée,  et  qu'il  n'y  avait  rien 
de  trop  dans  mes  expressions. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  avez  raison  ;  je  me  trompais. 

LE   MARQUIS. 

Sans  son  inclination  pour  le  baron,  je  suis  per- 
suadé qu'Angélique  vous  rendrait  justice  dans  cette 
occurrence-ci  ;  mais  il  ne  me  reste  plus  que  l'autorité 
de  père,  et  vous  n'êtes  pas  homme  à  vouloir  que  je 
l'emploie. 
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DORANTE. 

Ah  !  monsieur,  de  quoi  parlez-vous  ?  Votre 
autorité  de  père  !  Suis-je  digne  que  madame  vous 
entende  seulement  prononcer  ces  mots-là  pour 
moi  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  ne  vous  accuse  de  rien,  et  je  me  retire. 

SCÈNE  VI 
LE  MARQUIS,  DORANTE. 

LE  MARQUIS. 

Que  j'aurais  été  content  de  vous  voir  mon 
gendre  ! 

DORANTE. 

C'est  une  qualité  qui,  de  toutes  façons,  aurait 
fait  le  bonheur  de  ma  vie,  mais  qui  n'aurait  pu  rien 
ajouter  à  l'attachement  que  j'ai  pour  vous. 

LE   iLVRQUIS. 

Je  vous  crois.  Dorante,  et  je  ne  saurais  douter  de 
votre  amitié  ;  j'en  ai  trop  de  preuves  ;  mais  je  vous 
en  demande  encore  une. 

DORANTE. 

Dites,  mons  eur,  que  faut-il  faire  ? 

LE   MARQUIS. 

Ce  n'est  pas  ici  le  moment  de  m 'expliquer  ;  je  suis 
d'ailleurs  pressé  d'aller  donner  quelques  ordres  pour 
une  affaire  qui  regarde  le  baron.  Je  n'ai,  au  reste, 
qu'une  simple  complaisance  à  vous  demander  ; 
puis-je  me  flatter  de  l'obtenir  ? 
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DORANTE. 

De  quoi  n'êtes-vous  pas  le  maître  avec  moi  ? 

LE    MARQUIS. 

Adieu  ;  je  vous  reverrai  tantôt. 


SCENE   VII 
LÉPINE,  LISETTE,  DORANTE. 

DORANTE. 

Je  la  perds  sans  ressource  !  Il  n'y  a  plus  d'espé- 
rance pour  moi  ! 

LISETTE. 

Je  vous  guettons,  monsieur.  Or  sus,  qu'y  a-t-il 
de  nouviau  ? 

LÉPINE. 

Comment  vont  nos  affaires  de  votre  côté  ? 

DORANTE. 

On  ne  peut  pas  plus  mal.  Je  pars  demain.  Elle  a 
une  inclination  ;  Lisette,  tu  ne  m'avais  pas  parlé 
d'un  baron  qui  est  son  parent,  et  qu'elle  attend 
pour  l'épouser. 

LISETTE. 

N'est-ce  que  ça  ?  Moquez-vous  de  son  baron,  je 
sais  le  fond  et  le  tréfond.  Faut  qu'aile  soit  bian 
dépitée  pour  avoir  parlé  de  la  magnière.  Tant 
mieux  ;  que  le  baron  vienne,  il  la  hâtera  d'aller. 
Gageons  qu'aile  a  été  bian  rudanière  envars  vous, 
bian  ridicule  et  malhonnête. 

DORANTE. 

J'ai  été  fort  maltraité. 
II.  i8<ï 
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LÉPINE. 

Voilà  notre  compte. 

LISETTE. 

Ça  va  comme  un  charme.  Sait-elle  qu'ous  êtes 
l'homme  ? 

DORANTE. 

Eh  !  sans  doute  ;  mais  cela  n'a  produit  qu'un  peu 
plus  de  douceur  et  de  poUtesse. 

LISETTE. 

C'est  qu'aile  fait  déjà  la  chattemite  ;  cela  le 
repenti  qui  l'amende. 

LÉPINE. 

Oui,  cette  fille-là  est  dans  un  état  violent. 

DORANTE. 

Te  vous  dis  que  je  me  sui'^  tioiiitiu',  et  que  son 
rems  subsiste. 

LISETTE. 

Eh  !  c'est  cette  gloire,  mais  ça  s'en  ira  ;  velà  que 
ça  meurit,  faut  que  ça  tombe  ;  j'en  avons  la 
marque  ;  à  telles  enseignes  que  tantôt... 

LÉPINE. 

Pesez  ce  qu'elle  va  dire. 

DORANTE. 

Lisette  se  trompe  à  force  de  zèle. 

LISETTE. 

Paix  ;  sortez  d'ici.  Je  la  vois  qui  vient  en  rêvant. 
Allez-vous-en,  de  peur  qu'aile  ne  vous  rencontre. 
N'oublie  pas  de  venir  pour  la  besogne  que  tu  sais, 
et  que  tu  diras  à  monsieur,  entends-tu,  Lépaine  ? 
Je  nous  varrons  pour  le  conseil. 
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SCÈNE  VIII 
ANGÉLIQUE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Qu'est-ce  donc,  madame  ?  Voas  velà  bian 
pensive  !  J'ons  rencontré  ce  petit  bourgeois,  qui 
avait  l'air  pus  sot  !  pus  benêt  !  sa  philosomie  était 
pus  longue  !  aile  ne  finissait  point  ;  c'était  un 
plaisir.C'est  que  vous  avez  bian  rabroué  le  freluquet, 
n'est-ce  pas  ?  Contez-moi  ça,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Freluquet  !  Je  n'ai  jamais  dit  que  c'en  fût  un; 
ce  n'est  pas  là  son  défaut. 

LISETTE. 

Dame  !  vous  l'avez  appelé  petit  monsieur  ;  et 
un  petit  monsieur,  c'est  justement  et  à  point  un 
freluquet,  il  n'y  a  pas  pus  à  pardre  ou  à  gagner  sur 
l'un  que  sur  l'autre. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  j'ai  eu  tort  ;  je  n'ai  point  à  me  plaindre 
de  lui. 

LISETTE. 

Ouais  !  point  à  vous  plaindre  de  li  !  Comment, 
marci  de  ma  vie  !  Dorante  n'est  pas  un  mal  apprins, 
après  l'impartinence  qu'il  a  commise  envars  la 
révérence  due  à  votre  qualité  ? 

ANGÉLIQUE. 

Qu'elle  est  grossière  !  Crie,  crie  encore  plus  fort, 
afin  qu'on  t'entende. 
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LISETTE. 

Eh  bian  !  il  n'y  a  qu'à  crier  pus  bas. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  toi  gui  n'es  qu'une  étourdie,  qui  n'as  pas  eu 
le  moindre  jugement  avec  lui. 

LISETTE. 

Ça  m'étonne.  J'ons  pourtant  cotume  d'avoir 
toujours  mon  jugement. 

ANGÉLIQUE. 

Tu  as  tout  entendu  de  travers,  te  dis-je  ;  tu  n*as 
pas  eu  l'esprit  de  voir  qu'il  m'aimait.  Tu  viens  me 
dire  cju'il  a  disposé  de  ma  main  pour  un  autre,  et 
c'était  pour  lui  qu'il  la  demandait.  Tu  me  le  peins 
comme  un  homme  qui  me  manque  de  respect,  et 
point  du  tout  ;  c'est  qu'on  n'en  eut  jamais  tant 
pour  personne,  c'est  qu'il  en  est  pénétré. 

LISETTE. 

Où  est-ce  qu'aile  est  donc  cette  pénétration, 
puisqu'il  a  prins  la  licence  d'aller  vous  déclarer  y^ 
wus  aime,  maugré  vote  importance  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  non,  brouillonne,  non  ;  tu  ne  sais  encore  ce 
que  tu  dis.  Je  ne  le  saurais  pas,  son  amour,  je  ne 
ferais  que  le  soupçonner,  sans  le  détour  qu'il  a  pris 
pour  me  l'apprendre.  Il  lui  a  fallu  un  détour  ! 
N'est-ce  pas  là  un  homme  bien  hardi,  bien  digne  de 
l'accueil  que  tu  lui  as  attiré  de  ma  part  ?  En  vérité, 
il  y  a  des  moments  où  je  suis  tentée  de  lui  en  faire 
mes  excuses,  et  je  le  devrais  peut-être. 
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LISETTE. 

Prenez  garde  à  vote  grandeur  ;  aile  est  bian 
douillette  en  cette  occurrence. 

ANGÉLIQUE. 

Ecoute,  je  ne  te  querelle  point  ;  mais  ta  bévue  me 
met  dans  une  situation  bien  fâcheuse. 

LISETTE. 

Eh  !  d'où  viant  ?  Est-ce  qu'ous  êtes  obligée 
d'honorer  cet  homme,  à  cause  qu'il  vous  aime  ? 
Est-ce  que  son  inclination  vous  commande  ?  Il 
vous  l'a  déclarée  par  un  tour  ?  Eh  bien  !  qu'il 
torne.  Ne  tiant-il  qu'à  torner  pour  avoir  la  main  du 
monde  ?  Où  est  l'embarras  ?  Quand  vous  auriez 
su  d'abord  que  c'était  li,  c'était  vote  intention 
d'être  suparbe,  vous  l'auriez  rabroué  pas  moins. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  qu'en  sais- je  ?  De  la  manière  dont  je  vois 
mon  père  mortifié  de  mon  refus,  je  ne  saurais 
répondre  de  ce  que  j'aurais  fait.  Tu  sais  de  quoi 
je  suis  capable  pour  lui  plaire  ;  je  n'entends  point 
raison  là-dessus. 

LISETTE. 

Ça  est  bian,  et  mêmement  vénérable  ;  mais  vote 
père  est  bonhomme  ;  il  ne  voudrait  pas  vous 
bailler  de  petites  gens  en  mariage.  Faut  donc  qu'il 
ne  s'y  connaisse  pas,  puisqu'il  désire  que  vous 
épousiais  un  homme  comme  ça. 

ANGÉLIQUE. 

Mais,  c'est  que  Dorante  n'est  pas  un  homme 
comme  ça.  Tu  le  confonds  toujours  avec  ce  je  ne  sais 
qui  dont  tu  m'as  parlé,  et  ce  n'est  pas  là  Dorante. 
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LISETTE. 

C'est  que  ma  mémoire  se  brouille,  rapp>ort  à  cet 
autre. 

ANGÉLIQUE. 

Dorante  n'a  pas  fait  sa  fortune  ;  il  l'a  trouvée 
toute  faite.  Dorante  est  de  très  bonne  famille,  et 
très  distinguée,  quoique  sans  noblesse  ;  de  ces 
familles  qui  vont  à  tout,  qui  s'allient  à  tout. 
Dorante  épousera  qui  il  voudra  ;  c'est  d'ailleurs  un 
fort  honnête  homme. 

LISETTE. 

Oh  !  pour  ça  oui,  un  gentil  caractère,  un  brave 
cœur,  qui  se  trouvait  là  de  rencontre. 

ANGÉLIQUE. 

Et,  en  vérité,  Lisette,  beaucoup  plus  aimable 
que  je  ne  pensais.  Cette  aventure-ci  m'a  appris  à  le 
connaître  ;  mon  père  a  raison.  Je  ne  suis  point 
surprise  qu'il  le  regrette,  et  qu'il  soit  mortifié  de  me 
donner  au  baron. 

LISETTE. 

Au  baron  !  Est-ce  que  vous  allez  être  sa  baronne  ? 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  vraiment,  mon  père  l'attend  pour  nous 
marier,  car  il  croit  que  je  l'aime  ;  il  n'en  est  .rien. 

LISETTE. 

Eh  !  pardi  !  il  n'y  a  qu'à  li  dire  qu'il  s'abuse. 

ANGÉLIQUE. 

Il  n'y  a  donc  qu'à  lui  dire  aussi  que  je  suis  folle  ; 
car  c'est  moi  qui  l'ai  persuadé  que  je  l'aimais. 


SCÈNE  VIII  559 

.  LISETTE. 

Eh!  pourquoi  avoir  jeté  cette  bourde-là  en 
avant  ?  * 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  pourquoi  ?  Ce  n'est  pas  là  tout  ;  je  l'ai  fait 
accroire  à  Dorante  lui-même. 

LISETTE. 

Et  la  cause  ? 

ANGÉLIQUE. 

Sait-on  ce  qu'on  dit  quand  on  est  fâchée? 
C'était  pour  le  braver,  et  dans  la  peur  qu'il  ne  se 
fût  flatté  que  je  ne  le  haïssais  pas. 

LISETTE. 

•  C'est  par  trop  finasser  aussi.  Mais  pour  à  l'égard 
du  baron,  il  y  aura  du  répit  ;.car  il  est  à  Paris  qui 
plaide  ;  les  procureurs  et  les  avocats  ne  le  lâcheront 
pas  sitôt,  et  j 'avons  de  la  marge. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  point  du  tout.  Il  arrive,  ce  malheureux 
baron  ;  il  a  gagné  son  maudit  procès  que  l'on 
croyait  immortel,  qui  ne  devait  jamais  finir  que 
dans  cent  ans  ;  il  l'a  gagné  par  je  ne  sais  quelle 
protection  qu'on  lui  a  procurée  ;  car  il  y  a  toujours 
des  gens  qui  se  mêlent  de  ce  dont  ils  n'ont  que  faire. 
Enfin,  il  arrive  ce  soir  ;  il  entre  peut-être  actuelle- 
ment dans  la  cour  du  château. 

LISETTE. 

Faut  vous  tirer  de  là,  coûte  qui  coûte. 

ANGÉLIQUE. 

A  quelque  prix  que  ce  soit  ;  tu  penses  fort  bien. 
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LISETTE. 

Faut  demander  du  temps  d'abord. 

• 

ANGÉLIQUE. 

Du  temps?  Cela  ne  se  raccommodera  pas  avec 
mon  père. 

LISETTE. 

Oh  !  dame,  vote  père  !  il  ne  songe  qu'à  son 
Dorante. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  I  son  Dorante  I  que  t'a-t-il  fait  ?  Car  il 
me  semble  que  ta  fureur  est  que  je  le  haïsse. 

LISETTE. 

Moi? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui  ;  tu  as  dé  l'antipathie  pour  lui,  je  l'ai 
remarqué. 

LISETTE. 

C'est  que  je  sais  que  vous  ne  l'aimez  pas. 

ANGÉLIQUE. 

Ce  serait  mon  affaire.  Je  n'ai  point  d'aversion 
pour  lui,  et  c'en  est  assez  pour  une  fille  raisonnable.    ' 

LISETTE. 

Le  pus  principal,  c'est  ce  baron  qui  arrive. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  !  laisse  là  ce  baron  étemel. 

LISETTE. 

Eh  bian  !  madame,  prenez  donc  l'autre. 


SCÈNE  VIII  561 

ANGÉLIQUE. 

Ma  difficulté  est  que  je  l'ai  refusé,  qu'il  s'est 
nommé  et  que  je  n'ai  rien  dit. 

LISETTE. 

N'y  a  qu'à  le  rappeler. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  voilà  ce  que  je  ne  saurais  faire  ;  je  ne  me 
résoudrai  jamais  à  cette  humiliation-là. 

LISETTE. 

Allons,  c'est  bien  fait,  et  vive  la  grandeur  ! 
Plutôt  mourir  que  d'avoir  l'affront  d'être  honnête  I 

ANGÉLIQl^E. 

Tout  ce  que  tu  me  proposes  est  extrême.  J'ima- 
gine pourtant  un  moyen  de  renouer  avec  lui  sans 
me  compromettre. 

.  LISETTE. 

Lequeul  ? 

ANGÉLIQUE. 

Un  moyen  qui  te  sera  même  avantageux,  et  je 
suis  d'avis  que  tu  ailles  le  trouver  de  ma  part. 

LISETTE. 

Tenez  ;  je  vois  Lépaine  qui  passe  ;  baillez-li 
vote  orde. 

ANGÉLIQUE. 

Appelle-le. 
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SCÈNE  IX 
ANGÉLIQUE,  LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  monsieur  de  Lépaine,  approchez-vous 
vers  madame. 

LÉPINE. 

Que  lui  plaît-il,  à  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Va,  je  te  prie,  informer  ton  maître  que  j'aurais 
un  mot  à  lui  dire. 

LÉ  FIXE. 

Je  l'en  informerai  le  plus  vite  que  je  pourrai, 
madame  ;  car  je  vais  si  lentement...  Je  n'ai  le  cœur 
à  rien.  Ah  I 

ANGÉLIQUE. 

Que  signifie  donc  ce  soupir  ?  On  dirait  qu'il  vient 
de  pleurer. 

LÉPINE. 

Oui,  madame,  j'ai  pleuré  ;  je  pleure  encore,  et  je 
n'y  renonce  pas  ;  j'en  ai  peut-être  pour  le  reste  de 
l'année,  qui  n'est  pas  bien  avancée.  Je  suis  homme 
à  faire  des  cris  -de  désespéré,  sans  respect  de 
personne. 

LISETTE. 

Miséricorde  ! 

ANGÉLIQUE. 

Il  m'alarme.  Qu'est-il  donc  arrivé  ? 

LÉPINE. 

Hélas  !  vous  le  savez  bien,  madame,  vous  qui 
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nous  renvoyez  tous  deux,  mon  maître  et  moi, 
comme  de  trop  minces  personnages  ;  ce  qui  fait 
que  nous  partons. 

ANGÉLIQUE,  bas  à  Lisette. 

Entends-tu,  Lisette  ?  ils  partent. 

LISETTE. 

Je  serons  boudées  par  M.  le  marquis. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  me  le  pardonnera  pas,  Lisette,  et  Dorante  le 
sait  bien. 

LÉPINE. 

Il  se  retire  à  demi-mort,  et  moi  aussi. 

ANGÉLIQUE. 

Ah  !  le  méchant  homme  ! 

LISETTE. 

Oui,  il  y  a  de  la  malice  à  ça. 

LÉPINE. 

Nous  n'arriverons  jamais  à  Paris  que  défunts, 
quoique  à  la  fleur  de  notre  âge  ;  car  nous  méritions 
de  vivre.  Mais  vous  nous  poignardez,  et  c'est  la 
valeur  de  deux  meurtres  que  vous  vous  reprocherez 
quelque  jour. 

ANGÉLIQUE. 

Il  me  fait  tout  le  mal  qu'il  peut. 

LISETTE. 

Pour  l'attraper,  je  l'épouserais. 
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ANGÉLIQUE,  à  Upine. 

Va  le  chercher,  te  dis-je.  Où  est-il  ? 

LÉPINE. 

Je  n'en  sais  rien,  madame,  ni  lui  non  plus  ; 
car  nous  sommes  comme  des  égarés,  surtout  depuis 
que  nos  ballots  sont  faits. 

LISETTE. 

Cela  se  passera  par  les  chemins  ;  vous  garirez  au 
grand  air. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  non,  console-toi,  Lépine.  Il  faudra  bien  du 
moins  que  Dorante  retarde  de  quelques  jours  ; 
car,  toute  réflexion  faite,  j'allais  dire  à  Lisette 
que  j'approuve  qu'elle  t'épouse;  et  ton  maître, 

Îui  t'aime,  assistera  sans  doute  à  ton  mariage. 
isette  ne  voulait  que  mon  consentement,  et  je  le 
donne.  Va,  hâte-toi  de  l'en  instruire. 

LÉPINE,  sautant  de  joie. 

Je  suis  guéri  1 

LISETTE. 

Vote  consentement,  madame  !  Oh  !  que  nenni. 
Vous  me  considérez  trop  pour  ça,  et  je  m'en  vais. 
Vote  sarvante,  M.  de  Lépaine. 

LÉPINE. 

Je  retombe. 

ANGÉLIQUE. 

Restez,  Lisette  ;  je  vous  défends  de  sortir  :  j'ai 
quelque  chose  à  vous  dire.  (A  Lépine.)  Attends  que 
je  lui  parle,  et  éloigne-toi  de  quelques  pas. 
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LÉPINE. 

Oui,  madame  ;  mon  état  a  besoin  de  secours. 

ANGÉLIQUE,  à  l'écart,  à  Lisette. 

Que  VOUS  êtes  haïssable  !  N'est-on  pas  bien 
récompensée  de  l'intérêt  qu'on  prend  à  vous? 
Êtes- vous  folle  de  ne  pas  prendre  cet  homme-là  ? 

LISETTE. 

Eh  !  mais,  je  l'ai  refusé,  madame. 

ANGÉLIQUE. 

Plaisante  délicatesse  ! 

LISETTE. 

C'est  de  votre  avis. 

ANGÉLIQUE. 

Savais-je  alors  que  son  maître  devait  lui  faire 
tant  de  bien  ? 

LÉPINE. 

Voyez  la  bonté  ! 

ANGÉLIQUE. 

Je  me  reprocherais  toute  ma  vie  de  vous  avoir 
fait  manquer  votre  fortune. 

LISETTE. 

Soyons  ruinées,  madame,  et  toujours  glorieuses  ; 
jamais  d'humihté  ;  c'est  une  pensée  que  je  tiens  de 
vous.  Vous  m'avez  dit  :  «  Garde  ta  morgue  et  ton 
rang,  »  et  je  les  garde.  Si  c'est  mal  fait,  je  vous  en 
charge. 

ANGÉLIQUE. 

Votre  fierté  est  si  ridicule,  qu'elle  me  dégoûte  de 
la  mienne. 
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LISETTE. 

Je  suis  la  fille  de  fiscal,  une  fois  ;  qu'il  me  vienne 
un  bailli,  je  le  prends, 

LÉPINE,  de  loin. 

Un  concierge  a  son  mérite.  Excusez,  madame  ; 
c'est  que  j'entends  parler  de  bîiilli. 

ANGÉLIQUE. 

J'admire  ma  complaisance,  et  je  finis  par  un  mot. 
M 'aimez- vous,  Lisette  ? 

LISETTE. 

Si  je  vous  aime  ?  Par-delà  ma  propre  personne. 

ANGÉLIQUE. 

Voici  un  départ  trop  brusque,  et  qui  va  retomber 
sur  moi.  Il  ne  tient  qu  à  vous  de  le  retarder,  en  vous 
mariant  avantageusement.  Ce  n'est  même  que  sous 
prétexte  de  votre  mariage  que  j'envoie  chercher 
Dorante,  et  si  votre  refus  contmue,  je  ne  vous 
verrai  de  ma  vie. 

LISJÎTTE. 

Votre  représentation  m'abat  ;  il  n'y  aura  pus  de 
partance. 

LÉPINE. 

Je  crois  que  cela  s'accommode. 

LISETTE. 

Je  me  marierai,  afin  qu'il  séjourne  ;  mais  j'y  boute 
une  condition.  Baillez-moi  l'exemple  ;  amendez- 
vous,  je  m'amende. 

ANGÉLIQUE. 

C'est  une  autre  affaire. 
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LÉPINE. 

Est-ce  fait,  madame  ? 

LISETTE. 

Oui,  M.  de  Lépaine  ;  velà  qui  est  rangé.  Acoutez 
les  paroles  que  je  profère.  Quand  on  varra  la  noce 
de  madame,  on  varra  la  nôtre;  la  petite  avec  la 
grande. 

LEPINE,  se  jetant  aux  genoux  d'Angélique. 

Ah  !  quelle  joie  !  Je  tombe  à  vos  genoux,  madame. 
Sauvez  la  petite. 

ANGÉLIQUE. 

Lève-toi  donc  ;  tu  n'y  songes  pas.  Je  vais 
chercher  mon  père  à  qui  j'ai  à  parler.  Va,  de  ton 
côté,  avertir  ton  maître  que  je  compte  le  retrouver 
ici,  où  je  vais  revenir  dans  quelques  moments. 

SCÈNE  X 
LÉPINE,  LISETTE. 

LISETTE,  riant. 

Qu'en  dis-tu,  Lépaine  ?  Velà  de  bonne  besogne. 
Cette  fille-là  marche  toute  seule  ;  n'y  a  pus  qu'à 
la  voir  aller. 

LÉPINE. 

Respirons. 

SCÈNE   XI 
DORANTE,  LÉPINE,  LISETTE. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  Lisette,  as-tu  vu  AngéHque  ? 


568  LE  PRÉJUGÉ  VAINCU 

LISETTE. 

Si  je  Tons  vue  !  Il  vous  est  commandé  de  l'at- 
tendre ici. 

DORANTE. 

A  moi  ? 

LÉPINE. 

Oui,  monsieur  ;  je  vous  défends  de  partir,  par  un 
ordre  de  sa  part. 

LISETTE. 

Et  si  vous  partez,  aile  renonce  à  moi,  parce  que 
ce  sera  ma  faute. 

LÉPINE. 

C'est  elle  qui  me  marie  avec  Lisette,  monsieur. 

LISETTE. 

Et  il  va  être  mon  honrnie,  pour  à  celle  fin  que 
vous  restiais. 

LÉPINE. 

Il  n'y  a  ballot  qui  tienne  ;  il  faut  tout  défaire. 

LISETTE. 

Et  vous  êtes  un  méchant  homme  de  vouloir 
vous  en  aller,  pour  la  faire  bouder  par  son  père. 

DORANTE. 

Expliquez-moi  donc  ce  que  cela  signifie,  vous 
autres. 

LISETTE. 

Et  je  lui  ai  enjoint  qu'aile  serait  votre  femme,  et 
aile  ne  s'est  pas  rebéquée. 

LÉPINE. 

Souvenez-vous  que  vous  languissez  ;  n'oubliez 
pas  que  vous  êtes  mourant. 
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DORANTE. 

Éclaircissez-moi,  mettez-moi  au  fait  ;  je  ne  vous 
entends  pas. 

LISETTE. 

N'y  a  pus  de  temps  ;  ce  sera  pour  tantôt.  Suis- 
moi,  Lépaine  ;  velà  M.  le  marquis  qui  entre. 

DORANTE,  à  Lépine  et  à  Lisette,  qui  s'en  vont. 
Vous  me  laissez  dans  une  furieuse  inquiétude. 


SCENE  XII 
LE  MARQUIS,  DORANTE. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  cherchais.  Dorante,  et  je  viens  vous 
sommer  de  la  parole  que  vous  m'avez  donnée 
tantôt.  Vous  ne  savez  pas  que  j'ai  encore  une  fille, 
une  cadette  qui  vaut  bien  son  aînée. 

DORANTE. 

Eh  bien  !  monsieur  ? 

LE   MARQUIS. 

Cette  cadette,  il  faut  que  vous  la  connaissiez. 
Tout  ce  que  je  vous  demande,  c'est  de  la  voir  ; 
je  n'en  exige  pas  davantage.  Voilà  la  complaisance 
à  laquelle  vous  vous  êtes  engagé,  vous  ne  pouvez 
pas  vous  en  dédire. 

DORANTE." 

Mais,  qu'en  arrivera-t-il  ? 
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LE    MARQUIS. 

Rien  ;  nous  verrons. 


SCÈNE  XIII 
ANGÉLIQUE,  LE  MARQUIS,  DORANTE. 

ANGÉLIQUE. 

Je  venais  vous  parler,  mon  père,  et  je  ne  suis 
point  fâchée  oue  Dorante  soit  présent  à  ce  que  j'ai 
a  vous  dire,  il  a  tantôt  proposé  un  mariage  qui 
m'a  d'abord  répugné,  j'en  conviens. 

DORANTE. 

Votre  refus  m'afflige,  madame,  mais  je  le  res- 
pecte, et  n'en  murmure  point. 

ANGÉLIQUE. 

Un  moment,  monsieur.  Je  sais  jusqu'où  va 
l'amitié  que  mon  père  a  pour  vous  ;  et,  si  vous 
vous  étiez  nommé,  les  choses  se  seraient  passées 
différemment.  Il  n'aurait  pas  été  question  de  mes 
répugnances  ;  ma  tendresse  pour  lui  les  aurait  fait 
taire  ou  me  les  aurait  ôtées,  monsieur.  Il  n'a  tenu 
qu'à  vous  de  lui  épargner  la  douleur  où  je  l'ai  vu 
de  mon  refus  ;  je  n'aurais  pas  eu  celle  de  lui  avoir 
déplu,  et  je  ne  l'ai  chagriné  que  par  votre  faute. 

LE   MARQUIS. 

Eh  !  non,  ma  fille  ;  vous  ne  m'avez  point  déplu  ; 
ôtez-vous  cela  de  l'esprit.  Il  est  vrai  que  Dorante 
m'est  cher,  mais  je  ne  saurais  vous  savoir  mauvais 
gré  d'avoir  fait  un  autre  choix. 
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ANGÉLIQUE. 

Vous  m'excuserez,  mon  père  ;  vous  ne  voulez  pas 
me  le  dire,  et  vous  me  ménagez  ;  mais  vous  étiez 
très  mécontent  de  moi. 

LE   MARQUIS. 

Je  vous  répète  que  c'est  une  chimère. 

ANGÉLIQUE. 

Très  mécontent,  vous  dis- je  ;  je  sais  à  quoi  m'en 
tenir  là-dessus,  et  mon  parti  est  pris. 

DORANTE. 

Votre  parti,  madame  !  Ah  !  de  grâce,  achevez  ; 
à  quoi  vous  déterminez- vous  ? 

LE   MARQUIS. 

Laissons  cela,  Angélique  ;  il  n'est  pas  question 
ici  de  consulter  mon  goût.  Vous  êtes  destinée  à  un 
autre  :  c'est  au  baron  ;  vous  l'aimez,  et  voilà  qui  est 
fini. 

ANGÉLIQUE. 

Non,  mon  père  ;  je  ne  l'épouserai  pas  non  plus, 
puisque  je  sais  qu'il  ne  vous  plaît  point. 

LE   MARQUIS. 

Vous  l'épouserez,  et  je  vous  l'ordonne.  Savez- 
vous  à  quoi  j'ai  pensé  ?  Dorante  se  disposait  à 
partir,  je  l'ai  retenu.  Vous  avez  une  sœur;  j'ai 
exigé  qu'il  la  vît,  j'ai  eu  de  la  peine  à  l'y  résoudre. 
Il  a  fallu  abuser  un  peu  du  pouvoir  que  j'ai  sur  lui  ; 
mais  enfin  j'ai  obtenu  que  nous  irions  la  voir 
demain,  et  peut-être  l'arrêtera-t-elle. 
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DORANTE. 

Eh  !  monsieur,  cela  n'est  pas  possible, 

LE    MARQUIS. 

Demandez  à  sa  sœur.  Dites,  Angélique,  n'est-il 
pas  vrai  qu'elle  a  de  la  beauté  ? 

ANGÉLIQUE. 

Mais  oui,  mon  père. 

LE   MARQUIS. 

Venez  ;  j'ai  dans  mon  cabinet  un  portrait  d'elle 
que  je  veux  vous  montrer,  et  qui,  de  l'aveu  de  tout 
le  monde,  ne  la  flatte  pas. 


SCÈNE  XIV 

LE  MARQUIS.  ANGÉLIQUE,  DORANTE. 
LISETTE. 

LISETTE. 

Monsieur,  il  vient  de  venir  un  homme  que  vous 
avez,  dit-il,  envoyé  chercher  pour  le  baron,  et  qui 
attend  dans  la  salle. 

LE   MARQUIS. 

Je  vais  lui  parler  ;  je  n'ai  qu'un  mot  à  lui  dire. 
Attendez-moi,  Dorante  ;  je  reviens  dans  le  moment. 
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SCÈNE   XV 
DORANTE,  ANGÉLIQUE. 

DORANTE,  à  part. 

Je  ne  sais  où  j'en  suis. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  restez  donc,  monsieur  ? 

DORANTE. 

Oui,  madame.  Lepine  m'a  averti  que  vous  aviez 
à  me  parler,  et  j'allais  me  rendre  à  vos  ordres,  si 
M.  le  marquis  ne  m'avait  pas  arrêté. 

ANGÉLIQUE. 

Il  est  vrai,  monsieur  ;  j'avais  à  vous  apprendre 
que  je  consentais  à  son  mariage  avec  Lisette. 

DORANTE. 

Je  serai  donc  le  seul  qui  m'en  retournerai  le  plus 
malheureux  de  tous  les  hommes. 

ANGÉLIQUE. 

Il  faut  avouer  que  vous  vous  êtes  bien  mal 
conduit  dans  tout  ceci. 

DORANTE. 

Moi,  madame  ? 

ANGÉLIQUE. 

Oui,  monsieur.  Vous  me  proposez  un  inconnu  que 
je  refuse,  sans  savoir  que  c'est  vous.  Quand  vous 
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vous  nommez,  il  n'est  plus  temps.  J'ai  dit  que 
j'avais  de  l'inclination  pour  un  autre,  et,  là-dessus, 
vous  allez  voir  ma  sœur. 

DORANTE. 

Ah  !  madame,  j'y  vais  malgré  moi,  vous  le  savez. 
M.  le  marquis  veut  que  je  le  suive.  Daignez  me 
défendre  de  lui  tenir  parole,  je  vous  le  demande 
en  grâce.  J'ai  besoin  du  plaisir  de  vous  obéir,  pour 
avoir  la  force  de  lui  résister. 

ANGÉLIQUE. 

Je  le  veux  bien,  à  condition  poiutant  qu'il  ne 
saura  pas  que  je  vous  le  défends. 

DORANTE. 

Non,  madame  ;  je  prends  tout  sur  moi,  et  je 
pars  ce  soir. 

ANGÉLIQUE. 

Il  ne  faut  pas  que  vous  partiez  non  plus  ;  du 
moins  je  ne  le  voudrais  pas  ;  car  mon  père  m'im- 
puterait votre  départ. 

DORANTE. 

Eh  !  madame,  épargnez-moi,  de  grâce,  le  déses- 
poir d'être  témoin  de  votre  mariage  avec  le  baron. 

ANGÉLIQUE. 

Eh  bien  !  je  ne  l'épouserai  point,  je  vous  le 
promets. 

DORANTE. 

Vous  me  le  promettez  ? 
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ANGÉLIQUE. 

Eh  l  mai^,  je  ne  vous  retiendrais  pas,  si  je  voulais 
l'épouser. 

DORANTE. 

C'est  diimoins  une  grande  consolation  pour  moi. 
Je  n'ai  p3  l'audace  d'en  demander  davantage. 

ANGÉLIQUE. 

Vous  /)UVez  parler.  (Dorante  et  Angélique  se  regardent 

tous  deu:f 

DORANTE,  se  jetant  à  genoux. 

Ah  î/nadame,    qu'entends-je  ?    oserai-je   croire 
qu'en /a  faveur... 

ANGÉLIQUE. 

-vous,  Dorante.  Vous  avez  triomphé  d'une 
hert^e  je  désavoue,  et  mon  cœur  vous  en  venge. 

DORANTE. 

tcès  de  mon  bonheur  m'interdit  la  parole. 

SCÈNE   XVI 

MARQUIS,    DORANTE,    ANGÉLIQUE, 
LÉPINE,  LISETTE. 

LE  MARQUIS. 

)ue  signifie  ce  que  je  vois  ?  Dorante  à  vos  genoux, 
fille  ! 

ANGÉLIQUE. 

/Oui,  mon  père,  je  suis  charmée  de  l'y  voir,  et  je 
/ois  qjie  vous  n'en  serez  pas  fâché.  Dispensez-moi 
/en  dire  davantage. 
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LE   MARQUIS. 

Embrassez-moi,  Dorante  ;  je  suis  content. 
Sortons,  je  me  charge  dé  faire  entendre  raison  au 
baron. 

USETTE,  à  Lépine. 

Tiens,  prends  ma  main  ;  je  te  la  donne. 

LÉPINE. 

Je  ne  reçois  point  de  présent  que  je  n'en  donne. 
Prends  la  mienne. 


FIN 
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